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Collection  littéraire 

(Volumes  in-12  de  oOO  à  600  pages,  2  fr.  :iO) 

Garnier,   éditeur,  G,   rue   des   Saints-Pères,    Paris. 

1.  —  Décembre.  Bolrdaloue.  Lectures  spirituelles  pour  le  ten 
de  TAvent. 

2.  —  Janvier.  Saixï  Augustin.  Lectures  spirituelles  pour  le  teu 
de  Noël  et  de  l'Epiphanie. 

3.  —  Février.    Bossuet.    Lectures   spirituelles  préparatoires 
Carême. 

4.  —  Mars.  Massillon.  Lectures  spirituelles  pour  le  Carême. 

5.  —  Avril.  P.  VENTUhA.  Lectures   spirituelles  sur  la  Passion 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

6.  —  Mai.  Louis  de  Grenade.  Lectures  spirituelles  sur  les  Fé 
de  la  très  sainte  Vierge. 

{A  suivre.) 

Bibliothèque  de  lectures  pieuses 

(Volumes  in-16  de  300  pages,  1  franc) 

Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris 

1.  —  Saint  Bernard.  Lectures  pieuses  pour  le  Propre  du  Tem 

2.  —  Saint  Bernard,  Lectures  pieuses  pour  le  Propre  des  Sair 

3.  —  Vénérable  P.  de  la  Colombière.   Lectures  pieuses   sur 
Fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph. 

{A  suivre.) 

La  science  religieuse 

(Volumes  in-i2  de   500   à  600  pages,  3  francs) 

Lethielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris 

1.  —  P.  d'Argentan.  Lectures  spirituelles  sur  la  dévotion  à 
très  sainte  Vierge. 

2.  —  P.  Ventura.  Lectures  spirituelles  sur  la  Foi. 
{A  suivre.) 

Bibliothèque  des  âmes  pieuses 

(Volumes  in-12    de   300  à    600  pages,    2  fr.  oO) 
Oudin,  éditeur,  10,  rue  de  Mézières.  Paris 

1.  —  Saint  Bonaventure.  Lectures  spirituelles  sur  la  Vie  et 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

2.  —  P.-J.  de  Mieckow.  Lectures  spirituelles  sur  la  dév'otion  à 
très  sainte  Vierge. 

{A  suivre.) 

Bibliothèque  des  Communautés  religieuses 

(Volumes  in-i2  de  500  à  600  pages,  2- francs) 
Tatfîn,  éditeur,  30,  rue  des  Saints-Pères,  Paris 

1.  —  Bourdaloue.  Lectures  spirituelles  sur  l'état  religieux. 

2.  —  P.  ^'AUBEBT.  Lectures  spirituelles  sur  la  très  sainte  Euch 
ristie. 

3.  —  P.  Th.  Le  Blanc.  Lectures  spirituelles  sur  le  saint  travj 
des  mains. 
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ÉVÊOHÉ  DE  SAINT-DIÉ 

Je  ne  puis  qu'applaudir  à  votre  dessein  de  donner  à  la 
piété  des  fidèles  un  aliment  aussi  substantiel  que  celui 
de  vos  Lectures  spirituelles. 

La  lecture  en  famille,  la  lecture  de  VÉvangile,  de  la 
vie  des  Saints  et  de  pieuses  méditations,  était  un  usage 
éminemment  chrétien  dans  les  familles  d'autrefois.  Le 
maintenir^  là  où  il  existe  encore  ;  le  réveiller,  là  où  il 
est  quelque  peu  assoupi;  le  faire  naître,  là  où  il  n'est 
pas  en  honneur  :  tel  est  le  triple  but  que  vous  pour- 
suivez. J'aime  à  penser  que  vous  aurez  la  satisfaction 
de  l'atteindre,  car  la  collection  que  vous  offrez  à  la 
piété  de  vos  lecteurs  se  recommande  à  la  fois  par  la 
grande  autorité  des  sources  auxquelles  vous  puisez  et 
par  l'heureux  choix  des  emprunts  que  vous  leur  avez 
faits. 

C'est  ce  qui  me  détermine  à  répondre  favorablement  à 
votre  appel,  en  donnant  à  votre  œuvre  la  bénédiction  que 
,  vous  réclamez,  et  en  recommandant  vos  Lectures  à 
^   l'attention  des  familles  chrétiennes. 

l  t  Alphonse-Gabriel, 

\  Évêque  de  Saint- Dié. 


ï 


ÉVÊCHÉ  DU  MANS 

Des  lectures  tirées  des  meilleurs  auteurs  et  choisies 
)ar  vous  ne  peuvent  qu'être  très  utiles  à  ceux  à  qui  vous 
les  destinez. 

Je  vous  souhaite  donc  de   nombreux  lecteurs  et   bénis 
de  nouveau  votre  zèle  avec  la   vive  et  fidèle   affection 

d'autrefois. 

f  Marie-Prosper, 
Évêque   du   Mans. 


ARCHEVÊCHÉ  DE  REIMS 

J'ai  communiqué  à  Son  Eminenee  le  Cardinal  votre 
projet  de  publier,  sous  le  titre  de  Lectures  spirituelles, 
une  série  d'ouvrages  dont  les  chapitres  seraient  em- 
pruntés  aux  grands  Maîtres  de  la  Vie  chrétienne  et 
religieuse. 

Persuadée  que  les  âmes  qui  cultivent  la  vraie  dévotion 
dans  le  monde  trouveront  dans  vos  nouvelles  publica- 
tions un  réeV profit,  Son  Eminenee  me  charge  de  vous 
transmettre,  avec  ses  encouragements  et  ses  vœux  pour 
le  succès  de  votre  Bibliottièque  de  Lectures  spirituelles, 
de  paternelles  bénédictions  pour  l'initiateur  intelligent 
et  judicieux  qui  va  mettre  à  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  les  écrits  savants  et  pieux  des  meilleurs 
auteurs. 

Recevez,  en  même  temps,  l'expression  de  mes  senti- 
?nents  tout  dévoués  en  N.-S. 

Ern.  Cauly, 
vie.  gén.,  prot.  apost. 


ARCHEVÊCHÉ  DE  PARIS 


Permis  d'imprimer  : 
Paris,  3  avril   19ai, 

E.  Thomas, 
vie.  gén. 
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DE 


LECTURES  SPIRITUELLES 


11  n'est  pas  donné  à  tous  de  posséder  les  œuvres  complètes  des 
saints,  des  docteurs,  des  Pères  de  l'Eglise  et  des  grands  maîtres 
de  la  vie  spirituelle.  D'autre  part,  il  n'est  pas  toujours  possible, 
faute  de  temps,  de  chercher  dans  ces  œuvres  complètes  les  pages 
appropriées  aux  sujets  que  Ton  veut  étudier  ou  revoir. 

Nous  avons  cru  faire  œuvre  utile  en  nous  chargeant  de  ce  tra- 
vail préparatoire,  en  puisant  aux  sources  les  plus  autorisées,  et 
nous  avons  groupé  en  un  volume  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus 
remarquable  et  de  plus  complet  sur  chaque  sujet.  Tantôt  les  lec- 
tures se  rapportent  à  une  époque  spéciale  de  l'année,  telles  que 
'A vent,  Noël,  le  Carême,  la  Semaine  sainte,  ic  Temps  pascal,  etc. 
'antôt  ces   lectures  ont   pour    objet  Dieu,    Jésus-Christ,  la  très 

inte  Vierge  ou  les  saints.  D'autres  volumes  sont  consacrés  aux 
^  .rtiis,  aux  sacrements,  aux  devoirs  du  chrétien,  etc. 
f  Cette  collection  nouvelle  de  chefs-d'œuvre,  consacrés  par 
*  expérience,  judicieusement  choisis  au  milieu  de  tant  de  richesses 
accumulées  pendant  des  siècles,  ces  meilleures  pages  de  notre 
belle  littérature  chrétienne  conviennent  à  toutes  les  [âmes-  de 
bonne  volonté.  Non  seulement  les  Membres  du  Clergé  et  des 
ommunautés  religieuses  trouveront  profit  à  puiser  dans  cette 
"^bibliothèque  spéciale,  mais  nous  nous  adressons  encore  et  tout 
particulièrement  aux  personnes  pieuses  qui  vivent  dans  le  monde. 
Ces  volumes  leur  éviteront  bien  des  recherches  et  leur.,faciliteront 
ce  saint  exercice  de  la  lecture  spirituelle  tant  recommandé  par  le 
doux  saint  François  de  Sales  aux  âmes  qu'il  dirigeait  dans  les 
voies  du  salut. 

Notre  but  a  donc  été  de  créer  un  répertoire  spécial  pour  toutes 
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les  personnes  pieuses,  quelles  que  soient  leur  condition  et  leur 
vocation. 

Toutes,  nous  l'espérons,  se  serviront  avantageusement  de  notre 
nouvelle  collection  pour  s'éclairer,  se  diriger  et  s'affermir  dans  la 
vie  surnaturelle. 

Chaque  volume  forme  un  tout  complet  et  indépendant  et  peut  se 
lire  à  n'importe  quelle  époque  de  l'année,  quoiqu'il  s'applique  plus 
particulièrement  à  celle  que  nous  lui  avons  destinée. 

Le  premier  volume  de  la  collection  est  de  Bourdaloue  et  se  rap- 
porte au  temps  de  TAvent. 

Le  second  volume  est  de  saint  Augustin  et  se  rapporte  au 
temps  de  Noël  et  de  l'Epiphanie. 

Le  troisième  volume  est  de  Bossue t  et  sert  de  préparation  au 
Carême. 

Le  quatrième  volume  est  de  Massillon  et  se  rapporte  au  Carême 
proprement  dit. 

Le  cinquième  volume  est  du  P.  Ventura  et  traite  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  sixième  volume  est  de  Louis  de  Grenade  et  parle  des  Fêtes 
-de  la  très  sainte  Vierge. 


AVERTISSEMENT 


Nous  donnons,  dans  ce  volume,  vingt-quatre  conférences 
du  P.  Ventura  sur  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  extraites 
de  l'édition  Vivrs.  Nous  les  avons  disposées  sous  forme  de 
lectures  pour  trois  semaines  afin  de  compléter  les  deux 
volumes  précédents  (I)  et  composer  ainsi  un  carême  com- 
plet. Nous  destinons  ces  lectures  aux  trois  semaines  qui  ter- 
minent la  sainte  quarantaine,  mais  c'est  surtout  pendant  la 
semaine  sainte  qu'elles  fourniront  aux  personnes  pieuses 
des  lectures  toutes  d'actualité.  Du  reste,  pour  ce  volume, 
comme  pour  les  précédents,  la  lecture  en  sera  utile  en  tout 
temps. 

Nous  donnons  le  texte  intégral  de  ces  conférences  faites  à 
Saint-Pierre  de  Rome.  Nous  nous  sommes  contenté  de 
supprimer  les  nombreuses  citations  latines  en  en  donnant  la 
traduction  lorsque  l'orateur  ne  l'a  pas  fait  lui-même  dans  le 
texte  de  son  discours.  Nous  n'avons  pas  reproduit  les  notes 
qui  accompagnent  ces  sermons  et  qui  n'ont  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  de  l'érudition.  Nous  en  conservons  cependant 
({uelques-unes  qui  pourront  être  utiles  aux  lecteurs. 

Nous  avons  placé  en  tête  du  volume,  comme  deuxième 
licture  préparatoire,  un  sermon  composé  et  prêclié  en  fran- 
(  ais,  à  Paris,  par  le  célèbre  orateur.  Il  embrasse  la  Passion 
<n  général  et  foime  comme  le  résumé  de  tout  l'ouvrage. 

Enfin,  nous  renouvelons  la  première  lecture  préparatoire 
sur  laquelle  nous  ne  nous  lassons  pas  d'attirer  l'attention, 
tant  nous  sommes  persuadé  de  l'importance  des  sages  avis 

1)  Hossi  KT.  Lectures  iiréparatoires  au  Carême.—  Massu.lon.  Lectures 
jinur  le  Carême. 
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qu'elle  renferme  pour  bien  profiter  de  la  lecture  de  ce  qi 
suit. 

Nous  avons  écrit  la  notice  biographique  d'après  Michau( 
tout  en  laissant  de  côté  ce  qui,  dans  une  vie  si  bien  remplij 
reste  du  domaine  de  la  polémique  ou  de  la  politique.  | 

Nous  exprimons  toute  notre  reconnaissance  aux  éditeu: 
qui  nous  ont  autorisé  à  reproduire  ces  belles  conférences.] 

[Voir  en  tête  de  ce  volume  les,  autres  ouvrages  de  la  colle 
tion. 


P.  (iŒDEivr,  E.  M. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 


Ventura  (Joachim)  naquit  à  Palerme,  en  Sicile,  le  8  dé- 
embre  1792,  de  don  (iaud  Ventura,  baron  de  Raulica,  et  de 
ona  Catherine  Gatinelli.  Doué  d'une  grande  facilité  et  d'une 
ive  intelligence,  il  commença  ses  études  de  très  bonne 
oure,  et  les  tei'mina  à  Tàge  de  quinze  ans.  Mais  dès  lors 
résolut  de  renoncer  au  monde,  et  il  entra  dans  la  Compa- 
nie  de  Jésus,  qu'un  bref  de  JMe  VII  avait  rétablie  pour  le 
)yaume  de  Naples  seulement. 

Ventura,  après  être  entré  chez  les  Jésuites  de  Palerme,  s'y 
tira  la  considération  de  ses  supérieurs  qui  lui  confièrent 
jssilôt  la  chaire  de  rhétorique.  Les  révolutions  qui  ame- 
èrent  le  règne  passager  de  Murât  bouleversèrent  le  royaume 
3  Naples  tout  entier;  la  maison  des  Jésuites  fut  fermée, 
entura  ne  voulut  pas  rester  dans  le  monde,  et  entra  dans 
)rdre  desThéatins.  Aussitôt  ordonné  après  son  engagement 
lez  ces  religieux,  il  se  livra  à  la  prédication  avec  un  succès 
mnrqnable.  Aj)te  à  la  composition  comme  au  ministère  de 
chaire,  il  se  donna  aussi  aux  travaux  du  cabinet,  et  se  fit 
entôt  connaître  du  public  par  des  ouvrages  utiles.  Dès  lors, 
se  fit  remarquer  dans  le  monde  sa\ant  comme  publiciste 
.  comme  orateur. 

On  publiait  à  Naples  une  Encyclopcdie  ecclésiastique,  dont 
s  feuilles  religieuses  en  France  parlèrent  avec  éloge;  le 
Ventura  en  était  l'àme,  ou  du  moins  l'un  des  plus  actifs 
•llaborateurs.  Il  fut  nommé  censeur  de  la  presse  et  membre 
1  Conseil  royal  de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
iples,  malgré  la  loi  qui  défendait  aux  Siciliens  d'exercer  de 
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telles  fonctions  hors  de  la  Sicile.  Quoique  son  caractère  e 
ses  fonctions  semblassent  le  livior  uniquement  par  goût  e 
par  devoir  aux  travaux  de  Tadministration  et  aux  composi 
tions  purement  littéraires,  il  était  pourtant  entraîné  aux  mé 
dilations  plus  sérieuses  des  sciences  et  de  la  métaphysique 
et  il  compta  bientôt  parmi  les  philosophes  religieux  les  pluj 
distingués  de  l'époque.  j 

Le  P.  Ventura  était  rempli  d'admiration  pour  les  homme' 
tels  que  Lamennais,  Chateaubriand,  de  Ronald,  Joseph  d' 
Maistre  dont  il  traduisit  en  italien  l'ouvrage  intitulé  Du  Pape 
Du  reste,  il  montra  toujours  un  grand  attachement  pour  li 
France  où  il  devait  passer  ses  dernières  années,  comme *nou 
le  verrons  plus  loin.  Il  était  parvenu  aux  fonctions  de  procu; 
reur  général  de  son  ordre,  qui  conduisaient  généralemen] 
aux  premières  dignités.  Après  la  mort  de  Pie  VII,  Ventur| 
prononça  son  éloge  funèbre.  Léon  XII  le  nomma  à  la  chairt' 
de  droit  public  ecclésiastique  dans  l'archigymnase  romain? 
et  par  une  distinction  ou  exception  infiniment  honorablel 
due  aux  écrits  que  le  savant  religieux  avait  déjà  publiés,  i 
le  dispensa  de  la  loi  du  concours.  Ventura  fut  ensuite  aumô- 
nier de  l'Université.  Il  se  démit  du  professorat  et  fut  nommé 
en  1828,  consulteur  de  la  Congrégation  des  Rites.  Le  souve* 
rain  pontife  lui  confia  des  missions  politiques:  il  réconcilia 
avec  le  Saint-Siège,  Chateaubriand,  ambassadeur  de  France 
dont  les  imprudences  ou  les  prétentions  avaient  mécontente 
le  Saint-Père  qui  ne  voulait  plus  le  voir.  Ce  fut  par  sor 
influence  que  fut  conclu  le  concordat  de  Rome  avec  le  duc 
de  Modène  ;  et  même,  à  la  prière  de  celui-ci,  il  fut  questioi 
de  promouvoir  le  P.  Ventura  à  l'épiscopat,  mais  Léon  XII 
voulut  le  garder  près  de  lui. 

Il  fut  élu,  à  l'unanimité,  supérieur  général  de  son  ordre 
le  28  juillet  1830.  11  s'occupait  toujours  à.  des  compositions 
sérieuses  qui  le  faisaient  placer  depuis  longtemps  déjà  au 
rang  des  plus  remarquables  écrivains  de  son  siècle,  et  il 
faisait  lui-même  un  cas  spécial  de  ceux  dont  la  France  avail 
droit  de  s'enorgueillir.  Il  l'avouait  et  le  prouvait  d'ailleurs 
par  ses  œuvres. 
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Ventura  résolut  enfin  de  quitter  la  cour  pontificale  et  celle 
retraite  fut  fort  fructueuse  pour  un  homme  aussi  travailleur 
et  aussi  capable.  Il  se  livra  à  l'étude  de  TEcriture  sainte  et 
des  saints  Pères  avec  une  nouvelle  ardeur;  il  lut  surtout 
saint  Thomas  d'Aquin  et  donna,  en  1839,  le  fruit  de  tant  de 
lectures  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Beautés  de  la  foi  (1). 

Le  P.  Ventura  ne  se  bornait  pas  à  ces  études  personnelles, 
car,  dans  le  même  temps,  il  fil  avec  succès  des  prédications 
solennelles  à  Saint-Pierre  de  Rome.  C'est  dans  cette  église 
qu'il  fit  les  sermons  que  nous  donnons  dans  ce  volume. 
Il  prêcha  onze  ans  de  suite  l'octave  de  l'Epiphanie  à  l'église 
Saint-André  délia  Valle  qui  appartenait  à  son  ordre.  Il 
entreprit  aussi,  à  Rome,  à  la  même  époque,  la  publication 
d'un  choix  d'extraits  des  Pères  de  l'Eglise. 

L'élection  de  Pie  IK,  le  l^""  juin  1846,  ouvrit  une  phase 
nouvelle  dans  la  vie  du  P.  Ventura.  Il  trouva  dans  ce  grand 
)ape  un  ami  et  un  protecteur;  il  eut  même,  dit-on,  l'hon- 
neur de  lui  donner  des  conseils.  Un  jour  qu'il  prêchait,  sui- 
vant sa  coutume,  l'octave  de  l'Epiphanie  dans  son  église 
Saint-André,  le  mercredi  13  janvier  1847,  Ventura  voyait  un 
mditoire  immense  se  presser  autour  de  sa  chaire,  lorsqu'il 
58  fit  un  mouvement  extraordinaire...  Pie  IX,  désirant  se 
'aire  entendre  des  fidèles,  venait  prendre  la  place  du  célèbre 
héatin  ! 

Le  P.  Ventura  calma  l'effervescence  d'une  multitude 
l'hommes  de  désordre,  contre  lesquels  le  gouverneur  était 
mpuissant.  Il  ouvrit  les  portes  de  son  église  et  monta  en 
Iiaire.  La  foule,  rassemblée  non  loin  delà,  s'empressa  d'ac- 
ourir  vers  son  orateur  le  plus  populaire,  et  cette  prédication 
asolite  (il  était  onze  heures  du  soir),  produisit  un  effet 
lagique  sur  les  révoltés.  Remarquons  en  passant  qu'un  tel 
accès  n'eùl  peut-être  pas  été  aussi  facile  ailleurs,  et  même 
ujourd'hui  le  serait-il  sur  le  peuple  romain? 
La  même  année  mourut  O'Connell,  le  célèbre  agitateur  de 
Irlande.  Le  P.   Ventura,  qui  avait  déjà  prononcé  à  Rome 

(1)  Nous  donnons  un  volume  lire  de  cet  onvra^'e  dans  notre  collection  : 
Il  Science  reUgiense,  Lethielleux,  éditeur. 
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l'oraison  funèbre  de  rilliistre  tribun,  la  pi-ononra  encore  à 
Paris  ;  il  s'éleva  à  une  grande  bauteur  et  obtint  un  véritable 
succès.  Il  en  voyait  et  en  citait  lui-même  la  preuve  dans  le 
produit  de  la  quête  qui  se  fit  à  cette  occasion  et  dont  le 
chifl're  atteignit  100.000  francs. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Ventura  dans  les  diverses  ques- 
tions politiques  où  il  joua  un  rôle  important.  Disons  seule- 
ment qu'cà  la  révolution  qui  éclata  en  Sicile  à  cette  époque, 
le  nouveau  gouverneur  le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
et  commissaire  extraordinaire  à  la  cour  de  Rome.  Lorsque 
le  Pape  fut  obligé  de  s'enfuir  de  ses  Etats,  le  24  novembre  1848, 
Ventura  resta  à  Rome,  et  refusa  la  candidature  à  l'Assemblée 
constituante.  Le  4  mai,  effrayé  de  la  situation  qui  se  compli- 
quait de  plus  en  plus,  il  quittait  Rome  pour  se  retirer  à 
Civita-Vecchia  dans  une  sorte  d'exil  volontaire.  Enfin,  après 
le  retour  du  Pape  à  Rome,  il  vint  en  Fiance,  à  Montpellier, 
où  il  resta  deux  ans. 

Ce  fut  en  1851  qu'il  vint  s'établir  à  Paris  et  dès  lois  il 
signa  Ventura  de  Raulica.  Sa  science  et  ses  connaissances 
étendues  le  mirent  en  relation  avec  les  mathématiciens 
comme  avec  les  littérateurs.  Pendant  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  il  resta  à  Paris,  uniquement  occupé  à  la 
composition  d'ouvrages  nombreux  et  à  la  prédication.  Il 
occupa  souvent  les  chaires  de  Saint-Louis-d'Antin  et  de  la 
Madeleine,  où  quelques  incorrections  d'expression  et  de 
langue  n'empêchaient  pas  qu'il  fût  goûté.  Il  a  même  prêché 
une  station  à  la  chapelle  des  Tuileries,  où  il  montra,  dit-on 
alors,  une  certaine  énergie. 

Il  puisait  le  secret  de  son  éloquence  dans  l'Écriture  sainle 
et  dans  les  saints  Pères.  Il  se  plaisait  à  en  convenir,  et, 
lorsqu'on  le  félicitait  après  l'avoir  entendu,  il  répondait 
modestement  :  «  Mais  je  n'ai  fait  que  vous  iraduire  les  saints! 
Pères.  Tout  mon  mérite,  c'est  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de 
moi-même.  » 

Ventura,  depuis  quelques  années,  allait  se  délasser  et  cher- 
cher quelques  loisirs  à  Versailles  ;  c'est  là  qu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut    le   2   août   186i.    Ses  obsèques 
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eurent  lieu  le  5  ;  le  corps  fui  porté  d'abord  à  l'église  cathé- 
drale et  de  là  à  l'église  des  Pères  Capucins  auxquels  il  fu 
ronflé.  L'évéque  de  Versailles,  qui  s'était  dévoué  près  de  son 
illustre  ami  pendant  la  maladie,  voulut  célébrer  Ini-môme  la 
messe.  Le  Père  Cirino,  procureur  général  des  Théatins,  délé- 
gué pour  représenter  son  ordre  aux  funérailles,  ramena  à 
Uome  le  corps  du  défunt  auquel  le  pape  Pie  IX  avait  envoyé 
une  dernière  indulgence  plénière.  Il  fut  inhumé  au  pied  de 
la  chaire  de  l'église  Saint-André. 

P.  G. 
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DE  LA  LECTURE  SPIRITUELLE 


Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  lecture  spirituelle 
est  un  exercice  exclusivement  réservé  aux  personnes  consa- 
crées à  Dieu  dans  Fétat  religieux  ou  dans  le  sacerdoce.  Sans 
doute,  ces  âmes  privilégiées  sont  fidèles  à  faire  cette  lecture 
spirituelle  chaque  jour,  et  les  règles  de  leurs  ordres  divers 
indiquent  même  le  moment  spécialement  affecté  à  cet  exer- 
cice. Mais  les  personnes  qui  vivent  dans  le  monde  en  ont  un 
besoin  plus  grand  et  doivent  s'y  adonner  le  plus  possible,  si 
elles  veulent  se  maintenir  dans  cette  atmosphère  de  piété  où 
la  vertu  est  plus  facile,  le  péché  plus  rare,  le  devoir  plus  doux, 
le  bonheur  plus  grand. 

Saint  Jean  Chrysostôme  s'écrie,  dans  son  troisième  dis- 
cours sur  Lazare  :  <<  Toujours,  oui,  toujours  je  vous  exhorte- 
rai, non  seulement  à  prêter  une  oreille  attentive  et  réfléchie 
à  nos  discours,  mais  encore  à  lire  assidûment  dans  vos  mai- 
sons les  saintes  Ecritures  ;  et  ce  conseil,  je  n'ai  jamais  man- 
qué de  le  donner  h  ceux  qui  ont  avec  moi  des  entretiens  par- 
ticuliers. Et  qu'on  ne  me  fasse  pas  cette  réponse  froide  et  digne 
des  plus  vifs  reproches  :  «  Je  suis  enchaîné  aux  fonctions 
«  du  barreau,  engagé  dans  la  gestion  des  affaires  publiques; 
«  j'exerce  une  profession  mécanique  ;  j'ai  une  femme  et  des 
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('  enfants  à  nouiTir,  une  maison  à  gouverner  ;  je  suis  engagé 
i<  dans  le  siècle,  la  lecture  des  livres  saints  n'est  pas  mon 
c<  affaire,  je  n'en  ai  pas  le  loisir.  C'est  l'affaire  de  ceux  qui  ont 
«  renoncé  au  monde  et  qui,  relégués  dans  la  solitude  au 
«  sommet  des  montagnes,  n'ont  point  d'autre  occupation  que 
«  celle-là.  » 

«  Que  dites-vous,  ô  mon  frère?  Ce  n'est  point  votre  affaire, 
à  vous,  de  lire  nos  saints  livres,  mille  embarras  vous  en 
détournent  ?  Eh  !  mais,  je  vous  y  trouve  plus  obligé  que  ces 
solitaires...  Vivant  dans  la  retraite,  les  solitaires  jouissent 
dans  le  port  d'une  sécurité  parfaite.  Mais  nous  qui  voguons 
en  pleine  mer,  bon  gré,  mal  gré,  sommes  en  butte  à  mille 
occasions  de  péchés,  le  secours  des  saintes  Ecritures  nous 
est  d'une  indispensable  nécessité.  Ceux-là  ne  peuvent  être 
blessés  parce  qu'ils  sont  loin  du  combat.  Mais  vous  qui  êtes 
toujours  en  campagne  et  comme  criblés  de  blessures,  c'est 
plus  souvent  qu'il  vous  faut  prendre  des  remèdes... 

«  Non,  mes  frères,  non,  point  d'espérance  de  salut  pour 
celui  qui  néglige  la  lecture  habituelle  des  saints  Livres. 
Quel  bonheur  si  par  un  contact  fréquent  avec  les  maximes 
salutaires  des  saintes  Lettres,  nous  pouvons  enfin  nous  assu- 
rer notre  salut...  Ce  que  le  marteau,  l'enclume  et  les  tenailles 
sont  aux  artisans,  les  livres  des  apôtres,  les  oracles  des 
prophètes  le  sont  aux  chrétiens  . . 

«  Gardons-nous  donc  bien  de  négliger  d'acquérir  ces  bons 
livres,  pour  nous  mettre  à  l'abri  des  plus  mortelles  blessures. 
N'entassons  pas  cet  or  ;  mieux  vaut  pour  trésor  des  ouvrages 
qui  forment  le  cœur  à  la  vertu...  » 

«  De  même  que  le  fer,  dit  saint  Augustin,  si  l'on  ne  s'en 
sert  pas,  engendre  la  rouille,  de  même  l'âme  si  elle  ne 
s'exerce  fréquemment  par  des  lectures  pieuses,  laisse  germer 
en  elle  les  péchés.  » 

Saint  Erançois  de  Sales  écrivait  à  M'^'=  la  présidente  Brulart: 
«  Je  voudrais  qu'il  ne  se  passât  aucun  jour  sans  que  vous  don- 
nassiez une  demi-heure  ou  une  heure  à  la  lecture  de  quelque 
livre  spirituel.  »  Et  dans  une  autre  lettre  aune  dame  mariée, 
le  doux  évêque  disait;  «  Lisez  le  plus  souvent  que  vous  pour- 
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.rez.  mais  peu  à  la  fois  et  avec  dévotion.  »  Dans  son  Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  il  complète  ce  conseil  :  «  Ayez  tou- 
jours auprès  de  vous  quelque  beau  livre  de  dévotion  et 
lisez-en  tous  les  jours  un  peu  avec  grande  dévotion,  comme  si 
vous  lisiez  des  lettres,  missives  que  les  saints  vous  eussent 
envoyées  du  ciel  pour  vous  montrer  le  chemin  et  vous  don- 
ner le  courage  d'y  aller...  » 

I/un  des  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  le  P.  Berthier,  nous 
assure  que  u  les  avantages  des  lectures  de  piété  sont  presque 
infinis.  Dans  la  prière,  ajoute-t-il,  c'est  nous  qui  parlons  à 
Dieu  et  dans  la  lecture  c'est  Dieu  qui  nous  parle  :  en  priant, 
nous  pouvons  donner  dans  l'illusion  ;  au  lieu  qu'un  livre 
plein  de  l'esprit  de  Dieu  nous  guide  sûrement  et  nous  rap- 
pelle même  dansle  droit  chemin  si  nous  avions  eu  le  malheur 
de  nous  en  écarter.  Quand  nous  sommes  dans  la  tiédeur,  un 
livre  de  piété  peut  être  l'instrument  dont  la  grâce  se  sert 
pour  nous  rétablir  dans  la  ferveur;  et  quand  nous  ne  savons 
plus  nous  entretenir  avec  Dieu,  ce  livre  sur  lequel  nous 
jetons  les  yeux  peut  nous  inspirer  des  lumières.  Ce  livre 
nous  retrace  les  exemples  des  saints,  condamne  notre  indif- 
férence, rappelle  le  souvenir  des  jugements  de  Dieu,  rap- 
proche de  nous  le  moment  de  l'éternité,  dissipe  les  illusions 
du  monde,  répond  aux  faux  prétextes  de  l'amour-propre, 
donne  des  armes  pour  résister  aux  passions.  C'est  un  moni- 
teur qui  reprend  en  secret  un  ami  qui  ne  peut  être  soup- 
çonné de  nous  tromper,  un  juge  qui  décide  sans  partialité, 
un  prophète  ([ui  annonce  la  vérité  sans  flatterie.  Il  n'est  ni 
opportun,  puisqu'on  le  quitte  et  qu'on  le  reprend  quand  on 
veut;  ni  contradicteur,  puisqu'il  produit  ses  pensées  sans 
disputer  contre  les  nôtres;  ni  indiscret,  puisqu'il  donne  des 
avis  sans  savoir  si  nous  les  suivrons  ;  ni  susceptible  de 
jalousie,  puisqu'il  nous  laisse  toute  liberté  de  déférer  à  ses 
conseils  ou  de  préférer  ceux  d'un  autre. 

«  Combien  de  pécheurs  ont  été  rappelés  à  la  pénitence 
par  la  lecture  d'un  saint  livre!...  C'est  la  parole  de  Dieu  qui 
[)énèlre  toutes  les  facultés  de  l'àme,  tantôt  comme  une  rosée 
bienfaisante,  et   tantôt  comme  un  coup  de  foudre.  On   est 
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quelquefois  attiré  par  les  douceurs  inefTables  de  la  sainle 
charité,  et  quehjuefois  atterré  par  la  crainte  des  vengeances 
divines.  Le  Seigneur  paraît  ou  miséricordieux  ou  terrible, 
ou  Jésus  en  croix,  ou  Jésus  jugeant  les  vivants  et  les  morts; 
ou  le  ciel  avc'c  tous  ses  cliarmes,  ou  l'enfer  ouvrant  ses 
abîmes... 

«  Mais,  reniar(|ue  le  même  auteur,  une  lecture  faite  sans 
attention  est  une  perte  de  temps,  une  source  d'ennui,  un 
aliment  de  paresse  et  la  [)reuve  d'une  tiédeur  concentrée 
dans  le  fond  de  l'àme.  Notre  attention  aux  lectures  de  piété 
doit  être  sérieuse,  soutenue  et  animée  de  l'esprit  de 
prière...  » 

Toujours  au  sujet  de  la  manière  de  faire  la  lecture  spiri- 
tuelle,le  vénérable  Louis  de  Grenade  nous  donne  ces  conseils 
précieux  :  <(  Il  faut  la  faire,  non  point  à  la  hâte  et  comme  en 
courant,  mais  avec  lenteur  et  rétlexion,  s'appliquant  à  saisir 
le  sens  des  paroles  et  à  savourer  par  la  volonté  les  vérités 
qu'elles  expriment.  Quand  nous  rencontrons  un  passage 
touchant,  arrêtons-nous-y  un  peu,  et  faisons  une  espèce  de 
halte,  pour  réfléchir  à  ce  que  nous  avons  lu  et  produire  une 
courte  prière  (i).  » 

Saint  Bernard  ajoute  «qu'il  est  bon  de  cueillir,  en  lisant, 
quelques  Heurs  de  dévotion  et  de  piété,  d'interrompre  le  fil 
de  la  lecture  par  quelque  prière  en  rapport  avec  la  pensée 
qui  nous  a  frappés.  Cette  prière  nous  élève  vers  Dieu,  s'en- 
tretient avec  lui  et  en  obtient  toujours  quelques  faveurs  (2)». 

«  Un  bon  livre,  dit  saint  Alphonse  Rodriguez,  ne  doit  pas 
se  lire  une  seule  fois;  reprenez-le  entre  vos  mains,  la 
seconde  lecture  vous  touchera  plus  que  la  première,  et  la 
troisième  plus  que  la  seconde;  vous  y  trouverez  toujours  un 
nouveau  goût,  comme  l'éprouvent  ceux  qui  lisent  avec  un 
véritable  dessein  de  proliter.  Au  contraire,  c'est  une  coutume 
très  louable  et  très  utile  que  celle  de  quelques-uns,  qui  ne 
rencontrent  rien  dans  un  livre  de  piété  qui  fasse  quelque 
impression  sur  eux,  qui  ne  prennent  aussitôt  le  soin  de  le 

(1)  De  l'oraison  et  de  la  coiisidéralion,  i   5. 

(2)  De  niud.  orand.,  vu  et  vm. 
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iiiai(jiu'i  pour  avoir  ainsi  toujours  quelque  chose  de  réserve, 
dont  leur  ànie  se  nourrisse  dans  ses  besoins,  et  où  ils  puissent 
liouver  de  quoi  s'exciter  à  la  ferveur  et  de  quoi  se  consoler 
dans  les  temps  de  sécheresse  et  d  afllictions  (l).  » 

Saint  Bonaventure  n'est  pas  moins  explicite  :  «  Lisez  la  vie 
et  les  enseignements  des  saints,  dit-il,  afin  de  trouv(>r,  en 
vous  comparant  à  eux,  à  vous  humilier  en  tous  temps,  à  vous 
instruire,  à  vous  embraser  de  dévotion,  à  vous  exciter  aux 
saintes  pratiques,  à  vous  former  à  Fintelligence  des  Ecritures 
et  à  vous  éclairer  des  splendeurs  de  la  foi.  Apprenez  dans 
vos  lectures  à  discerner  la  vérité  du  mensonge,  le  bien  du 
mal,  le  vice  de  la  vertu,  et  à  connaître  les  divers  remèdes  des 
vices  et  des  tentations.  Lisez  pour  comprendre  les  choses  et 
non  pour  devenir  plus  savant,  ni  dans  un  but  de  curiosité. 
Laissez  de  côté  ce  qui  n'édifie  pas  :  une  lecture  vaine 
engendre  des  pensées  plus  vaines  et  éteint  la  dévotion  en 
notre  à  me  (2).  » 

Et  ailleurs  il  dit  encore  :  «  L'âme  a  besoin  d'être  nourrie 
de  saintes  lectures...  11  est  avantageux  de  tirer  souvent  de 
ce  qu'on  lit  de  pieuses  afi'ections,  d'en  former  des  prières  et 
d'interrompre  de  temps  en  temps  la  lecture.  En  agissant  de 
la  sorte,  l'àme  puise  dans  cet  endroit  une  intelligence  salu- 
taire, et  la  science,  mise  de  côté  par  amour  pour  la  vertu, 
se  montrera  ensuite  bien  plus  belle  appuyée  sur  cette  même 
vertu. 

«  On  devra  aussi  avoir  pour  ces  lectures  des  moments  et 
des  sujets  déterminés  :  on  ne  retire  aucun  fruit  à  lire  au 
hasard  et  à  s'attacher  au  i)remier  endroit  venu,  ou  plutôt 
une  telle  manière  ne  laisse  à  l'âme  que  l'instabilité.  11  faut 
donc  s'arrêter  aux  sujets  commencés  et  y  assujettir  son 
esprit,  car  c'est  l'indice  d'un  estomac  dégoûté  que  la 
recherche  des  mets  variés.  11  faut  aussi  confier  chaque  jour 
à  la  mémoire  quelque  chose  de  nos  lectures,  afin  de  nous 
en  nourrir  plus  fidèlement,  d'en  rappeler  plus  fréquemment 
le  souvenir  et  d'en  faire  l'objet  de  nos  méditations;  mais  ce 

(1)  Perfoct.  chri't.,  i.  v.  xxvni. 

(2)  De  l'inst.,  des  nov.,  xiv. 
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choix  doit  conveiiii'  au  but  de  notre  vocation,  i»erfeclionnor 
notre  intention,  captiver  notre  àine  et  l'éloigner  de  toulc 
pensée  étrangère  (1).  » 

Saint  Jean  Chrysostôme  fait  la  remarque  suivante  : 
'(  Quand  nous  voulons  lire  quelque  livre  de  piété,  il  faut  ban- 
nir de  notre  cœur  tous  les  soins  temporels  et  toutes  les  pen- 
sées du  monde,  et  recueillant  notre  esprit  de  toutes  sortes  de 
distractions,  nous  appli(juer  avec  beaucoup  d'attention  et  de 
piété  à  cette  sainte  lecture,  afin  de  parvenir  sous  la  conduite 
de  TEsprit-Saint  à  Tintelligence  de  ce  que  nous  lisons  et  en 
tirer  beaucoup  de  fruit  (2).  » 

A  son  tour,  saint  Grégoire  le  Grand  dit  :  »  Nous  devons 
tellement  transformer  en  nous  les  bonnes  choses  que  nous 
lisons,  ([u'en  même  temps  que  notre  esprit  en  est  touché, 
notre  vie  s'y  conforme  par  ses  actions  (3).  » 

Et  c'est  pourquoi  saint  Augustin  s'écrie  :  «  Qui  ne  sait  que 
nous  profitons  d'autant  plus  vite  d'une  bonne  lecture,  que 
plus  vite  nous  mettons  cette  lecture  en  action  !  (4)» 

Le  vénérable  Louis  de  Blois  nous  donne  à  ce  sujet  tout  un 
ensemble  de  conseils  pratiques  qui  peuvent  très  heureuse- 
ment compléter  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  :  «  Livrez- 
vous  avec  ardeur,  nous  dit-il,  aux  pieuses  lectures  ;  elles  ont 
un  charme  qui  ne  s'épuise  jamais.  Vous  y  apprendrez  à 
goûter  la  douceur  des  choses  célestes;  et  il  arrivera, 
({u'accoutumé  aux  saintes  délices,  vous  n'aurez  plus  que  du 
mépris  pour  les  voluptés  des  sens,  et  votre  esprit  s'affermira 
merveilleusement  dans  ses  bonnes  résolutions. 

«  Afiu  donc  de  retirer  de  cette  lecture  un  si  grand  fruil, 
efforcez-vous  d"y  apporter  les  dispositions  convenables,  c'est- 
à-dire  l'attention,  la  sagesse,  l'humilité.  Que  ce  soit  jiour 
vous  un  aliment  d'amour  et  non  pas  une  vaine  pâture  de  lu 
curiosité:  cherchez-y  l'utilité  et  les  consolations  spirituelles, 
plutôt  qu'une  science  superflue  et  des  paroles  éloquentes; 
car  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  l'élégance  du 

(1)  Min.  de  la  dise,  xiii. 
(•2)  Hoin.  sur  la  (Jen. 
(3)  Mor.  Jol).,  1.  î). 
^4)  Lab.  Mon.,  xva. 
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langage,  mais  dans  la  sainteté  de  la  vie.  Cependanî.  de  même 
qu'il  ne  faut  pas  rechercher  cette  élégance  où  elle  n"est  pas, 
il  ne  faut  pas  non  plus  la  dédaigner  oii  elle  se  trouve,  car 
elle  est  aussi  un  don  de  Dieu. 

«  Ne  vous  troublez  pas  si  tout  ce  que  vous  lisez  ou  entendez 
ne  peut  se  fixer  dans  votre  mémoire;  car,  de  même  qu'un 
vase  pur,  souvent  arrosé  d  eau,  demeure  exem})t  de  souil- 
lures, quoique  l'eau  s'écoule  à  l'instant  même  qu'on  l'y  Jette, 
ainsi  la  pensée  du  salut,  en  passant  à  travers  l'âme  bénévole, 
la  purifie  et  la  rend  agréable  au  Seigneur.  Ce  qui  vous  im- 
porte véritablement,  cen'estpas  de  retenir  des  mots,  mais  de 
vous  approprier  la  substance  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  de 
conserver,  par  le  moyen  de  la  doctrine,  la  pureté  intérieure 
et  une  volonté  toujours  prête  à  accomplir  les  préceptesdivins. 

«  N'imitez  pas  ceux  qui,  ne  gardant  aucun  ordre  dans 
leurs  lectures,  lisent  indifleremment  tout  ce  que  le  hasard 
leur  offre,  n'ont  de  goût  que  pour  la  nouveauté,  et  dédaignent 
tout  ce  (jui  est  ancien  et  commun,  quelle  qu'en  soit  l'utilité. 
Loin  de  vous  une  telle  inconstance:  elle  n'étend  pas  l'àme, 
elle  la  disperse  ;  et  celui-là  est  dans  un  grand  danger,  qui  est 
atteint  de  cette  maladie. 

'<  Attachez-vous  prudemment  à  une  lecture  choisie,  et 
habituez-vous  à  y  persévérer,  lors  même  qu'elle  a  pour  vous 
moins  de  charme.  Lisez,  dis-je,  avec  ordre,  sans  vous  détour- 
ner ni  vous  écarter  çà  et  là  Ne  vous  faites  aucune  peine  de 
lire  ce  qui  est  bon  et  de  le  relire  encore. 

«  Ainsi  que  l'attestent  les  Pères,  il  est  utile  de  passer  de  la 
lecture  à  la  méditation,  et  ensuite  de  revenir  de  la  médita- 
tion à  la  lecture.  Cette  louable  inconstance,  en  prévenant  le 
dégoût,  fortifie,  renouvelle  l'àme,  fait  qu'elle  s'applique  avec 
plus  d'ardeur  à  chacun  de  ses  exercices,  et  qu'elle  en  retire 
de  plus  grands  fruits.  Et  qui  empêche  que  vous  ne  formiez, 
pendant  la  lecture  même,  de  courtes  et  vives  prières,  de 
tend  l'es  aspiration-;  vers  Dieu?  Il  est  plusieurs  ouvrages  qui 
peuvent  servir  également  pour  la  lecture  et  pour  l'oraison, 
lectures  dans  lesquelles  nous  conversons  avec  Dieu  (1).  » 

I)  Spe.  mon. 
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Enfin  saint  Jean-Bciplisle  de  la  Salle  résume  admiiablemenl 
en  quelques  lignes  très  pratiques  tout  ce  qui  concerne  la 
lecture  spirituelle  :  «  Ne  commencez  point  de  lecture,  dit-il^ 
sans  vous  rtre  mis  en  la  présence  de  Dieu;  demandez-lui, 
pai'  quelque  courte  prière,  les  grâces  et  les  lumières  pour 
pouvoir  comprendre  et  pratiquer  ce  que  vous  allez  lire.  Ne 
lisez  jamais  par  curiosité,  et  ne  vous  pressez  point  pour  avoir 
bientôt  lu  un  livre;  arrêtez-vous  de  temps  en  temps  pour 
goûter  ce  que  vous  lisez;  consultez  et  examinez-vous  vous- 
même  sur  ce  qui  vous  empêche  de  pratiquer  ce  que  vous 
lisez.  Lorsque  vous  pouvez  le  pratiquer,  voyez  pourquoi  vous 
ne  le  laites  pas.  Lisez  votre  livre  comme  vous  liriez  une  lettre 
que  Jésus-Christ  vous  aurait  envoyée  lui-même  pour  vous 
faire  connaître  sa  sainte  volonté;  et,  surtout  si  c'est  TEcri- 
ture  sainte,  lisez-la  avec  un  1res  profond  respect,  respectez-en 
Jusqu'aux  moindres  syllabes;  lisez-la  avec  soumission  d'esprit  ; 
pratiquez  ce  que  vous  entendez,  adorez  ce  que  vous  n'enten- 
dez pas;  et,  si  vous  le  voulez  entendre,  demandez  quel  en 
est  le  sens  à  ceux  qui  en  ont  Tintelligence. 

«  Repassez  souvent  dans  votre  esprit,  et  tachez  de  graver 
dans  votre  cœur,  ce  que  vous  avez  le  plus  goûté  dans  ce  que 
vous  avez  lu. 

<>  A  la  fin  de  votre  lecture,  ne  manquez  pas  de  rendre 
grâces  à  Dieu  des  vérités  que  vous  aurez  le  plus  goûtées  et 
retenues,  et  priez-le  qu'il  vous  aide  à  les  mettre  en  pra- 
tique (I).  » 

On  ne  peut  mieux  dire  et,  en  moins  de  mots,  la  meilleure 
méthode  de  faire  la  lecture  spirituelle  d'une  façon  véritable- 
ment profitable  à  l'àme  de  bonne  volonté. 

En  terminant,  écoutons  encore  Bourdaloue  qui  a  dit  des 
choses  merveilleuses  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Nous 
voudrions  citer  dans  son  entier  cette  instruction,  si  solide  et 
si  précieuse,  mais,  pour  éviter  des  redites,  nous  donnerons 
seulement  ces  quelques  passages  :«  Deux  choses  contribuent 
à  rendre  une  lecture  utile  et  salutaire,  dit-il,  la  qualité  du 
livie  qu'on  lit,  et  la  manière  dont  on  le  lit.  Quant  à  la  qua- 

(I;  Recueil  des  petits  traités. 
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lité  du  livre,  quoiqu'il  y  ait  sans  doute  des  livres  beaucoup 
meilleurs  les  uns  que  les  autres,  chacun,  dans  le  choix  qu'on 
en  doit  faire,  peut  se  consulter  soi-même  et  suivre  là-dessus 
son  attrait.  Quelques-uns  aiment  mieux  les  livres  qui  les 
instruisent,  et  d'autres  préfèrent  les  livres  qui  les  alTec- 
lionnent  et  qui  les  touchent.  Ceux-là  prennent  plus  de  goût 
aux  histoires  et  aux  vies  des  saints,  qui  leur  mettent  devant 
les  yeux  des  exemples  à  imiter;  et  ceux-ci  en  ont  plus  pour 
les  traités  spirituels  qui  leur  développent  le  fond  des 
matières,  et  qui  les  convainquent  par  des  raisonnements. 
Quoi  ([u'il  en  soit,  il  importe  peu,  ce  semble,  à  quelle  sorte 
de  livres  on  s'attache,  pourvu  que  ce  soient  de  bons  livres, 
c'est-à-dire  des  livres  orthodoxes,  édifiants,  et  dont  on  puisse 
tirer  du  profit  pour  son  avancement  et  sa  perfection. 

((  Mais  il  ne  suffit  pas  de  les  lire,  il  faut  les  bien  lire,  car 
souvent  tout  dépend  de  la  manière,  et  il  y  a  en  toutes  choses 
une  méthode  qui  leur  donne  plus  d'efficacité  et  plus  de 
vertu.  Lire  à  la  hâte  et  comme  en  courant,  c'est  s'exposer  à 
ne  rien  retenir  d'une  lecture,  à  n'en  recevoir  nulle  impres- 
sion, puis({u'il  n'est  i)as  possible  qu'on  y  prête  alors  toute 
l'attention  nécessaire.  Les  viandes  prises  avec  trop  d'avidité 
et  trop  vite  causent  ordinairement  à  la  santé  plus  de  dom- 
mage que  de  bien.  Lire  chaque  fois  et  hors  de  mesure,  c'est 
se  remplir  l'esprit  d'une  infinité  d'idées  qu'il  ne  peut  plus 
arranger,  et  dont  il  ne  lui  reste  qu'une  vue  confuse  et  super- 
ficielle. L'excès  de  nourriture,  quelque  saine  qu'elle  soit, 
charge  un  estomac,  et  le  met  hors  d'état  de  la  digérer. 

«  Lire,  pour  remarquer  certaines  sentences  ou  de  l'Ecriture 
ou  des  Pères,  certaines  pensées  nouvelles  et  moins  com- 
munes, c'est  faire  de  sa  lecture  une  étude  ;  or,  toute  étude 
dessèche  le  cœur  et  le  distrait.  Lire  et  s'arrêter,  en  lisant, 
à  la  beauté  du  style  et  à  la  pureté  du  langage,  c'est  prendre 
le  change  et  s'amuser  à  des  fieurs  au  lieu  de  cueillir  les 
fruits. 

«  De  tout  ceci  il  est  aisé  de  conclure  comment  on  doit 
faire  la  lecture  spirituelle  et  quelles  règles  il  faut  observer. 
C'est  :  1°  de  s'adresser  d'abord  à  Dieu,  et  d'élever  vers  lui  le 
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cœur,  pour  lui  demander  la  lumière  de  son  esprit  ;  car  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  donne  raccroissement,  surtout  à  sa  parale, 
soit  lue,  soit  entendue  ;  2°  de  lire  posément  et  de  bien  peser 
les  choses,  afin  qu'elles  puissent  mieux  s'imprimer  et  qu'elles 
s'insinuent  doucement  dans  l'àme,  comme  une  rosée  qui 
lombe  goutte  à  goutte  et  qui  pénètre  ainsi  la  terre;  3"  pour 
cela  de  lire  peu  chaque  jour,  estimant  beaucoup  plus  une 
courte  lecture  faite  avec  réflexion,  qu'une  autre,  plus  longue, 
mais  aussi  plus  légère  et  mal  digérée;  4''  de  demeurer  à  cer- 
tains endroits  dont  on  se  sent  plus  frappé,  de  les  repasser  et 
de  les  goûter,  faisant  un  retour  sur  soi-même  etse  les  appli- 
quant. De  cette  sorte,  la  lecture  devient  une  espèce  de  médi- 
tation; et  c'est  un  avis  très  sage  que  donnent  les  maîtres  de 
la  vie  dévote  aux  personnes  qui  ne  sont  point  encore  versées 
dans  Toraison,  et  qui  veulent  s'y  former,  de  commencer  par 
ces  lectures,  et  de  se  contenter  d'en  tirer  quelques  bonnes 
résolutions;  5°  de  relire  de  temps  en  temps  certains  livres 
généralement  estimés  et  dont  on  a  connu  par  soi-même 
l'utilité  et  la  solidité.  C'est  une  erreur  dont  se  laissent  pré- 
venir bien  des  personnes,  de  ne  vouloir  jamais  lire  deux  fois 
le  même  livre,  et  de  se  persuader  qu'ayant  plu  dans  une 
première  lecture,  il  ennuiera  dans  une  seconde.  Un  livre 
solide  est  comme  une  riche  mine, -où  l'on  trouve  toujours  à 
creuser  et  à  profiter.  Voilà  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  de 
la  lecture  spirituelle  :  c'est  à  nous  de  mettre  en  œuvre  un 
moyen  de  sanctification  aussi  efficace  que  celui-là,  et  qui 
nous  est  si  aisé  et  si  présent.  » 

P.  r;. 


DECXIEME 

LECTLUi:    PRÉPARATOIRE 


LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 


Il  nous    a  aimés  et  il    s'est   livré 
lui-même  pour  nous. 

(Galat.,  II.  20.) 


Tout  entière  la  vie  du  Fils  de  Dieu  ici-bas  ne  fut,  au 
témoignage  de  l'Esprit-Saint,  qu'un  acte  non  interrompu 
d'amour  pour  les  enfants  des  hommes  (1).  Mais,  semblable  à 
un  llambcau  qui,  près  de  s'éteindre,  répand  une  plus  vivo 
clarlé,  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  tous  ses  disciples  ne 
s'était  jamais  manifesté  d'une  manière  aussi  éclatante  qu'aux 
approches  de  sa  mort  (2). 

En  effet,  les  sept  paroles  qu'il  prononça  sur  la  croix  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir  furent  autant  d'éclairs  lumi- 
neux, par  lesquels  le  plus  tendre,  le  plus  aimant  des  pères 
nous  découvrit  l'excès  de  son  infinie  charité  f)our  tous  ses 
enfants. 

Il  n'est  (pie  trop  vrai,  ainsi  que  l'Evangile  l'atteste,  que  le 
Rédempteur  a  été  livré  à  la  mort  par  la  perfidie  de  Judas, 
par  rim[iiété  de  Caïplie,  par  la  haine  du  peuple,  parle  mépris 
d'Hérode,  par  la  lâcheté  de  Pilate;  mais  les  paroles  de  mon 
texte  el  les  sept  paroles  que  Jésus  prononça  sur  la  croix,  en 
nous  faisant  pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  son  C(pur,  nous 
(1)  Jérém..  x.wi.  '.].  —  (2)  Joan..  xiii.  I. 
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apprennent  (juelle  fut  la  véiilable  cause  de  sa  Passion  et  de 
sa  mort.  Oui,  les  causes  visibles  et  extérieures  de  la  mort  du 
Sauveur  n'en  furent  que  les  causes  subalternes  et  ne  purent 
que  servir  la  cause  véritable  ot  supérieure,  j'entends,  Famour 
de  Jésus  pour  les  hommes.  Oui,  cet  amour  seul  a  été  le  véri- 
table ministre  qui  a  cloué  cette  auguste  victime  sur  l'autel  de 
la  croix,  le  véritable  couteau  qui  l'a  immolée,  le  véritable 
feu  qui  l'a  consumée,  le  véritable  Pontife  qui  l'a  offerte. 

Je  veux  donc  aujourd'hui  vous  conduire  tout  de  suite  sur 
le  Calvaire,  vous  faire  entendre  et  vous  expliquer  les  der- 
nières paroles  du  Sauveur,  qui  nous  révèlent  si  bien  les  plus 
intimes,  les  [)lus  importants  secrets  de  son  amour.  Elles 
pénétreront  et  embraseront  vos  cœurs,  je  n'en  doute  point; 
et  dès  lors,  répondant  à  l'amour  dévoué  par  l'amour  repen- 
tant, par  l'amour  reconnaissant,  vous  prendrez  la  sainte 
résolution  de  vous  abandonner  sans  différer  et  pour  toujours 
à  cet  aimable  Jésus,  que  son  amour  vous  a  si  généreusement 
livré. 

0  divine  croix,  jadis  symbole  d'ignominie,  de  faiblesse, 
de  douleur  et  de  mort!  vous  que  le  Fils  de  Dieu  a  changée 
par  son  sang  en  trône  de  gloire,  en  source  de  joie,  de  résur- 
rection et  d'immortelle  vie,  nous  venons  aujourd'hui  avec 
tous  les  vrais  chrétiens,  dans  l'unité  de  la  même  foi  et  du 
même  amour,  nous  prosterner  à  vos  pieds;  nous  vous 
saluons  avec  transport  comme  le  trésor  sacré  de  toutes  nos 
consolations,  de  toutes  nos  espérances  :  0  cruœ,  ave,  spes 
unica  !  Nous  vous  prions  ensuite,  dans  ce  jour  qui  nous 
rappelle  l'immense  charité  du  Sauveur  mourant  dans  vos 
bras,  nous  vous  prions  de  nous  appliquer  le  fruit  du  sang 
divin  dont  vous  fûtes  trempée,  afin  que  ce  sang  adorable 
efface  les  crimes  des  pécheurs  et  augmente  les  mérites  et  les 
vertus  des  justes. 

PREMIÈRE    PARTIE 

Le  plus  grand  criminel,  dans  le  moment  où  il  subit  son 
supplice,  même  d'après  les  anciennes  lois  romaines,  doit 
être  considéré  comme  un  objet  sacré  :  res  sacra  reus.   11  a 
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<lroit  à  lii  compassion  mèine  des  juges  qui  Font  condamné, 
même  des  bourreaux  qni  rexécutent;  et  il  n'est  permis  à 
personne  de  prendre  plaisir  à  ses  tortures,  ou  d'insulter  à 
ses  douleurs. 

Mais,  hélas!  tous  ces  égards  que  la  nature  commande,  et 
que  la  loi  exige  même  envers  les  plus  scélérats,  on  les  a  ou- 
bliés quand  il  s'est  agi  du  Juste  par  excellence,  de  celui 
devant  qui  s'abaissent  les  cieux. 

A  peine  la  croix  fut-elle  dressée,  à  peine  le  crucifié  fut-il 
montré  au  peuple,  qu'une  espèce  de  fureur  satanique  s'em- 
para de  tous  les  spectateurs.  La  vue  de  ce  condamné  inoffen- 
sif, de  ce  corps  délicat  couvert  de  plaies  sanglantes,  et  sus- 
pendu à  quatre  clous,  ne  les  attendrit  pas.  Tout  sentiment 
de  pitié  semble  éteint  dans  les  cœurs  de  cette  multitude 
farouche.  Hébreux  et  Romains,  princes  et  peuples,  magis- 
trats et  bourreaux,  jusques  aux  passants,  tous  de  concert 
vomissent  l'outrage,  la  malédiction,  le  blasphème  :  comme 
si  ce  n'était  pas  assez,  dit  saint  Léon,  des  clous  qui  percent 
sa  chair,  ils  veulent  des  traits  de  leur  langue  lui  percer  le 
cœur. 

Mais  voici  que  les  cieux  s'obscurcissent.  La  terre,  secouée 
et  s'entr'ouvrant,  tremble  sous  les  pas.  La  nature  ne  peut 
souffrir  tant  d'indignités  contre  son  auteur.  Toutes  les  créa- 
tures gémissent  et  semblent  demander  que  le  Très-Haut  venge 
son  Fils.  Et  ce  Fils  lui-même,  élevant  ses  yeux  vers  le  ciel, 
ne  va-t-il  pas  dire  à  Dieu  son  Père  ses  ignominies  et  ses 
douleurs?  Tremble,  génération  ingrate;  tremble,  peuple 
impie!  Tu  as  cessé  d'exister.  Voici  la  foudre.de  l'éternelle 
colère  qui  va  éclater  sur  toi! 

Que  dis-je?  Que  parlé-je  de  vengeance  et  de  punition? 
Non,  non,  de  la  bouche  de  Jésus  mourant  ne  peuvent  sortir 
que  des  paroles  de  miséricorde  et  d'amour.  Le  divin  Rédemp- 
teur ne  parle  pas  pour  hâter  la  vengeance,  mais  pour  l'arrê- 
ter. Mon  Père,  s'écriera-t-il,  j'ai,  avant  de  mourir,  une  grâce  à 
vom  demander  :  cest  que  vous  pardonniez  tout  ce  quont  fait 
aujourd'hui  contre  moi  les  Juifs  et  les  Gentils,  les  accusateurs  et 
les  juges,  le  peuple  et  les  pnHres.  Pardonnez  aussi  à  ceux  qui 
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m'ont  cloué  sur  cette  croix  et  qui  ininsulfoit  dans  mon  supplice. 
Ah!  mon  Père,  ils  soiit  dignes  d'excuse.  Plus  rn:cu(/les  que  cou- 
pables^ ils  n'ont  pas  su,  ils  ne  savent  pas  ce  (juils  font. 

0  Jésus  bien-aimél  ô  tout  aiiTKible  et  miséricordieux  Jésusl 
([ue  ces  paroles  sont  tendres!  qu'elles  sont  suaves!  Le  peuple 
l'outrage,  et  il  en  a  compassion!  Le  peuple  l'accuse;  et  lui, 
il  prend  la  défense  de  ses  accusateurs!  Le  peuple  le  blas- 
phème et  le  maudit;  lui,  il  appelle  sur  ce  peuple  le  pardon» 
la  bénédiction,  la  vie  !  Le  peuple  ne  met  pas  de  bornes  à  sa 
brutale  fureur;  Jésus  n'en  met  pas  non  plus  à  sa  divine  cha- 
rité. L'Agneau  divin  n'interrompt  son  silence  de  victime  rési- 
gnée que  pour  demander  grâce  en  faveur  de  ceux  mêmes 
qui  Timmolent.  Il  veut  que  les  premiers  à  tirer  profit  de  sa 
mort  soient  ceux-là  mêmes  qui  la  lui  donnent  :  Mon  Père, 
pardonnez-leur!  Ils  ne  savent  ce  cjuils  font  (1). 

Tendre  et  miséricordieuse,  cette  parole  n'est  pas  moins 
sublime.  Elle  est  tout  à  fait  digne  d'un  homme  qui  a  Dieu 
l)Our  Père  et  qui  est  Dieu  lui-même.  Les  Juifs  lui  avaient 
porté  l'insolent  défi  de  prouver  sa  divinité  en  descendant  de 
la  croix  :  Si  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  descendez,  descendez  de 
cette  croix!  (2)  Les  insensés!  ils  ne  comprenaient  pas  ce  qu'il 
y  avait  de  i>uissance  et  de  force  à  ne  pas  céder  aux  insultes 
de  ses  lâches  ennemis.  Ils  ne  comprenaient  pas  que  ce 
nouvel  Isaac  ne  pouvait  descendre  de  l'autel  où  il  était 
monté  de  lui-même,  ni  interrom|n^c  le  sacrifice  qu'il  avait 
commencé  avec  tant  d'amour.  Eh  quoi!  ils  ne  lui  demandent 
rien  moins  que  d'effacer  un  teslamenl  qui  ne  peut  avoir 
de  force  que  par  la  mort  du  testateur!  Ils  veulent  qu'il  re- 
nonce à  sa  dignité  de  Rédempteur  et  de  Sauveur  du  monde! 
Que  fera  donc  le  Fils  de  Dieu?  Au  miracle  que  réclament  la 
malice  et  Tinsolence,  il  opposera  un  miracle  encore  plus 
grand:  celui  de  sa  charité!  Au  lieu  de  prouver  sa  divinité  en 
descendant  de  la  croix,  il  la  prouvera  d'une  manière  bien 
plus  éclatante,  et  plus  digne  de  Dieu  :  il  la  prouvera  en  de- 
meurant sur  la  croix,  et  en  faisant  de  cette  croix  l'autel  d'où 
s'élèvera  la  prière  qui  désarme  la  justice.  Tels  sont  les  pro- 
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ciliées  que  sait  faire  la  bonté  infinie,  tels  sont  les  moyens  que 
sait  prendre  un  Dieu  pour  triompher  d'une  malice  qui  elle- 
même  n'a  pas  de  bornes. 

Mais  pourquoi  le  divin  Rédempteur  n'a-t-il  pas  fait  cette 
prière  tout  bas  et  dans  le  secret  de  son  cœur?  Pourquoi  a- 
t-il  voulu  lui  donner  cette  publicité  et  la  faire  entendre  de 
tous  et  à  une  grande  distance  de  sa  croix?  Sans  doute,  ré- 
pond saint  Augustin,  elle  n'aurait  rien  perdu  de  son  effica- 
cité en  demeurant  secrète,  mais  en  ce  cas  nous  eussions  été 
privés  d'un  grand  exemple.  Jésus-Christ  était  en  même  temps 
notre  maître  et  notre  modèle.  Comme  notre  maître,  il  nous 
avait  donné  la  leçon  et  le  précepte  du  pardon  des  injures. 
Comme  notre  modèle,  voici  qu'il  ajoute  aujourd'hui  l'exemple 
au  précepte.  Il  vient  de  prononcer  cette  sublime  parole,  la 
plus  capable  d'éteindre  dans  les  cœurs  tout  sentiment  de 
haine  et  de  vengeance.  Par  là,  nous  dit  saint  Paul,  il  nous 
engage  à  être  bons  et  indulgents  les  uns  envers  les  autres, 
et  à  nous  pardonner  réciproquement  nos  torts,  comme  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  pardonné  les  plus  graves  offenses (1). 
.  Ainsi,  d'après  saint  Paul,  ce  n'est  pas  seulement  pour  les 
Juifs  que  Jésus-Christ  a  sollicité  ce  pardon.  Il  l'a  sollicité 
pour  tous  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  avaient 
contribué  à  sa  mort,  en  un  mot,  pour  tous  les  pécheurs  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  En  effet,  Jésus-Christ  n'a 
dû  mourir  que  parce  qu'il  avait  été  chargé  par  le  Père  éter- 
nel de  satisfaire  pour  tous  :  les  péchés  de  tous  avaient  été 
comme  déposés  sur  sa  tète  sacrée (2).  Aussi  sa  mort,  tout  en 
étant  l'efîet  de  la  plus  criante  injustice  de  la  part  des  Juifs, 
n'en  fut  pas  moins  une  satisfaction  exigée  par  la  justice 
divine  pour  les  péchés  de  tous.  Le  pardon  fut  donc  sollicité 
pour  le  péché  originel  et  pour  tous  les  péchés  actuels,  pour 
les  péchés  passés  et  pour  les  péchés  futurs,  pour  les  vôtres 
et  poui'  les  miens. 

Voilà  donc,  dit  saint  Paul,  en  Jésus-Christ  qui  fait  cette 
l)rière,  le  grand-prêtre  de  la  nouvelle  loi,  pontife  seul  digne 
d'un  tel  sacrifice,  victime  seule  digne  d'un  tel  sacerdoce;  le 
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voilà,  ce  gi'cind-pi'être  qui  n'a  pas  besoin  de  demander  grâce! 
et  pardon  pour  lui-même  avant  de  prier  pour  les  autres;  le 
voilà,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  les  mains  levées  en  haut, 
offrant  à  Dieu  le  sacrifice  de  son  corps  déchiré  de  coups,  de 
son  àme  navrée  de  douleurs,  de  sa  gloire  terrestre  profondé- 
ment humiliée  et  anéantie,  et  demandant  par  sa  prière  et  ses 
supplications  le  pardon  du  monde  entier!  Oui,  il  méritera  et! 
par  le  cri  puissant  dont  il  accompagne  sa  prière,  et  par  les 
larmes  sanglantes  qui  remplissent  ses  yeux,  et  parle  parfum 
de  son  infinie  charité  qui  s'élève  avec  ses  soupirs,  et  par 
l'humilité  profonde  qu'il  exprime  en  présence  de  son  Père,!' 
et  par  le  respect  infini  dont  il  est  digne  lui-même,  il  méritera 
d'être  exaucé  de  celui  que  nul  ne  pouvait  fléchir,  de  celui 
dont  la  majesté  infinie  demandait  l'hommage  de  l'infini  (l). 
Que  fera  donc  Dieu  le  Père?  Dieu  du  haut  du  ciel,  ajoute 
saint  Paul,  abaissant  son  regard  vers  ce  sacrifice,  écoutant 
celte  prière  d'un  Fils  bien-aimé,  dépose  sa  juste  colère,  laisse 
tomber  de  ses  mains  sa  foudre  éteinte,  désarme  son  bras 
prêt  à  frapper,  commence  à  regarder  avec  compassion  le 
monde,  objet  de  son  courroux,  et  lui  rend  son  amour  :  Dieu 
ainsi  s'abaissa  dans  le  Christ  pour  réconcilier  le  monde  avec 
le  ciel  et  ne  plus  imputer  aux  coupables  leurs  trangres- 
sions(2).  Voilà  pourquoi,  ajoute  saint  Paul,  Dieu  le  Père, 
avec  une  plume  trempée  dans  le  sang  de  son  Fils  bien-aimé, 
efTaça  le  décret  funeste  qui  condamnait  tous  les  pécheurs  à 
périr;  et  ainsi  effacé,  il  le  suspendit  cloué  à  la  croix  de 
Jésus-Christ  (3).  Tel  un  créancier  satisfait  remet  sa  quittance 
au  débiteur  pour  qui  la  caution  a  payé.  Il  est  donc  établi  dès 
cet  instant  que  nos  péchés  nous  seront  toujours  pardonnes, 
et  qu'ils  ne  nous  seront  pas  plus  imputés  que  s'ils  n'avaient 
jamais  été  commis,  à  une  seule  condition  pourtant  :  c'est  que 
les  larmes  de  notre  pénitence  couleront .  avec  le  sang  de 
Jésus-Christ,  et  que  notre  prière  se  confondra  avec  son 
ardente  prière.  Ainsi  donc,  repentants  de  nos  péchés  et 
pardonnant  à  nos  frères,  comme  Jésus-Christ  nous  l'a  or- 
donné par  sa  parole  et  par  son  exemple,  nous  pouvons,  sans 
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craindre  d'èlre  rcjelés,  lui  dire  avec  assurance  :  Pardonnez- 
nous  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  ofTensés. 
Notre  confiance  repose  sur  refficacité  de  cette  fervente  prière 
prononcée  par  Jésus-Christ  sur  la  croix,  et  qui,  avec  la  voix 
<it'  son  sang,  est  montée  jusques  aux  cieux.  Ainsi  réconciliés, 
nous  pouvons  nous  approcher  de  Dieu,  duquel  nous  étions 
si  éloignés,  et  il  nous  est  permis  de  lui  demander  de  pouvoir 
entrer  en  part  de  sa  divine  société,  de  son  amitié,  de  tout 
son  amour  (1).  La  justice  infinie  est  désormais  rentrée  en 
paix  avec  l'homme,  la  terre  est  réconciliée  avec  le  ciel  et 
Dieu  avec  rhomme.  Jésus-Christ,  par  son  sang,  est  devenu  le 
médiateur  et  le  garant  de  cette  paix  si  longtemps  désirée  (2). 

Heureux  le  bon  larron,  qui  sut  profiter  à  temps  de  ce 
moyen  de  salut!  Soit  que  quelque  goutte  du  sang  de  Jésus- 
Christ  eût  rejailli  sur  ses  membres,  soit  que  la  très  sainte 
Vierge,  qui  était  debout  entre  la  croix  de  son  Fils  et  celle  du 
bon  larron,  eût  intercédé  pour  ce  dernier,  tout  à  coup  éclairé 
-de  la  grâce,  cet  homme,  jusque-là  incrédule,  reconnaît  son 
Sauveur.  Il  ne  peut  plus  sans  indignation  entendre  le  mau- 
vais larron,  qui  continue  à  blasphémer  contre  le  Fils  de  Dieu; 
•et  du  haut  de  la  croix,  du  milieu  des  supplices,  il  devient  le 
premier  apôtre,  le  premier  évangéliste,  le  premier  confes- 
seur, le  premier  martyr  de  Jésus-Christ.  Il  proclame  tout 
haut,  il  prêche  à  tout  le  peuple  l;i  sainteté  et  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Il  ne  tiendra  pas  à  lui  que  son  infortuné  com- 
pagnon, confondu  par  ses  reproches,  ne  rende  lui  aussi 
hommage  à  la  vérité  :  N'as-tu  donc  aucune  crainte  de  Dieu, 
lorsque  ce  Dieu,  par  amour  pour  nous,  a  voulu  subir  la  même 
condamnation  que  nous,  mais  avec  cette  différence,  que  nous, 
nous  subissons  le  juste  châtiment  de  nos  crimes,  tandis  que 
celui-ci  na  fait  aucun  mal?  {'X)  Ensuite,  se  tournant  vers  le 
Sauveur,  le  front  humilié,  la  voix  suppliante,  le  cœur  péné- 
tré de  repentir  tout  à  la  fois  et  de  confiance,  il  lui  dit  et  lui 
répéta  plusieurs  fois  :  Mon  Dieu  et  Seigneur,  daignez  vous 
souvenir  de  moi,  lorsque  vous  serez  entré  dans  cotre  royaume  (4). 

Oh!  (pio  ce  passage   de  TEvangile   est  touchant!  Qu'il  est 
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beau  de  voir  ce  malfniteur  converti,  qui  ne  se  scandalise  pas 
des  humiliations  et  des  opprobres  de  Jésus-GInist  ;  qui  le 
voit  cloué  à  la  croix,  et  le  prie  comme  s'il  le  voyait  assis  sur 
son  trône  dans  le  ciel  ;  qui  le  voit  condamné  au  même 
supplice  que  lui-même,  et  le  reconnaît  pour  le  Maître  souve- 
rain de  l'univers  et  le  Juge  suprême  des  vivants  et  des  morts; 
qui  le  voit  mourir,  comme  un  homme,  et  Tinvoque  en  Tudo- 
rant  comme  son  Dieu!  Tout  le  monde  regarde  Jésus  comme 
coupable,  lui  seul  le  proclame  innocent;  tout  le  monde  Tin- 
suite  comme  un  méprisable  esclave,  lui  seul  le  vénère  comme 
son  maître  et  Seigneur  ;  tout  le  monde  Taccuse  ,  lui  seul 
le  défend  ;  tout  le  monde  le  blasphème,  lui  seul  le  bénit  et 
Tadore ! 

Admirable  prodige  de  la  puissance  du  Sauveur!  s'écrie  ici 
saint  Léon.  Oh  !  force  admirable  de  la  grâce!  lumière  pré- 
cieuse de  la  foi  !  Voici  un  homme  obstiné  dans  le  crime  Jus- 
qu'au moment  de  son  supplice.  Converti  en  un  instant,  il 
s'élève  au-dessus  de  toute  crainte,  de  tout  respect  humain  ; 
et  du  haut  de  la  croix  il  proclame,  en  face  de  la  multitude, 
l'innocence,  la  sainteté,  le  pouvoir  de  celui  qui  semble  suc- 
comber sous  la  puissance  de  ses  ennemis. 

Quel  spectacle  édifiant  pour  notre  foi  !  Oui,  le  scandale  de 
la  croix  est  effacé (1),  puisque  nous  voyons  notre  aimable 
Sauveur,  parmi  les  outrages  et  les  souffrances  qui  n'atteignent 
que  l'homme,  déployer  et  exercer  la  puissance  surnaturelle 
de  Dieu.  Nous  le  voyons  par  sa  grâce  pénétrer  l'esprit  et 
Téclairer,  toucher  le  cœur  et  le  changer,  commander  aux 
volontés  les  plus  rebelles  et  les  dompter.  Quelle  autre  force 
que  la  voix  intérieure  de  sa  grâce  divine  pourrait  parler  vic- 
torieusement aux  âmes  endurcies  dans  le  vice  et  en  faire  de 
véritables  fils  du  Père  des  croyants  ?  Par  quelle  autre  puis- 
sance qu'une  puissance  divine  un  homme  aurait-il  réussi,  du 
sein  des  supplices,  à  se  faire  adorer  comme  un  Dieu? 

Re('onnaîtrons-nous  moins  sa  divinité  au  calme  et  à  la 
placide  miséricorde  de  la  réponse  faite  par  le  Sauveur  au 
bon  larron  ?  Ah  !  c'est  bien  la  réponse  du  Dieu  qui,  selon  le 

-  (1)  Gai.,  V.  11. 
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propliôlc,  ne  rcjeLlc  jamais  le  cœur  brisé  et  liumilié.  Voyez- 
le  (jui  lounie  vers  le  larron  pénitent  la  paisible  majesté  de 
son  vjsairc^  divin  :  A'e  cruiQuez  pas!  lui  dit  déjà  son  pieux 
regard;  et  il  ajoute  du  ton  de  la  plus  indicible  bonté  :  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  promets  ;  vous  serez  aujourcVliui  avec 
moi  en  paradis  (1). 

0  parole!  6  ré|)onse  digne  d'immortel  souvenir!  Oh!  que 
la  miséricorde  divine  est  disposée  à  courir  à  la  rencontre  du 
|)écbeur  pénitent  !  Ici  le  pécheur  n'a  pas  été  aussi  prompt  à 
prier  que  le  Sauveur  à  l'exaucer,  à  combler  ses  vœux.  Mais 
remarquez  la  douceur,  la  bonté  de  ce  mot  :  Vous  serez  avec 
moi.  Jésus-Clirist  ne  dédaigne  donc  pas  d'être  dans  son 
royaume  en  compagnie  d'un  larron,  dès  qu'il  s'est  converti 
et  qu'il  est  devenu  un  saint!  Il  ne  rougira  pas  de  le  montrer 
aux  anges  comme  le  premier  trophée  de  sa  grâce,  comme  le 
premier  fruit  de  la  rédemption!  Et  toi,  heureux  pénitent, 
lui  dit  gracieusement  saint  Jean  Chrysostôme,  oh!  que  tu  as 
été  habile!  oh  !  comme,  même  sur  la  croix,  tu  n'as  pas  ou- 
blié Ion  métiei-  de  larron  !  Voici  qu'en  un  instant  tu  t'es 
assuré  la  possession  de  l'éternel  royaume.  En  eiïet,  Jésus- 
Christ  nous  avait  dit  que  le  royaume  des  cieux  est  la  conquête 
des  forts  et  que  Ton  ne  peut  s'en  emparer  que  par  la  vio- 
lence. Et  voici  que  le  larron  pénitent  vient  de  nous  apprendre 
«lue  la  foi,  Ihumilité,  le  repentir,  le  zèle,  la  charité  sont  les 
actes  de  violence  dont  il  faut  faire  usage  pour  cette  rapine 
et  cette  conquête. 

Mais  remarquez  bien,  dit  saint  Léon,  que  cette  grande  pro- 
messe du  Sauveur  :  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le 
paradis,  est  une  parole  au-djssus  du  langage  humain. 
(2elui  qui  parle  et  promet  ainsi  n'est  pas  seulement  un 
homme.  Non,  non,  ce  n'est  pas  de  la  croix  d'un  condamné, 
mais  du  trône  même  de  la  Divinité  que  descend  celte  promesse, 
promesse  calme,  majestueuse,  comme  toute  parole  de  Dieu! 
Or,  si  nous  comprenons  bien  la  force  et  l'étendue  de  cette 
parole,  ce  n'est  pas  à  un  seul  homme  qu'elle  s'adresse.  Cette 
parole  est  une  i)r(tmesse  faite,  un  mystère  révélé  au  monde 

(I)  Luc.  xxiu.  43. 


XXXVI  LECTUHES    PREPARATOIRES 

entier.  Nous  apprenons,  enefTet,  par  celte  parole,  que  grAce 
à  la  croix  de  Jésus-Clirist  est  enfin  rétabli  le  pont  de  misé- 
ricorde entre  la  terre  et  le  ciel;  que  les  portes  de  la  maison 
éternelle,  fermées  par  le  péché,  s'ouvrent  en  ce  moment  par 
le  sang  de  Jésus-Christ  ;  que  le  chemin  en  est  frayé  à  tous 
les  hommes,  et  que,  comme  le  dit  saint  Paul,  il  n'y  a  plus 
d'arrêt  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ  (1),  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  s'unissent  à  Jésus- 
Christ  par  la  foi  en  ses  mystères,  par  la  prati(jue  de  ses  lois, 
par  la  correspondance  à  son  amour;  oui,  pour  ceux-là,  rien 
ne  saurait  les  arrêter,  rien  ne  saurait  les  empêcher  d'entrer 
dans  le  ciel  en  compagnie  de  Jésus-Christ.  Quels  qu'ils 
puissent  avoir  été  autrefois,  identifiés  qu'ils  sont  maintenant 
avec  Jésus-Christ,  ils  sont  les  fils  de  Dieu;  le  ciel  leur  appar- 
tien  à  titre  d'héritage.  En  un  mot,  depuis  que  le  ciel  a  été 
ouvert  au  larron,  il  ne  peut  être  fermé  aux  plus  grands 
pécheurs,  s'ils  sont  pénitents. 

Mais,  hélas  !  pendant  que  le  repentir  ouvre  le  paradis  au 
larron  touché  de  la  grâce,  voici  que  l'aveuglement  volontaire, 
l'obstination,  l'endurcissement,  l'orgueil,  ouvre  au  mauvais 
larron  les  portes  de  l'enfer.  Grand  Dieu,  que  vos  jugements 
sont  terribles  !  deux  hommes  sont  là,  crucifiés  tous  les  deux 
en  compagnie  de  Jésus-Christ,  tous  les  deux  malfaiteurs  con- 
vaincus, tous  les  deux  témoins  de  la  patience  et  de  la  divine 
mansuétude  du  Sauveur,  tous  les  deux,  par  un  choix  provi- 
dentiel, associés  à  son  sacrifice,  compris  dans  ses  prières,  bai- 
gnés de  son  sang  ;  et  pourtant  l'un  se  convertit  et  se  sauve, 
l'autre  s'endurcit,  et  il  périt  même  auprès  de  la  croix  du  Sau- 
Teur,  et  même  auprès  de  l'arbre  de  vie  il  trouve  la  mort  éter- 
nelle. Oh  !  quel  grand  crime  ce  doit  être  que  l'orgueil  avec 
tous  ses  désordres  !  Il  rend  inutiles  les  grâces  les  plus  puis- 
santes, les  moyens  les  plus  sûrs  de  salut  etde  sanctification. 
Craignons  l'orgueil  et  la  vaine  confiance  dans  nos  prétendues 
lumières.  Si  l'exemple  du  bon  larron  nous  est  présenté  afin^ 
que  nul  ne  désespère,  celui  du  mauvais  larron  nous  est  pré- 
-senté  afin  que  nul  ne  présume. 

(1)  Rom.,  viii,  1. 
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Ainsi,  dit  saint  Augustin,  la  cijoix  de  Jésus-Christ,  dressée 
entre  les  croix  des  deux  larrons,  n'est  pas  réchafaud  d'un 
coupable,  mais  le  tribunal  d'un  juge  souverain,  qui  juge  les 
hommes  au  moment  même  où  il  meurt  pour  eux,  0  stupi- 
dité !  ô  aveuglement  de  la  haine  des  Juifs!  ils  voulurent 
placer  la  croix  de  Jésus-Christ  entre  celles  des  deux  lar- 
rons (1),  pour  ajouter  à  Toutrage  et  le  faire  passer  pour  le 
plus  scélérat  des  trois.  Mais  Dieu  s'est  joué  de  leur  malice, 
il  a  fait  servir  leur  dessein  impie  à  la  glorification  de  son 
Fils.  Il  a  su  ainsi  justilier  la  vérité  de  ces  paroles  de  Jésus: 
Dieu  a  donnné  à  son  Fils  tout  pouvoir  de  juger  (2).  [.a  même 
main  qui  a  forcé  la  faible  main  de  Pilate  et  lui  a  fait  irrévo- 
cablement proclamer  la  royauté  de  Jésus  dans  le  titre  de  la 
croix,  la  même  main  a  dirigé  la  haine  insultante  des  Juifs, 
quand  ils  ont  placé  Jésus-Christ  entre  deux  larrons.  Eux,  ils 
n'ont  pensé  qu'à  commettre  une  scélératesse  de  plus;  et 
eurs  propres  mains,  se  mettant  au  service  du  Rédempleur, 
ne  font  que  lui  assurer  une  gloire  nouvelle  (3). 

Qu'il  est  beau,  en  effet,  dit  saint  Léon,  de  voir  Jésus-Christ, 
sur  la  croix,  se  montrer  le  dispensateur  de  la  miséricorde  et 
le  la  justice,  l'arbitre  de  la  bienheureuse  et  de  la  malheu- 
reuse éternité  !  Déjà  il  prélude  au  jugement  suprême  qui 
îura  lieu  au  dernier  jour  du  monde,  alors  que  (ous  les 
lommes  seront  placés  les  uns  à  la  droite,  les  autres  à  la 
içauche.  Le  discernement  qu'il  fait  aujourd'hui  entre  les 
ieux  suppliciés  devient  la  prophétie  de  celui  qu'il  fera  un 
our  entre  tous  les  hommes  (4).  Heureux  ceux  qui  en  ce 
our-là  se  trouveront  placés  à  droite  avec  les  brebis,  avec 
es  âmes  pures,  avec  tous  les  bénis,  tous  les  bion-aimés  de 
Oieu  ! 

Après  avoir  donné  au  bon  larron,  et  en  lui  à  tous  les  vrais 
Dénitents,  la  garantie  du  pardon  et  du  salut  éternel,  le  divin 
Sauveur,  levant  encore  une  fois  vers  le  ciel  son  visage  llétri 
ît  ses  yeux  chjugés  de  pleurs,  parle  de  nouveau  à  son  Père 
^élesle  ;  et  d'une  voix  haute  et  sonore,  bien  que  désolée,  il 
ui    dit    :    Mon    Dieu,    mon    Dieu,   pourquoi  m'avez-vons    dé- 

(1}  >[.-iHli..  xxvii,  38.  —  (2)  Joan.,  v,  22.  —  (3)  S.  Léon.—  (V)  S.  Léon. 
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laisse  ?{{)  CommeiU  cela  esl-il  possiblo  ?  Ksl-cc  que  le  Père 
élernel  a  pu,  lui  aussi,  abandonner  son  Fils  bien-aimé?  Non, 
J)ieu  nous  garde  du  blasphème  sorti  de  Tâme  noire  de 
Calvin,  lui  qui,  toujours  attentif  à  déprécier  Jésus-Christ,  a 
osé  dire  que  par  ces  paroles  le  Fils  de  Dieu  a  exprimé  un 
abandon  véritable  de  la  part  de  Dieu  ;  en  sorte  qu'il  aurait  été 
réduit  au  désespoir  et  à  la  douleur  des  damnés.  La  vérité 
est  que  le  Verbe  éternel  n'a  pas  été,  n'a  pas  pu  être  délaissé 
de  Dieu  son  Père,  pas  plus  qu'il  ne  peut  en  être  séparé  (2). 
Cette  parole  du  Seigneur  est  donc  moins  l'expression  de  la 
douleur  que  la  manifestation  d'un  grand  mystère  d'amour  (3). 
Cette  parole,  dit  encore  saint  Augustin,  n'est  pas  la  plainte 
d'un  malheureux,  elle  est  l'enseignement  d'un  maître. 

Or,  pour  bien  saisir  et  pénétrer  cet  enseignement,  il  faut 
savoir  que  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  se  trouvent  textuel- 
lement dans  le  vingt  et  unième  des  psaumes  de  David,  et 
que,  dans  ce  psaume,  le  saint  roi,  parlant  plutôt  en  évangé- 
1  ste  qu'en  prophète,  fait  la  description  exacte  de  toutes  les 
circonstances  du  crucifiement.  Rien  n'est  omis,  ni  les  clous, 
ni  le  fiel  et  le  vinaigre,  ni  la  division  et  le  tirage  au  sort  de 
ses  vêtements,  ni  la  fureur  de  ses  ennemis,  ni,  en  un  mot, 
aucun  détail  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection.  De  plus,  saint 
Jérôme,  et  de  concert  avec  lui  la  plupart  des  interprètes  de 
l'Evangile,  croient  devoir  conclure,  de  la  citation  de  ce  pre- 
mier verset  du  psaume,  que  le  Sauveur  le  récita  et  même  le 
chanta  tout  entier.  En  récitant  donc  à  haute  voix  ce  psaume 
que  les  Juifs  et  les  prêtres  devaient  savoir  tous  par  cœur, 
Jésus-Christ  les  obligeait  à  méditer  cette  grande  prophétie 
dont  ils  voyaient  l'accomplissement  sous  leurs  yeux.  Et  par 
là  ce  Sauveur  si  aimant,  qui  veut  sauver  jusqu'à  ses  plus 
implacables  ennemis,  les  invitait  à  reconnaître  le  véritable! 
Messie  dans  celui  qu'ils  avaient  crucifié  et  abreuvé  de  tant 
d'outrages.  Ainsi  il  voulait  les  instruire  sans  leur  faire  de 
reproches,  les  convaincre  sans  les  réprimander,  leur  faire 
sentir  l'énormité  de  leur  crime  sans  les  punir.  0  nouveau 
trait,  trait  sublime  de  l'inépuisable  miséricorde  du  Rédemp-| 

(l)  Matlh..  XV,  7.  —  ^2)  S.  Léon.  —  (3)  S.  Léon. 
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teur  !  Comme  la  prière  par  laquelle  il  avait  demandé  leur 
pardon  ne  les  avait  pas  touchés,  sa  charité  industrieuse 
trouve  ce  nouveau  moyen  de  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
et  de  les  convertir  ;  car  il  ne  cessera  jusqu'à  son  dernier 
soupir  de  vouloir  leur  conversion  et  leur  salut. 

Mais  en  même  temps  qu'il  porte  un  si  touchant  intérêt  au 

\  salut  des  Juifs,  il  manifeste  par  ces  mêmes  paroles  un  grand 
mystère  d'amour  envers  tous  les  hommes.  Selon  la  doctrine 
de  saint  Paul.  Jésus  crucifié  était  l'humanité  tout  entière,  il 
était  le  vieil  homme  crucifié  en  lui(l).  Jésus  donc  pronon- 
çant ces  paroles,  Deus  meus^  etc.,  parlait,  dit  saint  Bernard, 
non  pas  en  son  propre  nom,  mais  au  nom  de  cette  humanité 
coupable  qu'il  représentait  à  lui  seul.  Or,  ajoute  Raban, 
comme  cette   humanité   avait   été   abandonnée,   rejetée    de 

1  Dieu  à  cause  de  ses  crimes,  et  (^ue  Jésus-Christ  s'était  fait 
notre  avocat,  il  déplorait  par  cette  grande  parole  la  misère, 
le  délaissement  de  cette  même  humanité,  dont  la  culpabilité 
pesait  sur  lui.  Ainsi  cette  plainte  de  délaissement  n'est,  de 
la  part  de  notre  aimable  Sauveur,  qu'une  nouvelle  prière, 
afin  que  les  hommes  désormais  ne  se  voient  plus  délaissés 
dans  leur  éloignement  de  Dieu. 

Or,  comme  cette  prière,  ainsi  que  toutes  les  prières  de 
Jésus-Christ,  a  été  exaucée,  c'est  par  le  mérite  de  celte 
prière  et  par  le  mérite  du  délaissement  extérieur  où  il  s'est 
trouvé  réduit  de  la  part  des  hommes,  qu'il  nous  a  délivrés 
du  délaissement  intérieur,  attiré  sur  nous  par  l'excès  de 
notre  malice.  C'est  par  le  mérite  de  cette  prière  que,  durant 
notre  vie.  Dieu  ne  détourne  jamais  irrévocablement  de 
nous  son  regard,  et  ne  délaisse  jamais  sans  retour  même 
les  plus  abominables  pécheurs.  C'est  par  le  mérite  de  cette 
prière  que  la  voie  de  la  pénitence  et  du  repentir  nous  est 
toujours  ouverte,  que  le  sein  de  Dieu  est  toujours  prêt  à 
recueillir  le  prodigue,  sa  main  toujours  levée  pour  pardonner 
et  absoudre,  et  que  même,  après  que  toutes  les  autres  grâces 
nous  ont  été  retirées,  en  punition  de  l'abus  réitéié  que  nous 
en  fîmes,  la  grâce  de  la  prière  nous  reste  toujours  ;  elle  est 

(1)  Roiu.,vi..  G. 
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toujours  là  comme  l'unique  échelle  pour  sortir  de  Tabîme 
où  nous  sommes  tombés.  Toutefois,  il  faut  toujours  se  hâter 
de  mettre  à  profit  cette  grâce  de  la  prière;  car,  à  force  de 
la  négliger,  nous  finirions  par  n'en  faire  plus  aucun  cas,  et 
nous  n'y  aurions  même  pas  recours  au  moment  de  la  mort. 
Alors  se  renouvellerait  en  nous  ce  terrible  mystère  constaté 
par  saint  Augustin  :  c'est  que,  pour  avoir  oublié  Dieu  pen- 
dant la  vie,  on  en  vient  à  s'oublier  soi-même  au  moment  de 
la  mort.  Ainsi  l'on  diflere  le  temps,  de  la  pénitence  et  du 
retour  à  Dieu  jusqu'à  ce  qu'on  n'en  ait  plus  le  temps.  Alors, 
sans  que  Dieu  nous  abandonne,  nous  pouvons  mourir  comme 
si  nous  étions  abandonnés  de  Dieu. 

La  miséricorde  divine  n'est  pas  en  défaut  pour  cela,  ni  ne 
saurait  être  soupçonnée  de  ne  pas  être  inépuisable.  Aussi 
-entendez  un  autre  cri  du  Sauveur  qui  n'est  proféré  que 
pour  inspirer  la  confiance  en  sa  miséricorde  et  en  sa  bonté 
aux  pécheurs  même  les  plus  profondément  enfoncés  dans 
î'abîme  du  désordre.  Sitio  !  J'ai  soif!  s'écrie  Jésus.  .Vai 
soif!  oh!  qui  étanchera  la  soif  qui  me  dévore?...  Cette  soif, 
dit  saint  Cyprien,  Jésus  la  ressentait  effectivement  très  vive 
<et  très  ardente  dans  ses  entrailles,  il  la  ressentait  bien  plus 
vive  et  bien  plus  ardente  encore  en  son  ame  ;  c'était  la  soif 
de  son  ardente  charité,  la  soif  du  z-èle  qui  le  dévorait  pour  la 
conversion  et  le  salut  de  nous  tous!  Cette  soif  toute  spiri- 
tuelle, il  l'avait  manifestée  en  présence  de  la  Samaritaine, 
lorsqu'il  lui  dit  :  Femme,  fai  soif.  Youdriez-vous  me  donner 
41  boire?  (1)  Cette  soif,  la  Samaritaine  sul  l'étancher,  non  pas 
en  lui  donnant  de  son  eau,  mais  en  lui  offrant  sa  foi,  en  se 
convertissant  à  lui  et  en  se  repentant  de  ses  péchés,  en  le 
reconnaissant  et  le  proclamant  comme  le  véritable  Messie  et 
le  Sauveur  du  monde. 

Cette  soif  dont  son  cœur  brûla  toujours  sur  la  terre,  il  la 
ressent  toujours  avec  la  même  ardeur  au  plus  haut  des  ci  eux. 
Là  aussi,  outre  la  soif  qui  se  désaltère  aux  sources  éternelles 
de  la  vie,  il  brûle  encore  de  cette  autre  soif  qui  ne  peut 
:s'étancher  que  par  la  conquête  des  âmes,  par  le  salut  éternel 

(1)  Joan..  IV.  7. 
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(les  caplil's  raclielés  de  son  sang(I).  Nous  aussi,  une  soif 
nous  dévore  et  nous  consume;  de  toutes  parts  trompés, 
déçus  par  des  chimères,  nous  avons  soif  de  réalité,  soif  de 
confuince  et  d'amour.  Désespérés,  dégoûtés  de  tout,  gardons- 
nous  de  désespérer  du  suprême  consolateur,  dardons-nous- 
de  craindre  cpi'il  puisse  rejeter  même  ceux  qui  le  redoutèrent 
et  l'évilèrent  toujours,  même  ceux  qui  tardivement,  à  Tlieure 
dernière,  semblent  faire  de  son  service  un  insultant  pis  aller. 
Mémo  au  jour  d'un  retour  trop  longtemps  différé,  nous  le 
trouverons  j)rêt  à  courir  au  devant  de  nous,  poussé  par  sa 
miséricoi  df  (2).  Oui,  comme  le  père  du  prodigue,  il  sera 
toujours  prêt  à  nous  accueillir,  à  nous  pardonner,  à  nous 
serrer  dans  ses  bras,  à  nous  rendre,  avec  son  affectueuse 
amitié,  toutes  les  délices  de  la  piété,  toutes  les  gloires  de  la 
vertu.  Pour  qui  donc  les  baisers  de  la  tendresse  paternelle? 
pour  qni  les  riches  vêtements  des  vertus  héroïques  et  des 
éclatants  mérites?  pour  qui  l'anneau  d'indissoluble  amitié?  (3) 
Pour  ces  âmes  passionnées,  dégiadées  peut-être  par  l'égare- 
ment des  i)assions,  et  qui,  par  l'effet  de  la  grâce  divine,  n'en 
seront  pas  moins  capables  de  se  passionner  noblement  pour 
le  service  de  Dieu. 

Qu'attends-tu  donc,  pécheur  attardé  et  comme  englué  dans 
la  fange  du  vice?  que  tardes-tu  à  venir  étanclier  et  la  soif 
qui  ravage  ton  cœur,  et  aussi  la  soif  du  zèle  dont  brûle  un 
père  aimant  j)our  ta  conversion  et  ton  salut  éternel?  N'imite 
pas  la  barbarie  des  Juifs,  symbolisée  par  le  breuvage  offert 
au  Sauveur  dans  sa  soif.  Combien  plus  poignante  et  plus 
amère  est  à  son  cœur  leur  haine  et  leur  corruption  obstinée 
que  ne  le  sont  à  sa  bouche  et  le  vinaigre  et  le  fiel  qu'on  lui 
présente!  El  toi  aussi  voudrais-tu  donc  lui  arracher  encore 
une  fois  de  plus  la  plainte  qu'il  a  poussée  par  la  bouche  de 
son  prophète  :  Les  ingrats!  les  insensés  !  dans  ma  soif  de  les 
sauver,  ils  ne  m'ont  offert  que  le  breuvage  dérisoire  de  leurs 
erreurs,  de  leurs  vices,  de  leur  impiété  !  (4) 

Certes,  Tainour  de  Jésus  pour  les  hommes  ne  saur;iitavoir 
besoin  de  se  manifester  davantage.  Que  lui  reste-t-il  à  faire 

(1)  s.  Ant,Mist.  —  (2)  Luc.  xv.  '.>0.  —  (3)  Luc.  xv,  20.  —  (4)  Psalni.  xxi. 
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(le  plus  pour  triompher  des  cfeurs  les  plus  rebelles?  Ce  qui  lui 
reste  à  faire,  c'est  précisément  de  déclarer   que  les  inven- 
tions divines  ont  tout  épuisé.  Alors  il  prononce  cette  grands 
et  profonde  [tarole  :  Tout  est  consommé  !  [[)  Oui,  grande  et  pro- 
fonde parole  qui  a  peu  besoin  de  commentaire  ;  c'est  effecti-' 
vement  comme  si  Jésus-Christ  avait  dit  au  monde  entier  :  Pari 
mon   incarnation,  par  ma  naissance,  par  ma  vie  et  par  ma 
passion,  par  la  mort  que  je  vais  accepter,  se  trouve  accom- 
pli tout  ce  qui    était  écrit  dans  le  livre  des  décrets  éternels,' 
tout  ce  qui    était  figuré  par  les  patriarches,  prédit  par  les 
prophètes,   représenté  par  les   sacrifices,    tout   ce  qui  était 
promis  de  Dieu  et  attendu  des  hommes  touchant  le  Messie. 
et  la  Uédemption.  * 

Tout  est  consomme  !  L'attente  de  la  terre  est  satisfaite,  les 
vœux  du  ciel  sont  exaucés,  l'univers  est  racheté,  le  démon 
vaincu,  Torgueilhumain  humilié,  la  concupiscence  réprimée, 
l'idolâtrie  abattue,  l'ancienne  loi  abrogée,  le  voile  des  Ecri- 
tures est  déchiré,  l'Evangile  annoncé.  Dieu  connu,  l'homme 
sauvé.  L'Eglise  nouvelle  est  fondée,  le  sacerdoce  véritable 
institué,  la  nouvelle  alliance  scellée  du  sceau  de  Dieu.  La 
loi  de  contrainte,  qui  ne  faisait  que  des  esclaves,  est  rem- 
placée par  la  loi  de  l'amour,  seule  capable  d'engendrer  les 
vrais  enfants  de  Dieu.  La  plénitude  des  temps  est  arrivée, 
le  ciel  est  ouvert,  la  face  de  la  terre  est  renouvelée.  Le  grand 
dessein  delà  sagesse,  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  Dieu, 
médité  avant  tous  les  siècles,  est  accompli  dans  le  temps  pour 
durer  dans  l'éternité. 

Tout  est  consommé!  Grand  enseignement  qui  obvie  à  bien 
des  erreurs.  En  d'autres  termes  :  il  n'y  a  plus  de  mystères  à 
découvrir,  plus  de  vérités  à  révéler,  plus  de  lois  nouvelles 
à  imposer,  plus  de  secours  nouveaux  à  fournir,  plus  d'espé- 
rances nouvelles  à  présenter.  La  raison  n'a  plus  rien  à  cher- 
cher, ni  la  philosophie  à  inventer  pour  le  culte  de  Dieu,  le 
salut  de  l'homme  et  la  perfection  morale  de  la  société.  Ce 
n'est  plus  le  temps  de  chercher  la  vérité,  mais  de  la  croire; 
de  disserter  sur  la  vertu,  mais  de  la  pratiquer.  Xon,  aucune 

(I)  Joun.,  XIX.  3n. 
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nouveauté  de  doctrines,  de  lois,  de  systèmes,  n'est  plus  pos- 
sible en  matière  de  religion.  L'esprit  humain  ne  trouvera  rien 
Je  mieux  que  la  loi  de  TEvangile,  la  doctrine  du  Messie,  la 
religion  du  Calvaire.  Le  vrai  et  légitime  progrès  ne  saurait 
être  que  dans  le  développement  graduel,  Tapplication  sin- 
cère, la  pratique  fidèle  de  cette  doctrine,  de  cette  loi,  de 
cette  religion.  En  dehors  du  christianisme,  il  n'y  aura  donc 
jamais  qu'ignorance  do  Dieu,  dégradation  et  asservissement 
de  l'homme,  barbarie  dans  la  société. 

Tout  est  consommé!  C'est  un  arrêt  qui  tombe  sur  vous,  fabri- 
cateurs  de  religions  nouvelles,  vous  qui  n'êtes  que  des 
imposteurs,  vous  qui     ne     flattez    l'homme    ((ue      pour    le 

rdre,  vous  qui  ne  prétendez  honorer  Dieu  que  pour 
le  blasphémer  et  faire  oublier  jusqu'à  son  nom.  Tout  est  con- 
sommé !  C'est  la  réprobation  anticipée  de  toutes  ces  religions 
philosophiques,  politiques,  humanitaires,  dont  l'homme  est 
l'inventeur,  les  gouvernements  humains  le  seul  appui,  les 
tribunaux  humains  les  seuls  interprètes,  et  le  bourreau  le  seul 
vengeur.  Périssent  à  jamais  ces  vains  délires  de  la  raison, 
ces  vrais  sacrilèges  du  cœur!  La  véritable  religion  est  enfin 
prpclamée  ;  elle  est  à  jamais  établie  sur  une  base  solide, 
inébranlable,  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  lieux. 

Tout  est  consommé!  Précieuse  déclaration!  encourageante 
assurance  !  Par  elle,  le  Seigneur  nous  a  dit  :  Vous  n'avez  plus 
rien  à  craindre  désormais.  Vos  dettes  sont  acquittées,  votre 
rachat  est  conclu.  La  justice  de  Dieu  est  satisfaite.  Votre  con- 
damnation est  abolie.  La  bénédiction  divine  demandée  en 
votre  nom  est  obtenue.  Le  chemin  du  salut  estaplani  devant 
vous.  L'abîme  ouvert  entre  le  ciel  et  la  terre  est  comblé.  Les 
cieux  abaissés  vous  réclament.  Vous  n'avez  qu'à  désirer, 
espérer  et  posséder.  Votre  Dieu  a  pourvu  à  tout  et  restauré 
toutes  choses. 

C'est  ainsi  qu'un  Dieu  encourage  et  console.  Mais  ne  nous 
contentons  pas  d'écouter  les  encouragements;  écoutons 
aussi  les  utiles  leçons  qui  nous  sont  données.  Tout  est  con- 
sommé! [*ar  là  Jésus-Christ  nous  annonce  qu'il  n'a  pas 
attendu  le  moment  de  la  mort  pour  opérer  notre  salut,  il  y  a 
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consacré  tout  entière  sa  précieuse  vie.  Sur  la  croix  il  n'a 
fait  que  mettre  la  dernière  main  à  l'œuvre  dont  il  s'est  tou- 
jours occupé  depuis  Bethléem  jusqu'au  Calvaire.  Et  nous, 
oserons-nous  ajourner  jusqu'au  moment  de  la  mort  la 
pensée  de  nous  appliquer  les  fruits  de  cette  Rédemption? 
Ne  devrons-nous  pas,  nous  aussi,  y  consacrer  notre  exis- 
tence tout  entière  ?  Ne  devrons-nous  pas  faire  en  sorte 
qu'au  moment  de  la  mort  il  ne  nous  reste  qu'à  consommer 
et  couronner  une  œuvre  dès  longtemps  commencée?  Oui, 
nous,  feronspour  nous-mêmes  ce  que  Jésus-Christ  a  faitpour 
ous  afin  qu'à  ce  dernier  moment  nous  puissions  dire,  avec 
a  confiance  du  juste  et  dans  la  joie  de  notre  cœur  :  L'œuvre 
de  mon  salut  est  enfin  consommée  ! 

Ainsi  nous  l'avons  vu,  l'amour  inépuisable  du  Sauveur, 
dans  sa  passion,  a  su  prendre  toutes  les  formes  :  il  s'est  fait 
victime  suppliante,  il  s'est  fait  médiateur  qui  réconcilie,  il 
s'est  fait  juge  miséricordieux  qui  n'a  de  condamnation  que 
pour  ceux  qui  s'obstinent  à  repousser  la  clémence,  il  s'est 
fait  pasteur  qui  appelle  et  invite,  dévoré  de  la  soif  de  sauver 
ses  brebis;  il  s'est  fait  précepteur  divin  qui  instruit  par  l'élo- 
quence de  l'exemple,  et  qui  saura,  par  ses  institutions  et  ses 
lois,  instruire  toutes  les  générations  à  venir.  Il  nous  reste  à 
montrer  en  lui  le  caractère  du.  père  le  plus  aimant,  qui  veut, 
même  après  sa  mort,  vivre  par  les  témoignages  de  son 
amour. 

DEUXIÈME    PARTIE 

Tout  père  de  famille  près  de  mourir  n'oublie  pas  de  faire 
son  testament.  La  faculté  de  tester  est  une  des  jtlus  nobles 
facultés  de  l'homme,  l'une  des  plus  chères  àses  plus  intimes, 
à  ses  plus  louables  instincts.  Être  originairement  immortel, 
il  doit  jusqu'au  bout  lutter  contre  la  mort  et  chercher  à  se 
survivre  par  le  bonheur  d'aulrui.  C'est,  dit  saint  Ambroise,  ce 
que  notre  aimable  Sauveur  n'a  pas  oublié  sur  la  croix. 

0  excès  de  tendresse  et  d'amour!  Rassasié  d'opprobres, 
abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  réduit  aux  dernièresangoisses, 
brisé  de  douleurs,  et  tout  cela  par  la  malice  des  hommes,  il 
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leur  déclare  ses  dernières  voloiiLés,  il  dispose  de  tout  ce  que 

^  son  Père  céleste  avait  mis  à  sa  disposition,  il  divise  son  héri- 

1  tage  entre  ses  enfants,  n'oubliant  pas  même  les  plus  ingrats 

et  les  |»lus  rebelles.  Il  rédige  son  testament  avec  toutes  les 

solennités  d'usage. 

Bien  ne  manque,  en  effet,  ici  aux  conditions  dun  testa- 
ment ordinaire  :  d'une  part,  c'est  le  mourant  qui  prononce  ; 
de  l'autre  part,  tous  ceux  en  faveur  desquels  il  est  fait  sont 
présents  pour  l'acceptation  dans  la  personne  de  leurs  repré- 
sentants. Les  soldats  romains  représentent  le  peuple  gentil  ; 
les  habitants  de  Jérusalem,  le  peuple  juif;  les  Justes  s(^t 
représentés  par  les  saintes  femmes;  les  pécheurs,  par  les 
larrons;  les  pénitents,  par  Madeleine;  les  ministres  de  la 
religion  par  le  disciple  bien-aiiné.  Ainsi  tous  les  peuples, 
tous  les  sexes,  tous  les  états  différents  des  âmes  sont  repré- 
sentés dans  cet  acte  solennel,  qui  est  fait  pour  tous. 

Enfin,  dit  encore  saint  Ambroise,dans  cet  acte,  saint  Jean,, 
le  seul  des  disciples  j)résents  au  pied  de  la  croix,  remplit  en 
même  temps  les  fonctions  de  notaire  public,  de  chancelier 
de  l'Eglise,  qui  reçoit  les  paroles  de  Jésus-Christ  et  tes 
atteste  comme  témoin,  témoin  bien  digne  d"un  pareil  testa- 
teur. Ainsi,  après  avoir  rédigé  dans  son  évangile  ce  testa- 
ment (le  notre  tendre  Père,  saint  Jean  en  a  fait  un  ins- 
Irumeiil  autlientique  et  public;  il  y  a  apposé  sa  signature^ 
et  il  a  déclaré,  avec  une  espèce  de  serment,  qu'il  n'a  écrit 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  entendu  de  ses  oreilles,  et 
que  son  témoignage  est  sincère  et  fidèle  (1). 

N'oublions  pas  (jue,  d'après  saint  Ambroise,  Jésus-Christ 
mourant  a  fait  non  seulement  son  testament  public,  mais 
aussi  son  testament  privé.  C'est-à-dire  a[)rès  avoir  disposé  de 
ses  biens  publics,  comme  Sauveur  et  Rédempteur  du  monde, 
après  avoir  assuré  la  réconciliation  avec  Dieu  et  le  pardon 
aux  pécheurs  pénitents,  le  paradis  à  tous  les  justes,  la  grâce 
de  la  conversion  à  tous  les  obstinés,  la  confiance  à  tous  les 
timides,  la  véritable  religion  au  monde  entier,  voilà  (ju'il 
veut  disposer  aussi  de  ses  biens  domesliques  comme  Fils  de 


(i)  Joun.,  MX.  4i^-^ 
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rhoiiiine.  Eh!  de  quoi  pourra-t-il  disposer  sous  ce  rapport? 
Pauvre,  vivant  des  secours  de  charité,  nu  sur  une  croix,  il 
n'a  même  pas  ses  vêtements  à  léguer  ;  les  soldats  qui  l'ont 
crucifié  s'en  sont  emparés  comme  de  leur  propriété  et  se  les 
sont  partagés  entre  eux.  Attendez,  il  a  quelque  chose  de 
bien  cher  à  son  cœur:  il  a  la  sainte  et  auguste  Vierge  Marie, 
sa  Mère,  qui  Ta  conçu  dans  son  sein  ;  il  a  l'Eglise,  sa  fille, 
qui  va  tout  à  l'heure  naître  du  sang  de  son  côté.  Tel  est  le 
bien  précieux  dont  il  peut  disposer  encore.  Jetant  donc  ses 
regards  sur  Marie  et  sur  Jean,  tous  les  deux  au  pied  de  la 
croix,  il  dit  à  sa  Mère  :  Femme,  voici  votre  fds  ;  et  à  saint  Jean  : 
Voici  votre  mère{\). 

Saint  Jean  n'est  pas  désigné  ici  par  son  nom  propre,  mais 
par  sa  qualité  de  disciple  bien-aimé.  Saint  Jean,  d'après 
l'interprétation  des  Pères,  représentait  donc  l'Eglise,  qui, 
comme  Jean,  croit  en  Jésus-Christ,  n'abandonne  jamais 
Jésus-Christ,  et  est  l'objet  du  plus  tendie  amour  de  Jésus- 
Christ.  Par  conséquent,  Jésus-Christ,  par  ces  dernières  paroles, 
a  légué  Marie  comme  mère  à  l'Eglise,  et  l'Eglise  comme  filh; 
à  l'auguste  Vierge. 

Marie,  au  pied  de  la  croix,  assistait  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  C'était  bien  la  place  de  la  Mère  de  Dieu.  Le  spectacle 
qu'elle  donnait  était  digne  de  la  hauteur  de  son  rang.  Dans 
l'attitude  sublime  de  la  Mère  on  pouvait  lire  une  nouvelle 
preuve  de  la  divinité  du  Fils  (2).  La  dignité  de  l'attitude 
extérieure  était  surpassée  par  la  grandeur  et  l'intrépidité  de 
son  âme.  Ainsi  la  plus  délicate  des  vierges,  la  plus  désolée 
de  toutes  les  mères,  se  montrait  la  plus  forte  de  toutes  les 
femmes  (3). 

Le  visage  de  Marie  trahit  une  immense  résignation  au 
milieu  d'une  immense  douleur.  Absorbée  comme  dans  une 
extase  d'affliction  profonde  et  de  sublime-  coiitemplation, 
elle  ne  détourne  pas  un  instant  ses  yeux  dé  la  scène  la 
plus  déchirante  qui  ait  pu  jamais  torturer  le  cœur  d'une 
mère. 

Chaque  coup  frappé  par  les  bourreaux,  chaque  blasphème 

(1)  Joan.,  XIX.  —  (2)  S.  Ambros.  —  (.3)  Id. 


LA    PASSION    Di:   NOTRK-SErGNElU   JÉSUS-CIIRIST       XLVll 

-vomi  contre  rHomme-Dieu,  ont  été  autant  de  glaives  dont 
elle  a  été  transpercée.  Et  toutefois,  d'un  regard  plein  d'inté- 
rêt pour  les  hommes,  bien  plus  que  de  compassion  pour 
son  Fils,  elle  considère  une  à  une  les  plaies  qui  ont  déchiré 
ce  corps  adorable.  Sans  doute  elle  voudrait  en  épargner  les 
tortures  à  celui  qu'elle  aime  au-dessus  de  tous;  mais  elle  a 
compris  que  de  là  devait  jaillir  un  sang  seul  capable  d'effa- 
cer les  péchés  du  monde,  et  elle  se  résigne  ;  et  même  elle  se 
complaît  dans  ce  qui  est  devenu  la  condition  nécessaire  de 
la  rédemption  des  hommes  (1). 

Par  ce  sublime  héroïsme,  en  s'associant  à  l'amour  avec 
lequel  le  Père  livrait  son  Fils,  et  le  Fils  se  livrait  lui-même^ 
Marie  montrait  qu'elle  était  la  femme  prophétisée  de  Dieu 
même  après  la  chute.  Elle  aussi  enfantait  dans  la  douleur  la 
génération  des  enfants  de  Dieu.  Sur  le  Calvaire  éclatait  la 
grande  inimitié  entre  la  race  de  la  femme  et  la  race  du  ser- 
j)ent.  Là  aussi  le  serpent  devait  avoir  pour  toujours  la  tête 
écrasée  (2).  C'est  donc  Marie  qui,  sur  le  Calvaire,  a  été  la 
femme  forte,  la  femme  parfaite,  la  femme  par  excellence. 
Aussi  Jésus-Christ  ne  l'appelle-t-il  pas  Mère,  mais  simplement 
Femme  ! 

Mais,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  la  maternité  de 
Marie  par  rapport  à  l'Eglise,  et  sur  la  filiation  de  l'Eglise 
par  rapport  à  Marie,  Jésus-Christ  ajoute  la  déclaration  pleine 
d'autorité  de  sa  parole  divine  et  dévoile  un  mystère  qui 
s'était  déjà  accompli  dans  le  secret  de  son  cœur,  dans  les 
adorables  profondeurs  de  l'amour  :  il  déclare  fille  de  Marie 
l'Eglise  qui  naissait  déjà  de  la  générosité  de  son  offrande,  de 
l'excès  de  son  martyre,  de  la  ferveur  de  sa  charité. 

Remarquez  aussi  qu'un  simple  homme  peut  bien,  en  mou- 
rant, et  par  ses  dernières  dispositions,  recommander  un 
ami  à  sa  mère  et  sa  mère  à  un  ami.  Mais  ce  testateur  humain, 
tout  en  manifeslantun  désir,  ne  peut  pas  par  sa  parole  ins- 
pirer à  sa  mère  des  sentiments  de  mère  pour  son  ;mii,  ni  à 
l'ami  des  sentiments  de  fils  pour  sa  mère.  Mais  Jésus-Christ 
est   un    testateur  qui    est  Dieu.  Sa  volonté  toute-puissante 

(1)  S.  Anibros.  —  (-2)  Gènes.,  m.  15. 
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accomplit  tout  ce  qu'ello  veut,  sa  parole  produit  tout  ce 
qu'elle  énonce.  Ses  désirs  sont  des  réalités;  dans  sa  bouche 
les  mots  sont  des  créations.  En  prononçant  donc,  non  pas 
du  ton  d'un  liomme  qui  prie,  mais  du  ton  d'un  Dieu  qui 
commande,  ces  grandes  et  immortelles  paroles  :  Femme, 
voilà  votre  Fils!  Disciple,  voilà  votre  Mère  !  il  opéra  une  créa- 
tion véritable  dans  le  cœur  de  sa  Mère  et  dans  celui  du 
disciple.  Marie  sentit  naître  en  elle-même  un  cœur  de  mère 
pour  l'Eglise,  et  l'Eglise  dans  la  personne  du  disciple  un 
•cœur  plein  de  piété  iiliale  pour  Marie.  C'est  ce  que  l'Evan- 
gile a  voulu  exprimer  par  ces  mots  :  et  dès  ce  moment  le 
disciple  reçut  Marie  comme  une  personne  qui  était  vraiment 
à  lui  (I). 

Voilà  qui  vous  explique,  et  la  protection  constante  de 
Marie  pour  l'Eglise,  et  le  zèle,  la  confiance  et  la  tendresse  de 
l'Eglise  pour  Marie.  Il  y  a  \k,  pour  les  incrédules  et  pour  les 
hérétiques,  un  sujet  d'élonnement  et  de  scandale,  parce 
qu'ils  n'entendent  rien  aux  mystères  d'amour  révélés  dans 
l'Evangile.  Pour  nous,  il  est  évident  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de 
catholicisme  véritable  sans  le  culte  affectueux  de  Marie,  de 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  culte  véritable  de  Marie  hors  de 
l'Eglise  catholique. 

Nous  apprécierons  donc  avec  un  sentiment  de  vive  recon- 
naissance le  legs  précieux  que  nous  a  fait  à  sa  mort  le  plus 
tendre  père,  en  nous  léguant  sa  propre  mère  pour  être  pour 
nous  plus  qu'une  mère  adoptive.  Ayons  donc  confiance  dans 
sa  tendresse.  Si  la  sévérité  du  père,  que  nous  avons  offensé, 
nous  effraye,  recourons  à  la  mère  qui  est  toute  miséricorde, 
tout  amour  pour  ses  enfants. 

Mais  rappelons-nous  aussi  que  saint  Jean,  légué  pour  fils 
à  Marie  par  le  divin  Sauveur,  était  plein  de  foi,  d'amour  et  de 
zèle  intrépide  pour  son  maîtie.  Songeons  surtout  par  quelles 
vertus  plus  particulières  il  mérita  de  devenir  le  gardien  du 
plus  doux,  du  plus  précieux  trésor  que  Jésus-Christ  laissait 
-en  ce  monde,  de  même  qu'il  avait  mérité  d'être  le  disciple 
-({ue  Jésus  aimait  entre  tous  (2).   C'est  par  une  pureté  virgi- 

(1)  Joan.,  XIX,  27.  —  (2)  Joan.,  xix,  2G. 
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tiale,  c'est  par  une  éminente  charité  que  Jean  méiita  cette 
prérogative.  Et  nous  aussi,  à  quelles  conditions  croyons-nous 
pouvoir  soutenir  la  dignité  d'enfants  de  Marie,  de  frères 
puînés,  héritiers  de  cette  tendresse  qui  n'était  due  qu'à 
Jésus,  ou  à  un  ami  substitué  comme  un  autre  lui-même? 
^'en  doutons  pas  :  ce  ne  peut  être  qu'à  condition  d'être  tou- 
jours fidèles  aux  doctrines,  aux  lois,  à  l'amour  de  Jésus- 
Christ.  Comment  Marie  pourrait-elle  nous  aimer,  si  en  por- 
tant ses  regards  sur  nous  elle  ne  pouvait  dire  :  c'est  là  un 
disciple  que  mon  Fils  aimait?  Ne  pensons  pas  qu'il  nous 
suffise  d'être  membres  extérieurement  de  cette  Eglise  que 
repr<''sentait  le  plus  fidèle  et  le  plus  aimant  des  apôtres  ;  à 
l'amour  seul  il  appartient  de  recueillir  le  legs  de  lamour. 
L'indifférence  et  la  froideur  nous  déshériteraient  aussi  sûre- 
ment que  l'hérésie  ou  l'incrédulité. 

Mais  voici  que  le  Sauveur  vient  de  pousser  un  dernier  cri. 
11  vient  d'élever  la  voix  d'une  manière  aussi  éclatante  qu'il 
l'avait  fait  pour  déplorer  la  misère  et  le  délaissement  de 
l'humanité  coupable  ;  Jésus,  poussant  de  nouveau  un  grand 
cri,  rendit  ràme(l).  Pourquoi  ce  grand  cri  ?  demande  saint 
Jérôme.  Par  ce  grand  cri,  vraiment  miraculeux,  dans  un 
moment  où,  selon  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  la  voix 
doit  faiblir  et  se  perdre,  Jésus  a  voulu  montrer  qii'il  mourait 
plein  de  vie,  qu'il  ne  meurt  qu'en  commandant  à  la  mort, 
par  son  choix  et  non  par  nécessité,  par  puissance  et  non  par 
faiblesse,  par  sa  propre  volonté  et  non  par  la  volonté  des 
hommes. 

Mais  encore  ce  grand  cri  est  un  legs  de  l'amour.  Quelles 
sont  en  efTet  les  paroles  qu'il  a  ainsi  proférées?  Mon  Pèrey 
Je  remets  mon  âme  entre  vos  mains  (2).  Comprenons-en  bien 
tout  le  mystère.  Son  Ame  bénie,  unie  hypostatiquement  à  la 
personne  du  Verbe  qui  est  toujours  en  Dieu  et  avec  Dieu  ne 
pouvait  pas  sortir  des  mains  de  Dieu.  Il  n'avait  donc  pas 
besoin,  lui,  Fils  de  Dieu,  de  recommander  son  àme  à  Dieu 
son  Père.  Ce  n'était  donc  pas  son  âme,  ou  du  moins  son  âme 
seule,  qu'il  recommandait  à  Dieu.  C'étaient,  dit  saint  Atha- 

1    Miillli.,  xxvii,  51.  —  (2)  Ps.  xxMX,  G 
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nase,  tous  les  fidèles,  tous  les  fils  de  TEglise,  qui,  remplis  de 
Tesprit  de  Jésus-Christ,  ne  forment  qu'une  même  Ame  avec 
celle  de  cet  adorable  Sauveur,  Car,  d'après  saint  Paul,  celui, 
qui  s'attache  à  Dieu  ne  fait  qu'un  même  esprit  avec  lui(l). 
Jésus-Christ,  dans  les  divins  élans  de  sa  charité,  les  appelle, 
son  esprit,  son  àme,  parce  qu'il  les  aime  à  l'égal  de  lui- 
même;  et  son  dernier  cri  n'est  que  l'expression  de  cet  inef- 
fable amour.  1 

Quel  bonheuret  quelle  gloire  n'est-ce  donc  pas  pour  tous  les  | 
vrais    chrétiens,   quelque  pauvres,  quelque    méprisés   qu'ils  ' 
soient  ici-bas,  de  se  voir,  en  vertu  de  cette  puissante  parole 
du  Sauveur,  reçus,  au  moment  de  leur  mort,  dans  les  bras 
mêmes  et  dans  le  sein  de  Dieu? 

En  prononçant  cette  suprême  parole,  Jésus-Christ  a  voulu 
aussi  nous  communiquer  le  courage  de  la  répéter  nous- 
mêmes,  en  son  nom,  et  par  l'impulsion  de  son  esprit,  avec 
la  même  confiance  et  le  même  amour.  En  effet,  en  passant 
parla  bouche  du  Fils  de  Dieu,  cette  sainte  parole  a  acquis 
une  puissance  infinie;  elle  est  devenue  comme  un  bouclier 
contre  les  tentations,  un  remède  contre  les  craintes  qui 
peuvent  troubler  les  justes  eux-mêmes  au  moment  de  la 
mort.  Et,  certes,  répéter  cette  parole,  n'est-ce  pas  se  mettre 
à  la  place  de  Jésus-Christ,  s'unir  à  son  sacrifice,  s'appliquer 
à  ses  mérites?  ^"est-ce  pas  faire  une  douce  violence  au  cœur 
de  Dieu  pour  l'obliger  à  recevoir  notre  ame  dans  son  sein, 
comme  dans  un  asile  de  sûreté  et  d'éternelle  paix?  Telle  est 
sans  aucun  doute  la  raisonpour  laquelle  l'Eglise  met  cette  même 
parole  dans  la  bouche  de  ses  enfants  à  la  dernière  heure.^ 
C'est  aussi  pour  cela  ({ue  les  vrais  chrétiens  sont  bien  autre- 
ment tranquilles  et  heureux  que  les  prétendus  philosophes^ 
qui  ne  sont  soutenus  que  par  un  faux  courage,  celui  du 
désespoir,  et  qui  ont  perdu  tout  droit  de  pouvoir  dire  : 
Dieu  Père,  je  remets  mon  âme,  je  remets  mon  éternité  entre  vos 


mains 


i  f 


Après  avoir  prononcé  cette  dernière  parole,  Jésus-Christ, 
de  lui-même,  par  un  dernier  acte  de  sa  volonté,  incline  sa 


(1)  I  Cor..  VI.  lii. 
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tête  et  expire.  Remarquez  cette  circonstance  en  appaience  si 
simple  et  qui  n'est  pas  sans  raison  rapportée  par  l'évangé- 
liste  saint  Jean.  D'ordinaire,  lors(ju\ni  homme  expire,  sa 
tête  ne  s'incline  et  ne  retombe  que  par  le  fait  même  de  la 
mort.  C'est  parce  que  l'àme  se  retire  et  s'échappe  que  le 
corps  s'affaisse.  Jésus-Christ  plie  lui-même  et  incline  lui- 
même  sa  tête  sur  sa  poitrine.  Il  incline  d'abord  la  tête,  et 
alors  il  livre  son  ame  à  Dieu.  Ainsi  il  confirme,  par  un  fait 
extérieur  et  visible,  cette  grande  vérité  qu'il  avait  révélée  et 
enseignée  avec  assurance  :  Nul  ne  peut  m'ôter  la  vie,  c'est 
moi  qui  la  dépose  parce  que  j'en  suis  le  maître  souverain  et 
l'arbitre.  Je  ne  la  quitte  que  pour  la  reprendre  (1). 

Or  cette  inclination  volontaire  de  sa  tête,  tout  en  étant 
une  nouvelle  preuve  de  sa  divinité,  est  aussi  une  démonstra- 
tion nouvelle  de  son  amour  pour  nous.  Selon  l'opinion  de  la 
plupart  des  Pères  de  l'Eglise,  les  os  d'Adam  que  Noé  avait 
retirés  dans  l'arche  avaient  été  déposés  sur  la  montagne  du 
Calvaire  ;  et  c'est  j)récisément  pour  cela  que  cette  montagne 
fut  ap[)elée  le  lieu  du  crûne,  le  lieu  où  repose  la  tête  du 
premier  homme.  C'est  aussi  pour  cela  que  sur  cette  montagne 
Abel,  Noé,  Melchisédech,  Abraham,  Jacob,  Josué,  tous  les 
])rophètes  et  tous  les  grands-prêtres  avaient  successivement, 
sacrifié.  Or  Notre-Seigneur  a  été  crucifié  précisément  sur  le 
lieu  où  se  trouve  le  crâne  d'Adam,  et  de  là  l'usage  très 
ancien,  dans  l'Eglise,  de  placer  une  tête  de  mort  au  pied  de 
la  croix.  Jésus-Christ  donc,  qui,  les  bras  étendus,  la  |)oitrine 
à  découvert,  incline  doucement  sa  tête  vers  la  terre  où  se 
trouvaient  les  restes  d'Adam,  c'est,  dit  saint  Augustin,  Jésus- 
Christ  embrassant  l'humanité  entière  dans  son  chef,  donnant, 
comme  un  tendi-e  père,  un  affectueux  baiser  à  tous  ses  en- 
fants bien-aimés,  et  désirant  los  presser  sur  son  sein.  C'est 
Jésus-Christ,  qui,  après  avoir  fait  tomber  les  premières  gouttes 
de  son  sang  sur  les  os  du  premier  homme  et  avoir  baptisé 
l'humanité  entière  dans  son  chef,  lui  ins|)ire  l'esj^érance  et 
le  gage  de  la  résurrection.  Voilà  pourquoi,  selon  la  prophétie^ 
les  os  d'Adjim,  si  humiliés  par  la  mort  et  le  péché  qui  en 

(1,)  Joan..  X.  IS. 
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avait  été  la  cause,  tressaillirent  de  joie  en  présence  de  ce 
grand  mystère  d'amour  (1). 

C'est  dans  cette  attitude  afîectueuse,  la  tête  inclinée  vers 
nous,  que  notre  doux  Sauveur,  en  versant  sa  dernière  larme, 
•et  poussant  un  large  soupir  de  charité,  expire  et  rend  son 
ame  à  Dieu,  son  père  (2).  Mais  celui  qui  résigne  ainsi  dans' 
l'acte  de   l'amour  une  vie   qui   n'avait  été   qu'un  perpétueli 
acte  d'amour  pour  les  hommes  est  assurément  Dieu.  Et  le 
voile  du  temple  qui  se  déchire  du  haut  en  bas,  la  terre  qui 
tremble  et  s'entrouvre,  le  soleil  qui  s'éclipse,  les   tombeaux,; 
qui  rendent  à  la  liberté  et  à  la  vie  leurs  morts,  dans  le  mo^ 
ment  même  où  Jésus  expire,  tout  cela,  dit  saint  Léon,  n'est 
que  le  gémissement  de  la  nature  entière,  qui  devait  ce  témoi- 
gnage à  son  auteur  de  vouloir  finir  avec  lui,  ayant  été  créée 
par  lui. 

Quel  magnifique  déploiement  de  la  sagesse  et  de  la  majesté j' 
d'un  Dieu  sauveur!  Semblable  à  un  grand  roi  qui,  méprisant 
les  insultes  de  quelques  vils  esclaves,  laisse  aux  derniers  de 
•ses  ministres  le  soin  d'y  répondre  pour  lui,  Jésus-Christ  ne 
croit  pas  qu'il  soit  de  sa  dignité  de  répondre  lui-même  aux 
derniers  blasphèmes  des  Juifs.  Il  y  répond,  et  pendant  son 
agonie  et  au  moment  de  sa  mort,  d'une  manière  tout  à  fait 
digne  d'un  Dieu,  par  le  bouleversement  de  la  nature  entière. 
Ce  furent,  dit  saint  Léon,  le  ciel  et  la  terre  et  tous  les  élé- 
ments qui  eurent  commission  de  répondre  aux  lâches  et 
iStupides  blasphèmes  des  Juifs. 

Réponse  magnifique,  réponse  sublime,  qui  fut  bien  com- 
prise par  le  centurion,  par  les  soldats  qui  avaient  crucifié  le 
Rédempteur,  et  par  un  grand  nombre  de  ceux  mêmes  qui 
l'avaient  outragé.  Frappés  de  terreur,  éclairés  enfin  par  de 
si  grands  prodiges,  humiliés,  confus,  repentants  et  se  frap- 
pant la  poitrine,  ils  élèvent  la  voix  pour  confesser  et  recon- 
naître que  Jésus  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Le  Calvaire, 
qui  tout  à  l'heure  encore  retentissait  des  blasphèmes  d'une 
fureur  impie,  ne  retentit  plus  que  des  gémissements  du  re- 
pentir, des  témoignages  rendus  à  la  gloire  du  crucifié.   Le 

(l)  Ps.  I..  —  1?)  Joan..  XIX.  30. 
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centurion  et  (oute  la  multitude  se  retirent  en  se  frappant  la 
poitrine,  et  en  disant  :  Cet  homme  était  vraiment  le  Fils  de 
Dieu.\\ 

Comment  donc,  et  où  trouver  des  termes  assez  énergiques 
pour  flétrir,  autant  qu'elle  le  mérite,  l'impie  et  stupide 
obstination  de  ces  prétendus  savants,  qui,  en  face  des  pro- 
diges dont  fut  accompagnée  la  mort  du  Sauveur,  en  face  des 
témoignages  que  lui  ont  rendus  le  ciel  et  la  terre,  les  anges 
et.  les  hommes,  les  vivants  et  les  morts,  les  Juifs  et  les 
Romains,  les  évangélistes  et  les  auteurs  profanes,  les  justes 
■et  les  méchants,  les  créatures  insensibles  elles-mêmes, 
l'univers  entier,  en  un  mot,  ne  craignent  pas  de  demeurer 
les  contempteurs  de  IHomme-Dieu?  Ne  sont-ils  pas  plus 
aveugles  que  les  ténèbres,  plus  insensibles  que  les  cadavres, 
plus  durs  que  les  rochers,  plus  incrédules  que  Satan  lui- 
même  ? 

I.es  malheureux!  ils  le  sauront  trop  bien  au  Jour  où  ils 
paraîtront  devant  son  tribunal,  quel  est  celui  qu'en  pleine 
lumière  du  christianisme  ils  se  sont  obstinés  à  renier  avec 
tant  d'orgueil,  à  insulter  avec  tant  d'audace.  C'est  à  ces 
grandes  assises  de  son  jugement  que  Jésus-Christ  citait  ses 
accusateurs  déicides,  et  qu'il  citera  dans  toute  la  suite  des 
siècles  tous  les  incrédules  qui  renient  le  témoignage  de  leur 
propre  conscience. 

Qucint  à  nous,  souvenons-nous  toujours  que  ce  Jésus- 
Christ  crucifié  sera  seul,  au  moment  de  la  mort,  notre  con- 
solation et  notre  espérance.  Oui,  dans  ce  moment  suprême 
où  nous  devrons  quitter  le  monde,  et  ([ue  le  monde  nous 
quittera,  où  nous  devrons  sortir  du  temps  pour  nous 
engoufTrer  dans  Téternité,  dans  ce  moment  suprême  où 
l'àme  toute  seule,  sans  compagnons,  sans  parents,  sans 
amis,  devra  se  trouver,  esprit  solitaire,  en  communication 
immédiate  avec  VFAve  infini,  oh  !  alors,  il  n'y  a  pas  do  cou- 
rage qui  tienne,  il  n'y  a  pas  de  force  qui  ne  fléchisse,  de 
fermeté  qui  résiste,  de  philosophie  (\\i'i  se  rassure.  Ceux  qui 
alors  tremblent  le  plus  sont  précisément  ceux  mêmes  qui 

(1)  Malth.,  xwii.        Luc,  \xni. 
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affectent  à  Textérieur  plus  de  calme  et  plus  d'assurance.  Ils 
sont  d'autant  plus  consternés,  abatîus  au  fond  de  leur  cœur, 
qu'ils  paraissent  plus  calmes  et  rassurés  au  dehors.  Ces  appa- 
rences d'une  tranquillité  factice  et  menteuse  cachent  le  pire 
des  désespoirs,  le  désespoir  froid,  plus  inguérissable  et  plus 
désolant  que  le  désespoir  furieux.  Dans  ce  moment  suprême 
donc,  nous  n'aurons  d'autre  moyen  pour  calmer  les 
frayeurs  de  notre  imagination,  la  désolation  de  notre  cœur, 
le  frémissement  de  tout  notre  corps,  que  de  tourner  nos 
yeux  hagards,  nos  mains  défaillantes,  vers  cette  image  de 
Jésus-Christ  mort  sur  la  croix  pour  le  salut  de  l'homme. 

C'est  pour  cela  que  les  ministres  du  Seigneur  se  hâtent 
alors  de  présenter  à  nos  regards,  de  mettre  entre  nos  mains 
cette  image,  symbole  de  la  confiance,  de  la  miséricorde  et  du 
pardon.  Mais,  hélas  !  lorsqu'on  n'a  pas  voulu  de  cet  Homme - 
Dieu  pendant  la  vie,  qu'il  est  difficile  d'espérer  en  lui,  de 
l'invoquer  à  l'heure  de  la  mort  '  Il  faut  plaindre  le  chrétien, 
pour  lequel  le  Dieu  crucitîé  n'est  que  le  Dieu  du  dernier 
moment,  et  qui  ne  se  souvient  de  lui  que  lorsqu'il  va  être 
cité  à  son  tribunal.  Que  n'a  pas  à  craindre  celui  qui,  pour 
abandonner  le  péché,  attend  qu(^  le  péché  l'ait  abandonné 
lui-même. 

Divin  Sauveur,  doux  Jésus  qui  nous  avez  tant  aimés,  non, 
non,  ce  n'est  pas  nous  qui  serons  à  ce  point  ingrats  et  insen- 
sés! Attirés,  subjugués  par  les  démonstrations  de  votre 
généreux  amour,  c'est  dès  aujourd'hui,  c'est  à  l'instant 
même  que  nous  voulons  nous  livrer  à  vous,  qui  vous  êtes  si 
entièrement  livré  pour  nous. 

A  cet  effet,  prosternés  à  vos  pieds,  nous  reconnaissons 
hautement  et  nous  condamnons  l'ingratitude  avec  laquelle 
nous  n'avons  répondu  à  votre  amour  que  par  l'oubli  de 
votre  bonté,  par  l'abus  de  vos  grâces,  parla  violation  de  vos 
lois,  par  la  profanation  de  vos  mystères,  par  le  scandale 
donné  à  vos  fidèles,  par  toutes  les  lâchetés  du  respect 
humain.  Humiliés,  confus,  le  cœur  brisé  de  douleur,  nous 
nous  repentons  amèrement  de  n'avoir  payé  vos  bienfaits  que 
par  des  outrages,  toutes  vos  avances  que  par  le  mépris,  l'in- 
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différence  ou  même  Faversion.  Pardonnez-nous  par  le 
mérite  infini  de  vos  plaies,  de  votre  sang,  de  votre  mort. 
Nous  promettons,  nous  jurons  de  n'appartenir  dès  ce 
moment  qu'à  vous,  de  vous  servir,  de  vous  obéir,  de  vous 
i  aimer.  Prenez-nous  tous  à  votre  suite,  abritez-nous  sous 
votre  croix,  cachez-nous  dans  votre  cœur  si  aimant.  Secou- 
rez-nous, sauvez-nous,  Seigneur,  nous, vos  serviteurs  dévoués, 
que  vous  avez  rachetés  de  votre  sang  précieux  (i).  Faites  que 
nous,  (jui  avons  aujourd'hui  assisté  en  esprit  à  votre  doulou- 
reuse mort,  et  qui  nous  sommes  associés  à  vos  tourments, 
nous  puissions  un  jour,  en  compagnie  de  vos  saints,  partager 
votre  éternelle  gloire.  Nous  sommes  chrétiens,  nous  sommes 
votre  pruple,  sauvez-nous  !  Nous  sommes  votre  héritage, 
bénissez-nous!  Bénissez-nous  avec  ce  même  amour  qui  vous 
a  fail  consentira  mourir  pour  nous.  Bénissez-nous!  et  que 
celle  bénédiction  nous  suive  et  nous  guide  partout  dans  le 
pèlerinage  de  la  vie,  qu'elle  nous  garde  des  abîmes,  qu'elle 
nous  altiie  en  haut,  qu'elle  nous  conduise  et  nous  élève  jus- 
qu'aux éternelles  collines.  Que  cette  bénédiction,  que  vous 
nous  donnez  aujourd'hui  sur  la  terre,  nous  soit  le  gage  de 
cette  bénédiction  qui  doit  à  Jamais  demeurer  sur  vos  élus! 

(I)  llviiin.  Te  Deinn. 
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PREMII':UE    LECTURE 

DIMANCHE    MATIN 

LE   PASSAGE  AU   JARDIN   DES   OLIVIERS 

Là  où  est  votre  trésor,  là  aussi 
est  votre  cœur. 

(Matth.,  VI,  21.) 

1.  Quel  est  donc,  dans  Tordre  spirituel  du  salut,  ce 
trésor  précieux  dont  parle  TEvangile,  qui,  s'il  parvient 
à  fixer  nos  pensées,  captive  si  fort  nos  affections,  et 
qui,  s'il  devient  le  premier  objet  de  notre  estime,  devient 
aussi  le  premier  objet  de  notre  amour?  C'est,  d'après 
saint  Paul,  le  grand  et  profond  mystère  des  souffrances 
et  des  opprobres  de  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  et 
Rédempteur  du  monde  :  mystère  sous  lequel  Dieu  a  celé 
toutes  les  richesses  de  sa  sagesse,  de  sa  puissance  et 
de  sa  bonté,  et  qui,  révélé  tant  de  siècles  avant  son 
accomplissement  au  saint  législateur  Moïse,  lui  inspira, 
selon  que  nous  l'atteste  également  saint  Paul,  le  désir  de 
le  connaître  et  le  courage  de  lui  sacrifier  tous  les  trésors 
de  l'Egypte  (1). 

Ce  mystère,  en  effet,  qui  scandalise  l'obstination  des 
Juifs  et  choque  l'orgueil  des  Gentils,  n'en  est  pas  moins 

(1)  Hebr.,  ii.  ^ 
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celui  qui  a  changé  la  fac(3  de  l'univers,  satisfait  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  obtenu  le  salut  de  Thomme,  ouvert  le  cieU 
sanctifié  la  terre,  désarmé  l'enfer  ;  c'est  de  lui  qu'est 
née  une  religion  plus  sainte,  un  culte  plus  spirituel^ 
une  vertu  plus  pure  parce  qu'elle  est  plus  intérieure. 
C'est  lui  qui  a  produit  des  cérémonies  plus  sublimes,  des 
sacrements  plus  efficaces,  des  grâces  plus  abondantes,, 
des  lois  plus  parfaites.  Par  lui,  la  précieuse  adoption 
des  hommes  en  enfants  de  Dieu  a  été  substituée  à 
Falliance  servile  de  la  crainte  antique.  C'est  lui,  enfin, 
qui  est  la  manifestation  de  toutes  les  vérités,  la  censure 
de  toutes  les  erreurs,  la  condamnation  de  tous  les  vices,, 
la  règle  de  toutes  les  vertus,  la  récompense  de  tous  les 
mérites,  le  fondement  de  la  foi,  l'appui  de  l'espérance, 
le  plus  puissant  motif  de  l'amour  de  Dieu. 

C'est  pourquoi,  ô  passion  si  attachante  de  mon  Sau- 
veur, je  t'adore,  je  te  bénis,  je  t'exalte,  je  te  remercie!: 
car  tu  es  la  source  de  l'instruction  des  ignorants,  la 
science  des  docteurs,  l'efficacité  de  la  prédication,  la 
force  des  martyrs;  tu  es  la  consolation  des  malheureux, 
le  nerf  des  faibles,  la  purification  des  impurs,  la  richesse 
des  pauvres,  la  liberté  des  captifs,  la  santé  des  malades, 
la  vie  des  trépassés;  c'est  en  toi  que  l'on  retrouve  et 
c'est  par  toi  qu'on  obtient  la  protection  pour  les  tentés, 
la  consolation  pour  les  affligés,  l'espérance  pour  les  dé- 
sespérés, le  pardon  pour  les  pécheurs,  l'encouragement 
pour  les  négligents,  la  ferveur  pour  les  tièdes,  la  per- 
fection pour  les  saints,  la  persévérance  pour  les  justes, 
la  couronne  pour  les  élus  ;  et,  néanmoins,  à  commencer 
par  saint  Paul,  tu  as  toujours  été  et  tu  es  encore  chaque 
jour  les  délices,  la  gloire,  l'orgueil  des  âmes  vraiment! 
chrétiennes  et  tendrement  amantes  de  Jésus-Christ. 

2.  Aussi,  la  passion  de  Jésus-Christ  doit-elle  être  l'étude 
principale,   continue  de   tout  chrétien,   et  quoi  de  plus 
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juste,  dit  saint  Bonavenlure,  que  nous  ne  soyons  jamais 
rassasiés  de  méditei-  ce  que  Notre-Seigneur  a  bien  voulu 
souffrir  (1)?  Au  surplus,  parmi  toutes  les  œuvres  de  Dieu^ 
dit  saint  Léon,  il  n'y  en  a  aucune  qui  console  plus  l'àme 
dévouée,  le  cœur  fidèle  qui  médite,  que  la  passion  de 
notre  Sauveur  (2). 

Que  si  nous  devofts  méditer  en  tout  temps  les  humi- 
liations et  les  supplices  de  Jésus-Christ,  ne  le  devons- 
nous  pas  à  bien  plus  forte  raison,  nous  dit  encore 
saint  Léon,  dans  le  temps  du  Carême  ;  temps  où  les 
apôtres,  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  instituèrent 
dans  rÉg'lise  le  jeûne  principal,  afin  qu'en  crucifiant 
la  chair  par  la  pénitence  nous  nous  unissions  encore  par 
l'esprit  à  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  nous 
occupions  à  souffrir  avec  lui  dans  le  temps  où  l'on  renou- 
velle le  souvenir  de  ce  qu'il  a  enduré  pour  nous  (3)  ? 

3.  Et,  commençant  par  le  passage  au  jardin  des  Oli- 
viers, nous  verrons  ce  que  signifie  l'hymne  chantée  par 
le  Seigneur;  sa  sortie  de  Jérusalem;  le  torrent  de 
Cédron  ([u'il  traverse;  la  montagne  des  Oliviers  vers 
laquelle  il  dirige  ses  pas  ;  la  villa  de  Gethsémani  et  le 
jardin  où  il  s'arrête  avec  les  disciples  (4).  Nous  décou- 
vrirons un  trésor  précieux  de  mystères,  d'instructions  et 
d'exemples  qui  est  caché  sous  l'enveloppe  de  paroles 
si  simples  et  si  vulgaires.  Heureux  si,  en  fixant  aujour- 
d'hui nos  esprits,  nous  y  fixons  aussi  à  jamais  nos  cœurs, 
puisque  s'associer  en  ce  monde  à  la  passion  du  Sauveur, 
c'est  le  moyen  puissant,  nous  dit  saint  Ambroise,  pour 
obtenir  la  possession  de  son  paradis  en  l'autre  (5).  Saint 
Léon  dit,  au  surplus,  que  la  possession  de  la  béatitude 
éternelle,  qui  nous  est  promise,  est  certaine  et  assurée 
pour  le  chrétien  qui  s'associe  à  la  passion  de  Jésus-Christ, 

[\)  Med.  vit.  Christ.,  c.  Lxxiv.  —  (2)  Serm.  n  de  Passion.  —  (3)   Serin,  ix 
(Jiuidrafjesima.  —  (4)  Mutlh.,  xxvi  ;  Joan.,  xviii.  —  (5)  Serm.  m. 


4  LECTURES    SPIRITUELLES    SU  H    LA    1»ASS10N 

saint  Paul  ayant  déclaré  que^  si  nous  compatissons  au 
Seigneur  dans  ses  peines  et  sijious  souffrons  pour  lui^ 
nous  régnerons  avec  lui  (1). 

Mais,  que  dirai-je  enfin  touchant  un  mystère  aussi 
relevé,  inconnu  aux  anges,  impénétrable  aux  démons, 
incompréhensible  pour  la  raison  humaine?  Ah!  le  sujet 
lui-même,  répéterai-je  avec  saint  Léon,  par  là  même 
qu'il  est  au-dessus  de  toute  expression,  de  tout  langage, 
nous  fournira  abondamment  les  expressions  et  les 
termes  ;  en  nous  forçant  à  Tadmiration,  il  nous  rendra 
éloquent;  la  matière  ne  saurait  manquer  à  nos  paroles 
là  où,  quoi  qu'on  dise,  ce  qu'on  dit  n'est  jamais  rien  (2). 

Et  parce  qu'à  l'école  de  votre  religion,  ô  Seigneur,  de 
même  qu'on  ne  comprend  que  par  la  foi,  de  même  on  ne 
s'avance  que  par  la  prière;  c'est  de  vous,  de  vous-même, 
que  nous  implorons  la  lumière  pour  découvrir  la  lumière 
de  votre  divinité  dans  les  plus  profondes  humiliations  de 
votre  humanité;  c'est  à  vous-même,  qui  avez  accompli 
ce  grand  mystère,  que  nous  demandons  humblement 
l'intelligence  et  l'amour  qui  nous  en  assure  le  fruit  (3;  ! 

Et  vous,  bienheureuse  Marie,  mère  de  Dieu  et  la 
nôtre,  obtenez-nous  ce  secours  afin  qu'une  œuvre  dont 
l'accomplissement  coûta  si  cher  à  votre  cœur  ne  soit 
pas  perdue  pour  nos  âmes;  et  vous  aussi,  glorieux 
prince  des  apôtres,  saint  Pierre,  de  grâce,  faites  que  je 
parle  utilement  des  gloires  postérieures  ou  de  la  pas- 
sion du  divin  Maître,  dont  vous  avez  parlé  vous-même  " 
avec  tant  d'amour  (4)  ;  faites  que  les  mystères  que  je 
vais  expliquer  se  gravent  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs;  que  nous  les  retracions  par  notre  conduite,  afin 
(ju'ils  deviennent  la  consolation  de  notre  mort  et  le  gage  ' 
de  notre  éternelle  félicité  !  ' 

(1)  Loc.  cit.  —  (2)  Serm.  n  de  Passion.  —  (3)  Psal.xxxv.  —  i4)  1  Petii,  i. 
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PREMIERE    PARTIE 

4.  A  la  fin  de  la  grande  cène,  où,  par  rinstitiilion  inef- 
fable de  rEucharistie,  la  sagesse  infinie,  Famour  infini, 
venait  de  fixer  pour  toujours  sa  demeure  au  milieu  des 
hommes  en  ce  monde,  à  l'instant  même  où  les  hommes 
conjuraient  pour  l'en  faire  disparaître  à  jamais,  les  évan- 
gélistes  racontent  «  que  le  Seigneur,  accompagné  de 
ses  disciples,  récita  un  cantique  avant  de  sortir  du 
cénacle  ».  ^lais  pourquoi  ce  cantique,  et  qu'était-il  ? 

Paul  de  Bourges,  sur  l'autorité  des  livres  liturgiques 
de  la  Synagogue,  dit  que  cette  hymne  ou  cantique,  que 
le  Seigneur  récita  dans  ce  moment,  était  les  sept 
psaumes  dont  les  lettres  initiales  hébraïques,  unies 
ensemble,  forment  la  parole  alléluia,  et  que  les  Hébreux 
avaient  coutume  de  chanter  à  la  fin  de  la  cène  de 
l'agneau  pascal.  Par  la  récitation  de  cette  hymne  après 
la  dernière  cène,  où  le  vrai  Agneau  divin  fut  mystique- 
ment offert  et  donné  en  nourriture  aux  disciples  au 
moyen  de  la  communion  eucharistique,  le  Seigneur  a 
voulu,  dit  saint  Chrysoslome,  nous  apprendre,  par  son 
exemple,  que  si  l'on  doit,  après  la  réfection  corporelle, 
d'humbles  et  fervents  remercîmenls  à  Dieu  pour  la  bonté 
avec  laquelle  il  daigne  restaurer  nos  corps  par  les  ali- 
ments de  sa  providence,  on  doit,  à  plus  forte  raison,  le 
remercier  après  qu'il  a  daigné  nourrir  nos  âmes  dans  la 
réfection  spirituelle  de  la  communion,  avec  le  corps  et 
le  sang  de  son  divin  Fils.  De  là  vient  l'usage  des  pre- 
miers chrétiens,  usage  conservé  dans  les  communautés 
religieuses,  de  remercier  Dieu  en  commun  après  lediner 
et  le  souper  ;  de  là  vient  aussi  la  liturgie  de  l'Eglise  de  ter- 
miner la  messe  par  la  collecte  dite  post- communion,  et 
d'y  faire  succéder  la  récitation  de  sexte  et  de  none;  en 
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effet,  ces  prières  et  ces  psaumes  répondent  parfaitement 
à  l'hymne  chantée  par  les  apôtres,  en  compagnie  de 
Jésus-Christ,  après  avoir  assisté  à  la  première  messe 
célébrée  dans  le  cénacle,  et  après  avoir  reçu  la  commu- 
nion eucharistique  (1). 

Bède  donne  une  autre  belle  interprétation  de  Thymne 
que  Jésus-Christ  chanta  dans  cette  circonstance  ;  la 
voici  :  Le  Seigneur,  en  préludant  à  sa  passion  par  le 
«liant  de  cette  hymne,  a  voulu  nous  montrer  avec  quel 
transport  de  son  cœur  affectueux,  avec  quelle  impa- 
tience et  avec  quelle  joie  il  se  résigna  à  souffrir  et  à 
mourir  pour  nous  (:2)  ;  voulant  nous  apprendre  que  nous 
devons  aussi  embrasser  les  souffrances,  mortifier  nos 
passions,  les  sacrifier  pour  lui  avec  promptitude,  avec 
joie  et  gaîté  de  cœur. 

5.  La  récitation  de  f  hymne  est  suivie  de  la  sortie  du 
Seigneur  et  de  ses  apôtres  de  Jérusalem.  Dans  quel  but 
les  évangélistes  ont-ils  marqué  cette  particularité,  qui, 
historiquement  parlant,  pourrait  s'appeler  superflue, 
puisque,  sans  cette  mention,  on  savait  assez  que,  pour 
gagner  la  montagne  des  Oliviers,  montagne  située  hors 
de  la  ville,  il  fallait  nécessairement  en  sortir?  Mais 
non,  cette  particularité  n'est  aucunement  superflue  et 
oiseuse,  vu  qu'elle  rappelle  et  figure  un  grand  mystère. 
Jésus-Christ,  avec  ses  disciples,  est  la  véritable  Église. 
-Cette  sortie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples  de  Jéru- 
salem, pour  aller  commencer  sa  passion,  semble  faite 
pour  nous  représenter  d'une  manière  sensible  la  vraie 
Eglise,  la  vraie  religion,  qui,  par  la  passion  et  la  mort 
de  Jésus-Christ,  laisse  dès  cet  instant  les  Juifs  dans  leur 
-aveuglement  volontaire  et  va  éclairer  les  Gentils,  aban- 
donne Jérusalem  pour  se  transporter  à  Rome  ;  elle  nous 
Teprésente  que,   dès  lors,  Jésus-Christ,   qui  était  tout 

(1)  A  Lap.,  in  xxvi  Matth.  —  (?)  Beda.  iu  xiv  Marc. 
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entier  aux  Juifs,  devait  devenir  nôtre  tout  entier.  Oh! 
Jérusalem  infortunée  !  oh  !  Rome  trois  fois  heureuse  ! 
oh  !  mystère  de  justice  sévère  contre  les  Juifs,  et  de 
miséricorde  et  de  bonté  pour  nous.  Mais,  tout  en  nous 
représentant  un  mystère  attendrissant  par  sa  sortie, 
Jésus-Christ  nous  offre  également  une  instruction 
solide. 

Souvenons-nous  à  cette  fin  que,  dans  ce  moment 
même,  les  princes  des  prêtres  étaient  assemblés  en 
conseil  pour  disposer  l'arrestation  du  Nazaréen  ;  que 
Judas  réunissait  des  gens  armés  et  des  soldats  pour 
Taccomplir,  et  que  toutes  les  passions  étaient  en  mou- 
vement pour  faire  condamner  le  Sauveur  à  la  mort. 
Jérusalem  était  donc  devenue,  dès  ce  moment,  la  véri- 
table figure  du  monde,  où  toutes  les  passions  de  la  plu- 
part des  grands  et  des  savants,  remplis  de  l'esprit  e\ 
des  maximes  du  monde,  sont  dans  un  mouvement,  dans 
une  agitation  continuelle,  et  ourdissent  des  intrigues, 
des  trames  et  des  complots  contre  Jésus-Christ,  contre 
son  culte,  contre  sa  doctrine,  sa  religion,  contre  la 
liberté  de  son  Eglise,  contre  la  vertu  de  ses  disciples 
fidèles.  Jésus-Christ  sortant  de  Jérusalem  avec  ses 
apôtres,  c'est  Jésus-Christ  qui  répudie,  qui  rejette  le 
monde  et  qui  nous  annonce  que,  pour  être  de  sa  suite, 
<le  sa  société,  de  sa  famille,  de  sa  véritable  Eglise  selon 
l'esprll,  il  ne  suffit  pas  de  l'écouter,  de  professer  son 
enseignement,  de  participer  quelquefois  à  ses  sacre- 
ments, de  proférer  ses  louanges  et  des  prières  ;  mais 
qu'il  i'aut  aussi  sortir  du  monde,  sinon  corporellement, 
<lu  moins  mentalement;  qu'il  faut  renoncer  à  cette 
corruption,  à  ces  usages,  à  ces  vanités,  à  ces  lois  du 
inonde  qui  sont  en  opposition  avec  l'Evangile;  mais,  si 
nous  vivons  selon  l'esprit  du  monde,  ([ue  Jésus-Christ  a 
formellement  retranché,  exclu  de  la  prière  de  sa  bonté 
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et  de  son  amour,  nous  serons  aussi  condamnés  cl 
maudits  à  cause  du  monde  ;  nous  périrons  avec  le 
monde. 

6.  Les  évangélistes  remarquent  qu'en  sortant  de 
Jérusalem,  le  Seig-neur  traversa  le  torrent  de  Cédron. 
Cette  particularité  ne  laisse  pas  que  de  couvrir  un 
mystère.  C'est  là  ce  torrent  sur  lequel  David  avait  pro- 
phétisé, en  disant  :  Le  Messie  boira  du  torrent  dans  son 
chemin^  et^  j)Our  cela^  il  lèvera  r/lorieusement  sa  tête[i);\ 
c'est-à-dire  le  torrent  des  douleurs  et  des  ignominies  de 
la  passion,  dont  le  Rédempteur  boirait  à  satiété  pendant 
le  chemin  de  la  vie,  et  qui  devait  ensuite  se  transformer 
pour  lui  en  une  source  de  délices,  d'exaltation  et  de  gloire. 
Ce  torrent  se  nomme  Ccdron^  expression  hébraïque,  dit 
saint  Jérôme  (2),  qui  signifie  sombre^  obscur.  Ainsi,  Jésus- 
Christ  se  dirigeant  vers  le  torrent  de  l'obscurité,  de 
l'horreur,  c'est  Jésus-Christ  qui,  dès  cet  instant,  pénètre 
dans  la  nuit  profonde,  dans  la  noire  et  horrible  région 
des  pensées  affligeantes,  de  la  haine  cruelle,  des  artifices^ 
des  fraudes,  des  calomnies,  des  hypocrisies  de  ses  enne- 
mis, pour  en  être  la  victime;  c'est  Jésus-Christ  s'avan- 
çant  dans  la  redoutable  obscurité  de  tant  de  tourments, 
de  tant  de  fatigues,  de  tant  d'avilissement,  de  tant 
d'insultes,  qui,  conformément  aux  prophéties,  sem- 
blables au  courant  déchaîné  d'une  eau  limoneuse,  après 
avoir  traversé  son  très  saint  corps,  devaient  parvenir 
à  inonder  son  âme  bénie,  à  l'entourer,  à  la  plonger 
dans  un  océan  d'amertumes,  d'affronts  et  de  douleurs  (3). 

Au  surplus,  le  Cédron  coule  au  fond  d'une  vallée  qui 
sépare,  à  l'orient,  Jérusalem  du  mont  des  Oliviers.  Il  y 
avait  dans  cette  vallée  un  bois  très  touffu,  que  la  super- 
stition des  Juifs  dégénérés,  au  rapport  de  saint  Jérôme, 
avait  consacré  au  dieu  Moloch.  Ce  peuple  était  même 

(1)  Ps.  cix.  —  (2)  Do.  Xomin.  hebrnic.  —  (3)  PsaL,  lxviii  ;  Thren.  n. 
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tombé  alors  clans  un  tel  excès  d'impiété  extravagante, 
de  démence  cruelle,  que  les  parents  eux-mêmes,  sans 
songer  au  voisinage  du  temple  du  vrai  Dieu,  venaient 
en  srrand  nombre  dans  ce  bois  immoler  à  cette  idole 
infâme  leurs  jeunes  enfants,  en  les  brûlant  vivants  en 
son  honneur.  Afin  de  n'être  point  attendris  par  les  cris 
de  ces  victimes  innocentes,  ils  faisaient  retentir  des 
tamboui's  et  d'autres  instruments  bruyants,  qui  cou- 
vraient leur  voix  pendant  celte  immolation  barbare.  I.a 
cérémonie  se  terminait  en  jetant  leurs  cendres  dans  le 
torrent  voisin  ;  ce  fut  là  précisément  la  cause,  ainsi  que 
le  remarque  Cornélius  a  Lapide,  qui  fit  donner  au 
torrent  le  nom  de  Cédron^  c'est-à-dire  denoii",  d'obscur, 
à  cause  des  résidus  carbonisés  des  cadavres  consumés 
qu'on  y  jetait  (1). 

Cette  vallée  était  donc  le  lieu  le  plus  sacrilège,  le 
plus  impur  de  l'univers,  et  comme  la  métropole,  la 
capitale  du  royaume  de  Lucifer  sur  la  terre,  où  cet 
ange  apostat  recevait  du  peuple  même  de  Dieu,  dans  le 
voisinage  de  son  temple,  les  honneurs  divins  et  un  culte 
abominable  de  sacrilège  et  de  sang. 

Toutes  ces  circonstances  nous  expliquent  merveil- 
leusement pourquoi  Notre-Seigneur  a  voulu  commencer 
sa  passion  près  de  ce  toiTent,  de  cette  vallée;  pourquoi 
il  a  clioisi,  préférablement  à  tout  auti'e,  un  lieu  aussi 
infâme  pour  s'olTi'ir  solennellement  à  la  mort  ;  c'est-à-dire, 
comme  l'observe  l'interprète  que  nous  venons  de  citer, 
pour  attaquer  le  démon  sui'  le  siège  même  de  son 
sacrilège  empire.  Jésus-Christ  passant  le  Cédron  et  se 
rendant  sur  la  rive  opposée,  c'est  Jésus-Christ  qui  s'en 
va  humilier,  confondi-e,  désarmei',  vaincre  Lucifer,  par 
son  agonie  et  ses  souffrances,  pareil  à  un  gueri'ier 
généreux  et  magnanime  qui  descend  le  premier  dans 

(I)  In  XXVI  Matlli. 
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l'arène  et  se  jette  le  premier  contre  son  ennemi,  assuré 
«de  le  vaincre  et  d'en  triompher  (1). 

7.  C'est  encore  en  vue  d'un  mystère  que  nous  sommes 
-avertis  que  Jésus-Christ  s'en  va  sur  la  montagne  des 
Oliviers.  Nous  y  voyons  le  symbole  des  effets  salutaires 
que  nous  devions  tirer  de  la  passion  que  Jésus-Christ 
<îommence  au  pied  de  cette  montagne  mystérieuse. 
L'olivier  est  le  signe  de  la  paix.  Jésus-Christ  se  rendant 
à  la  montagne  des  Oliviers,  c'est  Jésus-Christ,  dit  Ori- 
gène(2),  qui  va,  par  sa  passion,  terminer  la  guerre 
•antique  et  stipuler  le  grand  traité  de  paix  entre  le  ciel  et 
la  terre,  entre  l'homme  et  Dieu.  L'olive,  par  l'huile  qu'elle 
•donne,  est  le  symbole  de  la  miséricorde.  Ainsi,  Jésus- 
Christ  s'en  allant  à  la  montagne  des  Olives,  c'est  Jésus- 
Christ,  dit  encore  Origène  (3),  qui  se  rend  à  la  montagne 
de  la  miséricorde  ;  qui  élève  sa  bonté  à  la  plus  grande 
hauteur,  à  la  plus  haute  puissance,  au  plus  inconcevable 
•excès,  en  s'ofTrant  à  mourir  pour  nous.  Jésus-Christ  est 
le  véritable  olivier  qui  s'élève  majestueux  et  beau  pour 
réjouir  le  champ  de  son  ?^glise(4).  Jésus-Christ  s'en 
allant  à  la  montagne  des  Oliviers  est  donc,  selon  le  lan- 
gage de  saint  Paul  (5),  FoJivier  greffé,  l'olivier  fructueux 
-et  fécond  qui,  par  l'ouverture  de  ses  veines,  par  l'effusion 
de  son  sang,  va  entrer  sur  lui-même,  s'unir,  s'incorporer 
les  oliviers  sauvages,  desséchés,  arides  et  infructueux  de 
nos  âmes,  afin  de  les  féconder  de  ses  propres  vertus,  au 
moyen  de  la  sève  céleste  de  sa  grâce  et  de  son  amour. 
Enfin,  le  mont  des  Oliviers,  où  le  Sauveur  se  retire  pour 
y  souffrir  les  premières  douleurs,  les  premiers  affronts, 
les  premières  agonies,  je  dirais  presque  la  première  mort 
intérieure  de  l'âme,  est  cette  même  montagne  d'où,  bien- 
tôt, triomphateur  de  la  mort,  il  s'élèvera  glorieux  dans  le  1 

(1)  Loc.  cit.  —  >2''!    Hom.  xii   in   Levit.  —  (3)    Hoinil.    xxxv    //(  Matth.  - 
f(4)  Eccli.,  XXIX.  —  (5)  Rom.,  xi. 
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ciel.  Voilà  donc,  s'écrie  saint  Ambroise,  le  Seigneur  nous 
montrant  du  doigt,  par  son  premier  voyage,  la  voie  par 
laquelle  nous  pouvons  retourner  au  ciel  d'où  nous  avions 
été  chassés  (1);  c'est-à-dire  qu'il  est  nécessaire  de  rece- 
voir et  de  confesser  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  de  se 
nourrir  à  la  cène  de  son  sacrement,  de  sortir  de  la  Jéru- 
salem corrompue,  soit  de  renoncer  à  la  fréquentation,  à 
Tamitié  du  monde  ;  de  traverser  le  noir  torrent  des  tri- 
bulations, des  sacrifices,  des  humiliations,  des  peines 
inséparables  d'une  vie  véritablement  chrétienne  et  pieuse  ; 
d'entrer  avec  Jésus-Christ  dans  le  lieu  du  recueillement, 
de  la  solitude  et  de  la  prière  ;  de  s'offrir  à  Dieu  conjoin- 
tement avec  le  Rédempteur  au  pied  de  la  montagne  des 
Olives,  d'agoniser  avec  lui  et  pour  lui  ;  tel  est  le  moyen 
!inique,  telle  est  la  seule  voie  (et  il  n'y  en  a  point  d'autre, 
faites-y  attention)  pour  triompher  de  la  mort  et  du  péché, 
■et  pour  monter  au  ciel  avec  lui. 

8.  Mais  pourquoi  donc  le  Seigneur,  résolu  de  prier 
et  de  souffrir  au  pied  de  la  montagne  des  Olives,  entra- 
t-il  dans  cette  villa  de  Gethsémani,  et  particulièrement 
dans  cette  partie  de  la  même  villa  où  se  trouvait  un 
jardin?  dans  quel  but  les  évangélistes  ont-ils  mis  tant 
de  soin  à  noter  toutes  ces  circonstances?  Peut-être  Jésus 
cherchait-il  ainsi  à  se  soustraire  à  la  troupe  impie  qui, 
conduite  par  Judas,  devait  bientôt  arriver  pour  le 
prendre?  Mais  c'est  tout  le  contraire,  puisque,  selon  la 
remarque  de  saint  Luc,  ce  n'était  pas  un  lieu  où  Ton  ne 
pût  pas  espérer  de  le  découvrir,  mais  un  lieu  où  il  avait, 
au  contraire,  coutume  de  se  rendi'C  le  soir,  après  la  cène, 
afin  d'y  vaquer  à  la  prière.  Saint  Jean  déclare  encore 
plus  ouvertement  que  ce  Gethsémani  était  un  lieu  fort 
connu  du  disciple  perfide,  puisque  le  Seigneur  s'y  ren- 
dait ordinairement  avec  ses  disciples  et  avec  ce  même 

(1)  Lib.  IV  iii  Luc. 
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Judas,  afin  d'y  prier  (1).  En  se  rendant  dans  ce  jardin^ 
le  Seigneur  voulut  donc,  déclare  saint  Cyrille,  épargner 
même  à  Judas  la  peine  d'aller  le  chercher  ailleurs  (2), 
et  montrer  à  ses  disciples  ainsi  qu'à  nous,  ajoute  saint 
Chrysostome, qu'il  marchait  à  la  mort  de  sa  pleine  volonté. 

11  avait  dit,  en  effet,  en  termes  clairs  et  précis,  que 
personne  ne  pourrait  lui  ôter  la  vie  sans  son  consente- 
ment propre  ;  qu'il  ne  donnerait  sa  vie  volontairement 
que  pour  la  reprendre  (3).  Or,  s'il  eût  attendu  d'être  saisi 
violemment,  à  l'improviste  et  en  public,  il  eût  en  quelque 
sorte  terni  cette  vérité  importante  et  suave  concernant 
sa  mort  spontanée.  Aussi,  toutes  les  fois  que  les  Juifs 
voulurent  le  saisir  avant  le  temps  fixé  par  lui-même,  il 
s'enfuit,  ou  il  se  cacha,  ou  il  se  rendit  miraculeusement 
invisible  à  leurs  yeux  (4).  Mais,  aujourd'hui  que  cette 
heure  est  enfin  venue,  heure  si  désirée  par  lui,  si  heu- 
reuse pour  nous,  et  qu'il  avait  assignée  lui-même  pour 
sa  mort  dans  les  conseils  éternels  du  Père  (5),  il  prévient 
la  violence  qu'on  voulait  lui  faire,  il  se  rend  à  Gethsémani 
uniquement  parce  que  c'est  un  lieu  que  Judas  ne  connaît 
que  trop  un  lieu  où  rien  n'était  plus  aisé  que  de  le 
trouver. 

D'ailleurs,  les  pharisiens  avaient  eu  peur  qu'en  l'ar- 
rêtant un  jour  de  fête,  cette  saisie  ne  donnât  lieu  à  une 
sédition  ou  à  un  soulèvement  du  peuple  qui  se  montrait 
si  dévoué  à  Jésus-Christ  (6)  ;  et  cela,  non  point  tant  par 
zèle,  selon  l'observation  de  saint  Léon,  contre  la  profa- 
nation d'une  fête  par  quelque  excès,  puisque  les  prêtres 
d'alors  ne  se  mettaient  guère  en  peine,  du  culte  et  de 
l'amour  de  Dieu,  mais  plutôt  dans  la  crainte  que  le 
prisonnier  ne  s'échappât  de  leurs  mains  à  la  faveur  du 
désordre  (7).  En  se  retirant  à  Gethsémani,  lieu  séparé 

(1)  Joan.,  XVIII.  —  (2)  In  Joan.  —  (3j  Joan.,  x.  —  (4y  Joan.,  vu.  — 
(5)  idem.,  xvii.  —  i6)  Matth.,  xxvi.  —  (7)  Serm.  de  Passion. 
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de  Jérusalem,  solitaire  et  tranquille,  le  Seigneur  prévient 
tout  mouvement  populaire  ;  il  calme  lui-même  les  frayeurs 
(le  ses  ennemis  ;  il  éloigne  tous  les  obstacles  qui  pouvaient 
s'opposer  à  son  arrestation;  il  va  au-devant  des  em- 
bûches dressées  contre  lui;  et,  pour  accomplir  dès  à 
présent,  d'une  manière  secrète  et  cachée,  dans  les  dis- 
positions généreuses  de  son  cœur,  son  sacrifice,  avant 
même  son  immolation  corporelle,  la  grande  victime  s'en 
va  au  lieu  où  elle  doit  être  prise  ;  elle  se  place  elle-même 
sous  la  main  homicide  qui  doit  la  sacrifier,  et  le  vrai 
Abel  se  rend  spontanément  en  plein  champ  oii  le  vrai 
Caïn  peut  aisément  le  saisir  pour  l'immoler  à  sa  haine 
cruelle. 

9.  Mais  la  passion  de  Jésus-Christ  n'étant  pas  un 
supplice,  mais  un  sacrifice,  et  le  plus  grand,  le  plus 
vénérable,  le  plus  méritoire  de  tous  les  sacrifices,  la 
victime  sainte  d'un  sacrifice  aussi  saint  ne  devait  pas 
être  appréhendée  dans  un  lieu  profane.  Ainsi,  nous  dit 
Origène,  il  ne  convenait  pas  que  le  Seigneur  fût  pris  en 
plein  jour  sur  une  place,  sur  une  route,  à  table;  mais 
ce  devait  être  de  nuit,  dans  le  jardin,  précisément  dans 
le  temps  et  dans  le  lieu  de  la  prière,  où  le  Fils  de  Dieu 
priait  ordinairement  son  Père,  et  qui,  pour  cette  raison^ 
était  un  vrai  sanctuaire,  un  vrai  temple  de  Dieu  (1). 

Saint  Cyrille  découvre  dans  ce  passage  du  Sauveur 
au  jardin  un  autre  mystère  encore  plus  attendrissant  et 
plus  délicieux.  Souvenez-vous,  dit-il,  qu'Adam  pécha 
dans  le  paradis  terrestre.  Telle  est  la  raison  pour  quoi 
Jésus  se  retire  aujourd'hui  dans  le  jardin  :  il  veut  que 
ses  souiïrances  commencent  dans  un  lieu  de  délices  (2). 
Ainsi,  Jésus-Christ  entrant  dans  le  jardin  est  le  média- 
teur qui  s'avance  pour  désarmer  le  chérubin  céleste  que 
la  justice  divine  avait  placé  à  l'entrée  du  paradis  véri- 

I     Honiil.  XXXV  /■//  Ma/lh.  —  i2>  In  Joan. 
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dable,  pour  briser  dans  ses  mains  Tépée  flamboyante  qui 
■nous  en  interdisait  la  porte,  pour  obtenir  à  la  misérable 
postérité  d'un  père  prévaricateur  le  retour  au  lieu  de 
délices  d'où  il  avait  été  expulsé  :  lieu  de  délices  non  plus 
passagères  et  terrestres,  mais  célestes  et  éternelles,  et 
dont  le  paradis  terrestre  n'était  que  la  figure.  En  un 
mot,  dit  Alcuin,  Jésus-Christ  entrant  dans  Gethsémani 
est  le  nouvel  Adam  (jui  s'en  va  dans  un  jardin  pour  y 
expier,  par  son  humilité  et  son  obéissance,  l'orgueil  et 
la  révolte  dont  l'ancien  Adam  s'était  rendu  coupable 
'dans  un  autre  jardin  (1). 

Oh!  nouveau  jardin,  nouvel  Eden,  nouveau  paradis, 
combien  tu  ressembles  peu  à  l'ancien!  Là,  le  premier 
Adam  goûta  le  repos,  la  joie,  les  plaisirs,  les  douceurs; 
ici,  le  second  Adam  ne  ressent  que  luttes,  ennui, 
terreur,  amertumes,  agonies.  Là  se  trouvaient  des 
fleuves  d'eaux  rafraîchissantes  ;  ici  ne  coule  qu'un  ruis- 
seau du  sang  fumant  des  veines  du  Rédempteur.  Là, 
un  ange  rebelle  persuada  la  transgression  et  la  faute  ; 
ici,  un  ange  fidèle  encourage  à  l'obéissance  et  au  sacri- 
fice. J^à,  la  majesté  divine  fut  outragée  ;  ici,  elle  est 
satisfaite.  Là,  le  péché  fut  commis;  ici,  il  est  réparé. 
Là,  l'humanité  trouva  sa  ruine;  ici,  elle  est  ramenée 
dans  les  voies  du  salut  éternel.  Là,  les  épines  et  la 
malédiction  naquirent  des  fleurs  et  des  fruits  ;  ici,  les 
■épines  de  l'amertume  et  de  la  douleur  produisent  des 
lleui's  et  des  fruits  de  méi'ites,  de  bénédictions,  de 
grâces,  de  vertus.  Là,  enfin,  la  mort  naquit  à  l'ombre  de 
l'arbre  de  vie;  ici,  au  milieu  de  l'appareil  de  la  mort, 
renaissent  l'antidote  et  l'espérance  de  la  résurrection  et 
^e  la  vie  ! 

Voilà  donc  ce  jardin  mystérieux  où  l'épouse  des  Can- 
tiques, figurant  la  véritable  Église,  priait  instamment 

(1)  In  Caten. 
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son  époux  de  se  hâter  et  de  descendre  (1).  Oh  !  aimable 
Jésus,  époux  chéri  de  nos  âmes,  oui,  venez  promplement 
dans  ce  jardin  de  délices  pour  nous  et  d'épines  pour  vous! 
Mais  non,  cet  époux  affectueux  n'a  pas  besoin  de  nos 
sollicitations  et  de  nos  prières  pour  se  rapprocher;  une 
force  secrète,  irrésistible,  la  force  de  sa  charité,  suffit 
pour  l'y  pousser,  Ty  entraîner,  l'y  transporter.  Admirez, 
en  effet,  comment  il  s'avance  vers  nous,  la  marche  rapide, 
le  front  serein,  le  cœur  content,  le  visage  joyeux  ! 

10.  Gardons-nous  donc  de  perdre  ce  précieux  mo- 
ment; hâtons-nous  de  le  suivre  dans  ce  jardin  où  il  nous 
découvre  les  trésors  de  son  cœur,  si  bien  faits  pour 
sanctifier  et  attirer  le  nôtre.  C'est-à-dire,  ne  perdons 
point  dans  l'indolence,  dans  la  mollesse,  dans  les  soucis 
du  siècle,  les  jours  d'une  vie  qui  ne  nous  ont  été  distri- 
bués que  pour  suivre  et  imiter  Jésus-Christ,  et  donnons 
enfin  une  sérieuse  attention  à  ces  paroles  simples  et 
mystérieuses  :  Jésus  entra  dans  le  jardin  avec  ses  dis- 
ciples. Car  ce  divin  Rédempteur,  qui  entre  dans  ce 
jardin  avec  ses  disciples,  qui  les  y  fait  marcher  sur  ses 
pas,  qui  les  instruit  par  son  langage,  les  édifie  par  ses 
exemples,  les  console  et  les  fortifie  par  le  spectacle  de 
ses  douleurs;  qui  les  sanctifie  par  son  oblation,  les 
associe  d'une  façon  particulière  à  ses  prières  et  leur 
applique  efficacement  le  fruit  de  son  sacrifice  et  le  mérite 
infini  de  son  sang  répandu  en  leur  présence;  qui  se  fait 
leur  bouclier  par  sa  puissance,  leur  défense  contre  la 
rage  judaïque;  enfin  Jésus-Christ,  qui  rend  aujourd'hui 
ses  disciples  spectateurs  et  compagnons  de  ses  peines 
sur  cette  même  montagne  des  Oliviers  où  il  les  fera 
bientôt  les  spectateurs  et  les  compagnons  de  sa  glorieuse 
ascension  au  ciel  ;  tout  cela,  dit  saint  Ambroise,  est 
l'image  sensible  de  l'Église;  c'est  la  figure,  l'histoire  de 

(I)  Gant.  V. 
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ce  que  Jésus-Clirist  fait,  de  ce  qu'il  demande,  de  ce  qu'il 
promet,  de  ce  qu'il  prépare  aux  enfanls,  aux  disciples 
de  son  Eglise.  Ah  !  si  nous  avons  l'horrible  malheur 
d'être  étrangers  au  corps  de  cette  Eglise  par  le  schisme 
ou  l'hérésie,  ou  à  son  âme  par  le  péché,  empressons- 
nous  de  nous  rattacher  à  cette  sainte  compagnie  dans 
laquelle  et  avec  laquelle  seulement  se  trouve  Jésus- 
Christ.  Empressons-nous  de  nous  unir,  de  nous  con- 
fondre avec  les  apôtres,  avec  les  disciples,  avec  les  âmes 
pieuses  et  les  fidèles  qui  marchent  à  la  suite  du  Sauveur. 
Empressons-nous  avant  que  cetle  chère  société  ne 
s'éloigne  et  ne  disparaisse  à  nos  yeux  :  autrement,  nous 
ne  pourrons  plus  la  rejoindre;  autrement,  nous  demeu- 
rerons privés  des  biens  qu'on  ne  trouve  qu'en  elle  ; 
autrement,  nous  resterons  exclus  du  bonheur  éternel, 
dont  on  n'obtient  la  possession  que  par  elle  et  avec  elle. 
A  cet  effet,  écoutons  avec  un  esprit  humble,  avec  un 
cœur  fidèle,  le  dernier  grand  commandement  de  Jésus- 
Christ,  celui  de  recevoir  sa  foi,  d'accomplir  sa  loi; 
fortifions-nous  souvent  avec  le  sacrement  eucharistique. 
Chantons  souvent  à  Dieu  l'hymne  de  la  reconnaissance 
et  de  la  louange.  Sortons  de  la  corruption  de  Jérusalem, 
des  réunions  profanes,  des  spectacles  corrupteurs,  de 
la  compagnie  des  impies.  Buvons  l'eau  noire  du  Cédron, 
en  acceptant  avec  une  résignation  pieuse  la  tribulation 
et  la  pénitence.  Traversons  ce  torrent,  en  souffrant  pour 
l'amour  de  Jésus,  avec  constance  et  avec  courage,  les 
mépris  du  monde.  Recueillons-nous  souvent  en  lui  et 
avec  lui  dans  le  jardin,  c'est-à-dire  dans-le  silence  de  la 
méditation  et  de  la  prière.  Ne  nous  laissons  pas  épou- 
vanter par  les  obscurités  de  la  nuit.  Que  l'amertume  du 
torrent  de  la  mortification  ne  nous  arrête  point.  Que  la 
persécution  de  la  vraie  Synagogue  ou  des  mondains  ne 
nous   détourne   point.   En   marchant  sur  les  traces  de 
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« 

Jésus-Christ,  on  est  à  l'épreuve  de  tout,  on  triomphe  de 
tout.  Unis  pendant  la  vie  sur  la  montagne  des  Olives 
avec  Jésus-Christ  agonisant  et  souffrant,  participant 
ainsi  à  Fonction  de  sa  grâce,  au  secours  de  sa  force^ 
nous  nous  trouverons  aussi  sur  cette  montagne  après  la 
mort  pour  y  partager  la  joie  de  son  ascension  et  de  sa 
gloire. 

DEUXIÈME    PARTIE 

Pourquoi  les  évangélistes  ont-ils  voulu  nous  conserver 
le  nom  de  la  campagne  fortunée  où  le  Sauveur  se  retira 
pour  la  dernière  fois,  afin  d'y  prier?  Ils  nous  disent 
qu'elle  s'appelait  GeLhsémani^  mot  hébreu  qui  signifie 
la  vallée  de  l'huile  ou  pressoir  des  olives.  Quel  intérêt 
pouvait,  en  effet,  avoir  le  monde  chrétien  à  connaître  le 
nom  de  ce  lieu,  si  ce  nom  ne  renfermait  pas  à  son  tour 
un  mystère?  Rappelons-nous  cette  veuve  malheureuse 
dont  parle  le  quatrième  livre  des  Rois,  qui,  tombée  dans 
une  extrême  misère  et  sans  ressource  pour  payer  les 
dettes  de  son  époux  défunt,  était  sur  le  point  de  voir  un 
créancier  inhumain  lui  ravir  ses  enfants  et  en  faire  ses 
esclaves;  souvenons-nous  du  prophète  Elisée  qui,  atten- 
dri par  ce  danger  et  retiré  dans  la  maison  de  cette 
veuve,  y  multiplie  miraculeusement  en  si  grande  abon- 
dance le  peu  d'huile  qui  lui  restait,  qu'après  l'avoir 
vendue,  elle  en  retira  assez  d'argent  pour  payer  ses 
dettes  et  consacrer  le  surplus  à  sa  subsistance  et  à  celle 
de  ses  enfants  (1);  car  cette  histoire  était  une  figure  et 
une  prophétie  du  mystère  de  Gethsémani,  qui,  tout  en 
le  prédisant,  l'explique. 

I>a  veuve  de  Samarie  représente  l'humanité  qui,  par 
la  mort  spirituelle  de  son  chef  et  de  son  conjoint  Adam, 
était  tombée  dans  une  si  grande  indigence  de  biens  et 

(1)  II  Kegum    IV 
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de  secours  spirituels  que,  n'ayant  en  aucune  façon  de 
quoi  payer  la  dette  contractée  envers  le  prince  des 
ténèbres,  elle  voyait  ses  propres  enfants  exposés  à  en 
•devenir  les  esclaves  éternellement  malheureux.  Cepen- 
•dant,  Jésus-Clirist,  véritable  Elisée  (le  mot  Elisée  signifie 
Dieu-Sauveur),  touché  de  compassion  pour  cette  famille 
^malheureuse,  est  venu  dans  ce  monde,  demeure  de  la 
pauvre  humanité,  pour  y  répandre,  y  multiplier  Thuile 
de  sa  miséricorde  et  de  son  sang  divin  :  substance  pré- 
cieuse dont  nous,  hommes  infortunés,  avons  retiré  la 
valeur  suffisante  pour  payer  toutes  nos  dettes,  nous 
arracher  à  l'esclavage  du  démon,  et  vivre  de  la  vie  de 
la  grâce  et  de  l'immortalité.  Or  Jésus-Christ,  ayant 
accompli  cette  œuvre  de  bonté  infinie,  particulièrement 
par  sa  passion,  choisit,  pour  la  commencer,  précisément 
•cette  Gethsémani,  ou  la  vallée  de  Tliuile,  voulant  que 
le  nom  même  du  lieu  nous  instruisit  du  mystère  qu'il  y 
réalise. 

David  avait,  en  effet,  prédit  que  le  Messie  et  l'Oint  du 
Seigneur  serait  comblé  par  Dieu  de  l'huile  mystérieuse 
-de  l'allégresse,  à  cause  de  la  vérité  de  son  enseigne- 
ment, de  sa  douceur  dans  les  souffrances,  de  sa  justice 
•dans  ses  jugements,  de  son  amour  pour  la  vertu  et  de 
sa  haine  pour  le  vice  (1).  En  qualité  de  Fils  de  Dieu, 
-Jésus-Christ  n'avait  aucun  besoin  de  cette  onction; 
il  la  reçut  donc  comme  tils  de  l'homme,  chef  et  repré- 
sentant de  notre  humanité,  afin  de  pouvoir  la  répandre 
sur  toute  notre  race.  Saint  Augustin  nous  apprend  que 
•ce  fut  à  Gethsémani  que  Jésus-Christ  commença  à  nous 
•communiquer  cette  huile  divine.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il 
•est  devenu  réellement  notre  Christ  et  notre  Oint,  lequel 
a  versé  à  pleines  mains  sur  nous  l'huile  non  seulement 
•de  sa  miséricorde  qui  nous  rassure,  mais  encore  de  sa 

(1)  Psal.  XLiv. 
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force  qui  nous  fortifie,  voulant  que,  selon  ses  exemples, 
nous  puissions  lutter  avantageusement  avec  le  dcirnon  : 
car  personne  n'ignore  que  les  athlètes  oignent  leur 
corps  avec  de  Thuilc,  afin  de  se  rendre  plus  agiles,  plus 
souples  et  plus  vigoureux.  Dans  le  dessein  de  rendre 
sensible  à  nos  yeux  ce  mystère  émouvant  de  son  amour, 
Jésus-Christ  pouvait-il  choisir  un  objet  plus  propre  à  cet 
effet  que  la  vallée  de  llniile  matérielle,  si  bien  faite  pour 
figurer  Fonction  de  son  huile  spirituelle  et  divine  (1)? 

Bien  plus,  comme,  dans  ce  jardin,  on  tirait  Thuile  des 
olives;  ainsi,  sous  la  pression  d'une  douloureuse  agonie, 
observe  l'interprète,  Jésus- Christ  commença  lui-même 
à  tirer  de  son  corps  divin  le  sang  qui  nous  rachète, 
nous  oint,  nous  fortifie,  nous  alimente  et  nous  rend 
mmortels(2). 

Mais,  comme  l'huile  multipliée  par  Elisée  n'était 
recueillie  que  dans  les  vases  présentés  par  la  veuve, 
ainsi  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  se  recueille  que  dans 
les  âmes  qui  lui  sont  présentées,  offertes  et  purifiées 
par  l'Eglise,  c'est-à-dire  les  âmes  qui  écoutent  la  parole, 
professent  la  foi,  participent  aux  sacrements  de  l'Eglise, 
comme  saint  Paul  l'a  déclaré  (3). 

l'Elisée  demandait  incessamment  d'autres  vases  à  cette 
vtnive,  afin  de  les  remplir  de  son  huile  miraculeuse; 
cost  ainsi  que  Jésus-Christ,  au  milieu  de  nous,  désireux, 
impatient  de  nous  faire  plus  de  bien  que  nous  ne  sommes 
<apablos  d'en  recevoir,  réclame  sans  cesse  de  nouvelles 
âmes  auprès  de  l'Eglise,  afin  d'y  répandre  l'huile  de  sa 
miséricorde,  et  l'Eglise  s'efforce  de  les  lui  fournir;  c'est 
dans  ce  but  qu'elle  envoie  ses  missionnaires  dans  les 
(ontrées  idolâtres  et  hérétiques;  c'est  dans  ce  but 
(lu'elle  nous  dépêche  miême  dans  les  pays  catholiques, 
pendant  ce  saint  temps  de  carême,  nous,  ses  prédica- 

(1i  /»)  .loan.  —  i-2i  //(  Maltli.  —    3»  II  Cor.,  xi. 
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leurs,  nous  qui  vous  exhorions  à  ouvrir  vos  cœurs, 
afin  que  le  véritable  Elisée  puisse  les  combler  de  ses 
grâces  el  de  son  amour.  L'huile  d'Elisée  ne  cessa  de 
couler  que  lorsque  la  veuve  manqua  de  vases  pour  Vj 
recueillir.  Ainsi,  ce  n'est  jamais  la  bonté  divine  qui 
nous  manque,  mais  ce  sont  nos  cœurs  qui  font  défaut 
pour  la  recevoir.  Mais,  hélas!  tremblons  à  cette  vue, 
puisque  le  Seigneur,  comme  il  nous  en  a  menacés,  en 
punition  d'avoir  attendu  longtemps  en  vain  nos  cœurs, 
afin  de  les  remplir  de  son  huile,  en  arrêtera  sur  nous  la 
diffusion  précieuse;  de  façon  que,  quand,  à  l'exemple 
des  vierges  folles  de  FEvangile,  nous  nous  mettrons  à 
chercher  cette  huile  de  sa  miséricorde,  au  moment 
de  la  mort,  nous  ne  trouverons  personne  qui  nous  en 
fournisse. 

Que,  dès  aujourd'hui  donc,  où  cette  huile  précieuse 
de  la  miséricorde  divine  s'ouvre  pour  se  répandre  sur 
nous,  nous  renoncions  à  nos  vices,  nous  nous  préparions 
à  purifier  nos  cœurs  des  affections  profanes  par  les 
larmes  de  la  pénitence,  afin  de  recueillir  en  abondance 
la  grâce  qui  découle  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  afin 
qae,  de  vases  peut-être  objets  de  la  colère  divine,  près 
d'être  condamnés  à  la  mort,  nous  devenions  des  vases 
d'honneur  et  de  gloire,  dignes  des  complaisances,  de 
l'amour  et  de  l'éternelle  société  de  Dieu.  Ainsi  soit-il. 


DEUXIÈME   LECTURE 


DIMANCHE    SOIR 


LES   PASSIONS^ 


Il  a  dû  s'assimiler  en  tout  à  ses 
frères,  afin  de  devenir  en  tout 
miséricordieux. 

(IIebr  ,  II.) 


1.  Que  signifie  cette  modification  étrange,  ce  change- 
ment inattendu  que,  au  rapport  des  évangélistes,  le 
Rédempteur  présente  à  son  entrée  dans  le  jardin?  Il  y  a 
à  peine  quelques  instants  que,  tranquille  et  joyeux  de 
marcher  à  la  mort  pour  nous,  il  exhortait  ses  disciples  à 
la  patience,  au  calme,  à  la  paix,  à  Tallégresse  dans  la 
mort  endurée  pour  lui  ;  et,  maintenant,  sans  qu'il  lui  soit 
encore  rien  survenu  de  nouveau,  le  voilà  qui,  tout  à  coup, 
en  présence  de  ces  mêmes  disciples,  se  montre  triste, 
troublé,  consterné,  timide,  inquiet,  tremblant,  en  proie 
à  un  abattement  profond.  Et  non  seulement  il  annonce 
ses  angoisses  par  l'immobilité  de  son  regard,  par  la 
pâleur  de  son  visage,  par  l'embarras  de  sa  respiration, 
par  le  désordre  de  son  maintien,  par  le  frémissement  de 
sa  personne,  mais  il  les  découvre  et  les  confesse  encore 
à  ses  disciples  en  leur  déclarant,  avec  l'apparence  d'une 

(1)  Quoique  les  i)assions.  en  Jésus-Christ,  s'ai)i)cilent  généralement  pro- 
passions,  à  cause  de  leur  innocence  et  de  leur  pureté;  cependant,  comme 
on  le  verra  dans  le  cours  de  la  i)résente  instruction,  elles  furent  de  vraies 
passions  humaines. 
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profonde  douleur,  d'un  vif  chiigrin,  d'une  voix  éteinte  el 
faible  :  Me.s  enfants^  je  me  sens  mourir  de  tristesse.  Ah  ! 
si  vous  m'aimez,  demeurez  ici  attentifs  à  veiller  avec 
moi  (1).  0  Dieu!  Fallégresse  du  ciel  est  donc  ainsi 
aftligée  sur  la  terre  ;  la  joie  des  anges  apparaît  triste  au 
milieu  des  hommes;  le  courage  tremble,  la  force  chan- 
celle, la  vertu  faiblit,  l'auteur  de  la  vie  frémit  aux 
approches  de  la  mort;  et  celui  qui  promettait  aux  autres 
son  concours,  son  aide,  est  maintenant  effrayé;  il  déclare 
([u'il  a  lui-même  besoin  de  consolation  et  de  soutien! 

Au  reste,  cet  état  de  Fàme  sainte  du  Rédempteur  avait 
été  prophétisé,  je  dirai  mieux,  avait  été  décrit  histori- 
([uement,  mille  ans  antérieurement,  par  ces  paroles  du 
Psalmiste  :  Mon  cœur  s'est  troublé  au  de-Jans  de  moi^  et 
les  terreurs  de  la  mort  ont  fondu  sur  moi;  j'ai  cté  saisi 
de  frayeur  et  de  tremblement^  et  j'ai  été  couvert  de 
ténèbres  (2).  Si  donc  cette  situation  a  été  prédite  de  Dieu 
avec  tant  de  précision,  il  est  incontestable  Cjue  Dieu 
l'avait  voulue  et  décrétée  ;  par  là,  elle  doit  avoir  sa  raison 
dans  les  profondeurs  de  la  sagesse  et  de  Famour  de  Dieu. 
Saint  Paul  nous  a  découvert  cette  raison,  quand  il  nous 
dit  que  le  Fils  de  Dieu  s'étant  fait  homme  afin  de  racheter 
riiomme,  il  a  dû  en  revêtir  toutes  les  misères,  s'assi- 
miler en  tout  à  nous  qui  sommes  ses  frères,  dans  le  but 
de  pouvoir  accomplir  Toeuvre  de  sa  miséricorde  sur 
nous.  Examinons  donc,  à  Taide  de  cette  lumière  aposto- 
lique, les  sentiments  de  crainte,  de  tristesse,  de  chagrin 
auxquels  Notre-Seigneur  est  en  proie  dans  le  jardin.  En 
y  voyant  la  liberté  avec  laquelle  il  les  excite  en  lui,  les 
limites  où  il  les  maintient,  la  vérité  qu'il  nous  révèle  par 
eux  ;  loin  d'en  recevoir  aucun  scandale,  nous  y  puiserons 
l'édification  et  le  courage,  en  nous  convainquant  que 
ces  sentiments,  bien  loin  d'être  indignes  d'un  Rédemp- 

■    (1)  Matth.,  XXVI  ;  Marc,  xiv.  —  (2j  Psal.  liv. 
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tcur  qui  est  Dieu,  un  Dieu  rédempteur  devait  se  montrer 
ainsi  semblable  à  nous  en  tout,  afin  de  nous  faire  sentir 
toute  sa  miséricorde. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Le  passade  au  jardin  est  le  premier  pas  du  Sauveur 
vers  le  Calvaire.  Hélas!  l'heure  du  sacrifice  s'approche- 
toujours  davantage;  déjà,  le  bûcher  s'élève,  le  feu  s'y 
allume,  la  victime  s'avance  vers  l'autel  sur  lequel  elle- 
doit  être  cruellement  immolée!  Mais,  pour  y  arriver, 
quelle  route  Jésus-Christ  doit-il  parcourir?  Il  marchera 
de  supplice  en  supplice,  de  souffrance  en  souffrance  ; 
tous  ses  pas  seront  marqués  d'opprobres;  tous  les- 
instants  qui  lui  restent  à  vivre  seront  combles  de 
dégoûts,  d'amertume  et  de  douleurs.  La  distance  qui 
sépare  le  jardin  du  Calvaire  ne  sera  remplie  que  de- 
mauvais  traitements,  d'insultes,  d'affronts,  de  tourments,. 
de  défaillances  atroces  ;  et  les  prémices  de  son  immolation 
seront  aussi  acerbes  et  aussi  cruelles  que  l'immolation 
même.  A  la  vue  de  maux  aussi  grands  et  aussi  ledou- 
tables,  distinctement  et  vivement  dessinés  à  l'imao-ination 
du  Rédempteur,  le  frémissement,  la  crainte,  l'horreur 
s'éveillent  dans  son  appétit  sensitif,  dans  son  humanité 
sainte.  Et  comment,  hélas!  les  angoisses  et  la  frayeur 
ne  le  saisiraient-elles  pas? 

Mais  comment  peut-il  être  vrai,  dira-t-on,  que  Jésus- 
Christ  ait  éprouvé  une  tristesse,  une  répugnance  aussi 
grande,  un  dégoût  aussi  violent  en  face  de  la  mort,  tandis 
que  tant  de  chrétiens,  en  pareilles  cii'constances,  y  sont 
demeurés  étrangers?  Ces  sentiments,  excusables  dans 
un  homme  quelconque,  ne  sont-ils  pas  cependant  humi- 
liants pour  un  sage,  et  tout  à  fait  indignes  d'un  Rédemp- 
teur divin,  qui  s'est  offert  de  lui-même  à  la  mort  pour  la 
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gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  monde?  Si  Jésus-Christ  n'j 
pu  étouiïer  en  lui-même  ou  éloigner  de  sa  personne  ceis 
souffrances,  dès  lors  il  n'est  plus  un  Dieu.  Mais,  s'il  esj 
véritablement  Dieu,  il  devient  à  jamais  incompréhensible 
comment,  ayant  pu  prévenir  de  pareils  mouvements,  i 
les  a  cependant  ressentis,  et  comment,  [)Ouvant  s'et 
exemptei",  il  s'y  est  néanmoins  soumis  avec  un  tel  abais 
sèment  de  sa  dignité,  avec  une  telle  diminution  de  ss 
gloire,  avec  un  tel  déchirement  de  cœur.  Tel  est  le  lan- 
gage de  quelques  hommes,  à  qui  je  ne  sais  si  je  dois 
donner  le  titre  d'insensés  plutôt  que  celui  de  téméraires, 
osant  apprécier,  par  la  mesure  courte  des  pensées 
humaines,  la  hauteur,  l'étendue,  la  profondeur  de  la 
charité  divine.  Mais  ,si,  partant  des  lumières  que  noue 
offrent  ce  même  Evangile  et  la  tradition,  nous  venons  à 
considérer  le  mystère  de  la  tristesse  et  de  l'épouvante  de 
la  mort  que  le  Rédempteur  éprouva  dans  le  jardin,  nous 
reconnaîtrons  bientôt  que  ces  traits,  d'une  ressemblance 
parfaite  de  Jésus-Christ  avec  nous,  furent  utiles,  néces- 
saires et  dignes  d'un  Rédempteur  divin  décidé  à  nous 
donner  toutes  les  preuves  de  sa  miséricorde.  Pénétrons 
donc,  à  Faide  de  cette  lumière  et  de  ce  guide,  dans  la 
théologie  profonde  d'un  mystère  aussi  relevé. 

3.    D'abord,    il    est    hors    de    doute,    affirme    saint 
Thomas  (1),  que  les  affections  de  l'appétit  sensitif,  par  où 

(1)  Il  faut  remarquer  soigneusement  que,  parmi  les  passions  de  l'homme, 
les  unes  appartiennent  au  cori)s  et  les  autres  à  Tànie  ;  les  unes  à  l'imagi- 
nation,  les  autres  à  la  raison  ;  les  unes  sont  innocentes,  les  autres  coupables 
ou  une  excitation  au  péché.  De  ces  passions  diverses,  le  Seigneur  n'admit 
que  celles  qui  sont  essentielles  à  la  nature  humaine.  Ainsi,  des  affections 
corporelles,  il  ressentit  la  faim,  la  soif,  la  lassitude,  la  mort,  parce  qu'elles 
sont  attachées  à  la  nature  humaine,  mais  nullement  les  maladies,  les 
fièvres  qui  sont  engendrées  ou  par  le  vice  dans  la  vertu  formatrice,  ou  qui 
sont  acquises  par  désordre;  elles  ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  un  corps 
formé  par  l'Esprit-Saint  comme  un  tabernacle  auguste  de  Dieu,  avec  une 
conformation  parfaite;  elles  ne  purent  survenir  par  désordre  là  où  tout 
fut  constamment  maintenu  dans  un  équilibre  parfait. 

Quant  aux  passions  de  l'appétit  sensitif,  de  l'imagination  ou  de  la  raison. 
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fésQS-Ghrist  se  montra  timide,  découragé,  triste  et  faible, 
Haient  en  lui,  et  peuvent  s'appeler,  avec  une  juste  pro- 
Driété  d'expression,  de  véritables  passions  de  l'àme  (1). 
Ensuite,  il  est  également  certain  que  ces  passions  et 
3es  afîections  ne  résidaient  pas  seulement  dans  Tappétit 
îensitif,  mais  encore  dans  Pâme  sainte  du  Rédempteur, 
juisqu'il  dit  lui-même  :  Mon  âme  est  triste;  bien  plus, 
illes  étaient  encore  dans  sa  volonté,  du  moins  dans  sa 
partie  inférieure;  n'ajouta-t-il  pas  aussitôt:  Mon  Père^ 
'.jue  ce  ne  soit  pas  ma  volonté^  mais  la  vôtre  qui  s'accom- 
lolisse,  ce  qui,  selon  la  remarque  de  l'interprète,  signifie 
l'iairement    (pi'il  y  avait   dans   sa  volonté    humaine  un 
^^egret  naturel,  une  tristesse  de  la  mort,  et  qu'il  émit  un 
(icte  véritable  de  volonté  pour  en  être  délivré  (2). 
I    En  troisième  lieu,  enfin,  il  est   indubitable,   affirme 
|>aint  Léon,  que  ces  passions  en  Jésus-Christ  étaient  de 
Ivraies  et  réelles  passions  humaines,  puis({ue  le  Seigneur 
j'essentit  notre  aflliction  dans  les  tristesses,  notre  humi- 
liation dans  les  mépris  et  nos  douleurs  dans  le  crucifie- 
jnent(3).  Sans  cela,  sa  ressemblance  avec  nous  n'aurait 
pas  été  ce  qu'elle  devait  être,  c'est-à-dire   véritable  et 
parfaite. 

f  4.  Mais  n'allons  pas  en  conclure  que  Jésus-Christ, 
|DOur  s'être  réellement  attristé  dans  notre  humanité,  ait 
ijprouvé  une  tristesse  égale  à  la  nôtre  ;  la  perfection  de 
ua  ressemblance  avec  nous  n'exigeait  qu'une  conformité 
parfaite  avec  notre  nature,  et  non  une  complicité  avec 


jl  admil  l'ennui,  la  tilstesse,  la  peur,  la  cdntrilion,   la  douleur,  les  désirs. 
i  joie,  l'amour,  en  tant  qu'ils  sont  propres  à  notre  nature  et  innocents  en 
ux-niéuies;  mais  il  ne  ressentit  jamais  les  i)assions  coupables  ou  d'exci- 
ition  au  péché,  vu  que,  conçu  sans  péché,  il  n'avait  ni  péché,  ni  levain  du 
éché:  il  prit  nos  passions  pour  nous  i)rouver  la  vérité  de  sa  nature  hu- 
itaine. i)onr  nous  servir  d'exemple  et  pour  satisfaire  pour  nous  ;  le  péché 
le  Complète  pas  la  nature,  niais  lui  est  contraire  et   la  détruit  ;  il  n'édifie 
»as,  mais  il  scandalise  ;  il  ne  satisfait  pas,  mais  il  aggrave. 
!  (ij  Pari.  I,  q.  xv,  art.  4.  —  (2)  In  xxvi  Malth.  —  (3j  îSerm.  vu  de  Pass. 
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nos  péchés  et  avec  leurs  conséquences.  De  même  doru 
qu'il  revêtit  la  chair  du  premier  Adam  sans  sa  faute,  d( 
même  il  revêtit  la  réalité  de  nos  passions  sans  leui 
désordre.  Ainsi,  ces  mêmes  passions  si  humiliantes 
pour  nous,  à  raison  de  leur  principe,  de  leui'  eiTet  et  de 
leur  fin,  devinrent,  à  raison  de  ces  trois  circonstances, 
glorieuses  pour  Jésus-Christ  dans  leur  humiliation 
même^  selon  le  langage  de  saint  Pierre  (1). 

Nos  passions  sont  humiliantes  dans  leur  principe 
parce  qu'elles  naissent  en  nous  contre  notre  gré.  Dès 
que  nous  appréhendons  une  chose  quelconque  comme 
ennuyeuse  ou  agréable,  bonne  ou  mauvaise,  utile  ou 
contraire  à  notre  bien-être  moral  ou  physique,  il  n'est 
plus  en  notre  puissance  d'empêcher  que,  indépen- 
damment de  toute  notre  volonté,  et  souvent  même 
contre  toute  notre  volonté,  la  haine  ou  l'amour,  h 
tristesse  ou  la  joie,  le  désir  ou  la  répugnance,  le  souhaii 
ou  la  peur  surgissent  en  nous,  et  c'est  précisément 
parce  que  nous  souffrons  ces  aiïections,  et  que  nous 
ne  les  donnons  pas,  qu'on  les  nomme  passions  au  liei 
d'actions. 

5.  En  Jésus-Christ,  au  contraire,  ces  passions,  consi- 
dérées dans  leur  principe,  ne  furent  point  en  lui  maigre 
lui,  mais  parce  qu'il  le  voulut  ;  en  conséquence,  elle^ 
n'avaient  rien  d'humiliant  en  sa  personne.  En  effet,  les 
évangélistes  ne  disent  point  :  Jésus  craignit,  se  chagrina 
devint  triste  ;  mais  bien  :  Jésus  commença  à  craindre^  c 
se  plaindre^  à  s'attrister^  ce  qui  signifie  manifestement 
dit  Cornélius  a  Lapide,  que  le  Seigneur  se  troubla  libre 
ment  et  spontanément,  et  non  par  la  nécessité  naturelh 
de  la  prévision  de  ses  peines,  ou  malgré  lui  (2).  Sain 
Ambroise  avait  déjà  dit  que  là  où  nous  subissons  nos  pasi 
sions   par  l'effet  nécessaire   de  la  corruption  de  notr* 

{{)  I  Fetr.,  I.  —  (2)  In  Matth. 
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lalure,  le  Seigneur  ne  les  ressentait  que  par  suite 
le  Tempire  de  sa  volonté. 

En  réalité,  Tàme  de  notre  Sauveur  ne  fut-elle  pas 
idulte  dès  Tinstant  de  sa  conception  ?  ne  vit-elle  pas 
constamment,  dans  la  personne  divine  du  Verbe  à  qui 
îUe  était  unie  hypostatiquement,  avec  la  plus  grande 
précision  et  la  plus  Grande  clarté,  tous  les  tourments, 
eûtes  les  peines,  toutes  les  horreurs  de  sa  passion  et  de 
sa  mort?  Pourtant,  la  crainte,  la  répugnance,  l'affliction, 
qui  auraient  dû  naturellement  surgir  de  cette  vision  et 
de  cette  appréhension  funeste  dans  Tappétit  sensitif,  ce 
n'est  qu'aujourd'hui  seulement  qu'il  leur  permet  de  se 
faire  sentir,  au  moins  dans  cette  profonde  intensité 
capable  de  lui  causer  la  mort.  De  même  que,  sur  le 
Thabor,  il  permit  que  la  vision  de  Dieu  rejaillit  aussi  sur 
son  corps;  de  même,  il  consent,  dans  le  jardin,  que  la 
tristesse  et  Ihorreur,  inséparables  de  Tappréhension 
d'une  suite  effrayante  d'affronts  et  de  peines,  éclatent 
dans  son  appétit  sensitif. 

C'est  ainsi  qu'il  dut  éprouver  ces  affections  propres  à 
l'homme,  afin  de  ressembler  au  reste  des  hommes  ;  il 
n'en  demeura  pas  moins  toujours  le  maître,  dit  saint 
Augustin,  ne  leur  laissant  prendre  que  le  développement 
qu'il  voulut,  quand  il  le  voulut  et  parce  qu'il  le  voulut, 
puisqu'il  était  Dieu  ;  par  là,  il  se  troubla  et  s'attrista 
comme  l'homme,  avec  la  même  liberté  et  la  même  indé- 
pendance qu'il  avait  eue  à  se  faire  homme  et  à  mourir 
pour  l'homme.  Le  trouble  et  la  mort  ne  s'approchèrent 
de  sa  personne  qu'en  tremblant,  (juand  il  les  appela (1). 

6.  Mais,  sil'àme  très  sainte  du  Sauveur  avait  la  vision 
claire  de  Dieu  qui,  selon  une  loi  ordinaire,  emporte 
avec  elle  l'exemption  de  toute  peine,  la  possession  de 
toute  jouissance,  comment  le  Seigneur  peut-il  éprouver 

{\)  Lib.  XIV  dr  Trinil.^ol  in  Joau. 
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une  tristesse,  une  douleur  si  profonde,  si  intense  qu'elle 
pouvait  lui  donner  la  mort?  N'en  soyez  point  étonnés,  dit 
saint  Augustin  :  cette  faiblesse  à  côté  de  la  force  divine, 
cette  tristesse  indicible  à  côté  d'une  jubilation  infinie, 
fut  TefTet  d'un  prodige  de  son  pouvoir  infini  (1). 
La  même  puissance  qui  avait  empêché  sa  béatitude 
de  passer  dans  son  corps,  afin  de  pouvoir  mourir  et 
souffrir  physiquement,  empêcha  que  la  joie  divine  ne 
se  répandît  dans  son  âme  tout  entière,  afin  qu'il  pût  s'y 
attrister  et  v  souffrir.  Oli  !  souffrances  aussi  «"lorieuses 
pour  lui  qu'humiliantes  pour  nous  dans  leur  principe! 
parce  que  ces  passions,  tout  en  étant  naturelles  et 
])ropres  à  l'homme,  et  Jésus-Clirist  étant  un  homme 
véritable,  ces  passions  n'en  étaient  pas  moins,  comme 
l'enseigne  saint  Pierre  Damien,  au-dessus  de  la  nature 
humaine.  En  effet,  Jésus-Christ  ressent  par  vertu  les 
passions  que  nous  ressentons  par  faiblesse.  Les  passions 
qui  commandent  si  souvent  en  nous,  obéissent  en  Jésus- 
Christ;  les  passions  qui,  dans  nous,  préviennent  la 
raison,  la  suivent  dans  Jésus-Christ;  les  passions,  qui, 
en  nous,  sont  indépendantes  de  la  volonté  quant  à  leur 
naissance,  en  Jésus-Christ  y  sont  soumises.  Rien  en 
lui  n'est  l'effet  de  la  nécessité;  tout  y  est  l'effet  de  la 
puissance  et  de  la  liberté,  et,  comme  il  ressentit  volon- 
tairement en  lui-même  la  faim  et  la  soif,  il  en  fut  ainsi 
de  la  tristesse  et  de  la  crainte  (^). 

Oh!  comme  tout  est  auguste,  admirable,  magnifique, 
étonnant  en  Jésus-Christ!  Oh!  comme  tout  est  ordre, 
harmonie,  perfection  dans  ce  divin  suppôt!  De  même 
que  les  prérogatives  ineffables  de  la  divinité  n'empêchent 
pas  les  faiblesses  de  l'humanité,  de  même  les  misères 
de  l'humanité  ne  dégradent  point  la  grandeur  de  la 
divinité.  Oh!  aimable  Jésus,   combien,  au  milieu  même 

(1)  Confra  Faunt.  —  (?)  Lib.  III  de  Fidr. 
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le  VOS  humiliations,   n'êtes-voiis   pas    digne   de   notre 
•ulte,  de  notre  gloire  et  de  notre  amour  (1)  ! 

7.  Les  passions  ne  sont  pas  seulement  humiliante  s  pour 
loiis  dans  leur  principe,  elles  le  sont  encore  dans  leui* 
îffet.  Hélas  !  infortunés,  chez  nous  les  passions  ne  pré- 
viennent pas  seulement  la  raison,  mais  elles  la  perver- 
.isscnt  ;  non  seulement  elles  ne  respectent  pas  notre 
'■olonté,  mais  elles  TalTaiblissent;  non  seulement  elles 
iroublent  le  cœur,  mais,  souvent,  elles  le  dominent,  l'en- 
raînent  au  péché,  ne  lui  laissant  de  liberté  que  ce  qu'il 
m  faut  pour  devenir  coupable.  Chez  nous,  la  soif  des 
•ichesses,  des  plaisirs,  des  honneurs  et  la  crainte  de  la 
Dauvreté,  de  la  douleur,  des  humiliations,  ne  suggèrent- 
îlles  pas  une  foule  de  desseins  coupables  ?  Que  de  crimes 
îlles  nous  persuadent!  Que  de  bassesses  et  d'infamies 
îlles  nous  font  commettre  !  Que  de  vices  contractés,  que 
ie  vertus  étouffées  par  le  seul  respect  humain,  particu- 
ièrement  chez  la  jeunesse  et  cliez  les  femmes!  L'objet 
les  passions  est  souvent  naturel  et  légitime,  comme 
'amour  de  la  vie,  la  crainte  de  la  mort.  Mais  cet  amour 
le  la  vie  et  cette  crainte  delamort,enmettantrâme  hors 
['elle-même,  n'ont-ils  pas  souvent  fait  d'hommes  apos- 
oliques  des  déserteurs  et  des  parjures?  Que  de  martyrs 
Tont-ils  pas  changés  en  apostats?  Que  de  vierges  en 
emmes  impudiques,  d'épouses  en.  adultères?  Que  de 
hrétiens  en  infidèles?  Mais,  en  Jésus-Christ,  les  passions, 
[ui  étaient  soumises  dans  leur  principe,  étaient  égale - 
nent  innocentes,  pures,  saintes  dans  leur  effet. 

Observez,  de  grâce,  le  récit  que  les  évangélistes  nous 
ont  de  la  tristesse  et  de  la  crainte  du  Seigneur  dans  le 
ardin.  Tous  les  termes  qu'ils  y  emploient,  remarque 
'interprète,  expriment  une  idée  profonde  de  chagrin  et 
le   douleur  (2).    La   tournure  adoptée  par  le   Sauveur 

(I)  Philii)])..  III.  —  (?.  In  Mattli..  xxvi. 
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lui-même  :  Mon  âme  est  triste  Jusqu'à  la  mort^  signifie 
clairement  :  La  crainte  des  tourments  et  des  ignomi- 
nies qui  me  sont  réservés  me  remplit  de  tristesse,! 
de  tremblement,  d'horreur  au  point  que,  passant  déi 
l'âme,  qui  en  est  intimement  pénétrée  et  brisée,  à  mon 
corps,  elle  serait  capable  de  me  donner  la  mort.  Je  me 
sens  si  affligé,  si  abattu,  si  accablé,  que  je  suis  semblable 
à  un  homme  qui  va  mourir.  Je  sens  que  les  forces 
m'abandonnent,  que  l'esprit  et  la  vie  me  quittent,  et  il 
me  semble  que  je  vais  mourir  de  pur  chagrin.  Enfin,  cette 
expression  du  Seigneur  :  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la 
tnort^  signifie,  d'après  saint  Hilaire  :  La  tristesse  et 
C épouvante  que  f  éprouve  dans  le  fond  de  mon  cœur  sont 
telles  que^  sans  la  présence  de  la  force  divine  qui  sou- 
tient la  faiblesse  humaine^  je  ne  pourrais  survivre^  il  me 
faudrait  absolument  mourir {V).  Cependant,  oh!  per-f 
l'ection,  oh!  grandeur  de  l'âme  du  Rédempteur,  tout' 
est  ordonné  dans  l'auteur  de  l'ordre.  Passion  souveraine 
dans  la  partie  inférieure  et  sensitive,  liberté  complète 
dans  la  partie  supérieure  et  raisonnable.  Sa  tristesse  est 
profonde  et  sa  résolution  est  inébranlable.  Cette  tristesse, 
cette  épouvante,  cette  douleur  si  intense,  si  aiguë,  si 
pénétrante,  si  violente,  ne  trouble  aucunement  sa  raison; 
elle  n'émousse  nullement  son  courage  ;  elle  ne  retarde 
en  aucune  façon  sa  promptitude  ;  elle  ne  le  fait  en  rien 
hésiter  dans  la  résolution  généreuse  d'aller  s'immoler 
pour  nous.  Nous  l'entendrons  bientôt,  dans  sa  sublime 
prière  à  Dieu  son  Père,  répugner  à  la  mort  et  la  désirer, 
la  craindre  et  la  rechercher,  en  palpiter  d'horreur  et 
l'accepter  avec  joie.  Nous  le  verrons  trembler  en  face  de 
la  mort  et  aller  au-devant  de  ceux-là  mêmes  qui  la  lui 
donnent.  Oh!  très  précieuses  affections  de  mon  SauveurJ 
que     la    raison    produit,     mais    dont    la    raison    aussi 

(1)  In  XXVI  Matth. 
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létermine  Fétendue.  domine  Tinlensité  et  limite  la 
durée  !  de  sorte  qu'elles  n'aboutissent  à  rien  qui  ne 
soit  pur,  saint,  sublime,  divin,  parfait!  Oh!  passions 
cfûi,  loin  de  s'humilier,  relèvent,  au  contraire  des 
hommes,  puisqu'elles  le  montrent  Dieu,  en  même  temps 
qu'elles  le  présentent  en  tout  et  partout  semblable  à 
l'homme  ! 

8.  Enfin,  les  passions  sont  humiliantes  pour  nous,  non 
seulement  par  leurs  principes  et  leurs  effets,  mais  encore 
par  leur  objet  et  leur  (in.  Eu  efîet,  ces  objets  ou  ces  fins 
<Je  nos  craintes  et  de  nos  espérances,  de  notre  tristesse 
et  de  notre  joie,  de  nos  répugnances  ou  de  nos  désirs,  sont 
souvent  frivoles  et  vains.  Nous  nous  tourmentons  pour 
des  maux  purement  chimériques,  pour  des  biens  sans 
réalité.  Souvent,  ils  sont  absurdes.  Nous  redoutons  la 
pauvreté  qui  nous  humilie  saintement,  la  tribulation  qui 
nous  conduit  au  détachement,  l'abaissement  qui  nous 
guérit  de  l'orgueil,  les  maladies  qui  préviennent  en 
nous  le  péché,  la  mort  qui  nous  assure  une  vie  éter- 
nelle (1).  Au  contraire,  nous  aimons,  nous  désirons  les 
richesses  qui  nous  corrompent,  le  plaisir  qui  nous 
amollit,  la  gloire  qui  nous  enivre,  les  aises  de  la  vie,  la 
prospérité  qui  nous  perdent.  Souvent  aussi,  l'objet  et  la 
fin  de  nos  passions  sont  criminels.  Combien  qui  ne 
redoutent  que  la  vertu  et  qui  n'aiment  que  le  vice,  et 
n'ont  d'autre  objet  de  leurs  désirs,  de  leurs  appétits,  de 
leurs  affections,  que  de  prendre  le  bien  d'autrui,  de  lui 
^ter  sa  réputation,  de  lui  ravir  l'existence,  de  souiller 
son  lit  ! 

Mais,  en  Jésus-Christ,  au  contraire,  quels  furent  cons- 
tamment les  objets  et  la  fin  des  passions  humaines? 
Saint  Paul  nous  l'a  révélé  ;  fins,  objets  tous  saints,  tous 
purs,  tous   sublimes,  tous  divins,  tous  parfaits;  objets 

/l~i  Psal.  XIII. 
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et  fins,   tous   de    miséricorde,    de   bonté,    d'amour,    et 
qu'étaient-ils  donc  ?  ' 

Saint  Thomas,  avec  la  généralité  des  Pères,  affirme} 
que  les  objets  et  les  fins  des  passions  du  Sauveur  étaient 
principalement  trois  :  1"  satisfaire  à  Dieu  pour  les  péchés 
du  monde  ;  2"  nous  fournir  les  remèdes  contre  nos  pas- 
sions ;  3°  prouver  la  vérité  de  son  humanité.  Et,  comme 
j'aurai  la  liberté  de  traiter  amplement  de  ces  deux  pre- 
mières fins  dans  le  cours  de  cette  prédication,  je  m'arrê- 
terai aujourd'hui  à  la  dernière  ;  je  veux  que  nous  compre- 
nions combien  elle  est  importante  pour  nous,  et  combien, 
pour  cela,  elle  est  digne  de  sa  miséricorde. 

9.  Remarquez  d'abord  cette  expression  de  saint  Paul, 
que  Jésus-Christ  dut  en  tout  et  partout  ressembler  aux 
autres  hommes,  avec  qui  il  avait  Adam  pour  père  com- 
mun. Car  elle  signifie  qu'il  n'a  pris  une  ressemblance 
parfaite  avec  nous  et  nos  passions  que  par  inclination, 
par  entraînement,  par  sympathie  pour  nous,  comme  le 
ferait  le  fils  d'un  grand  roi  qui,  saisi  de  sympathie  et 
d'affection  pour  un  esclave,  en  prend  les  manières,  en 
parle  le  langage,  en  imite  le  maintien  et  se  rend  sem- 
blable à  lui.  Le  mot  il  dut  exprime  une  sorte  de  néces- 
sité. Il  signifie  que  le  Seigneur  ayant,  dans  sa  pleine 
liberté,  dans  l'immensité  de  son  amour,  conçu  le  dessein 
de  se  faire  homme  pour  sauver  l'homme,  il  lui  fallut 
se  rendre  semblable  à  l'homme  en  tout  et  partout, 
puisque  c'était  là  le  seul  moyen  de  prouver  et  de  rendre 
sa  miséricorde  sensible. 

Afin  de  bien  comprendre  cela,  souvenons-nous,  dit 
saint  Augustin,  que  le  péché  d'Adam  était  tel  qu'il  ne 
devait  s'expier  que  dans  l'homme  et  par  l'homme  qui 
l'avait  commis  ;  qu'en  môme  temps  il  n'était  possible  de 
satisfaire  dignement  pour  lui  à  Dieu  que  par  un  Dieu. 
La  vérité  de  la  rédemption  dépend  donc  de  la  vérité  de 
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'incarnation.  Si  le  Verbe  de  Dieu  n'a  pas  pris  réellement 
a  nature  humaine,  cette  nature  malheureuse  n'a  ni  prié, 
li  souffert,  ni  satisfait  en  lui  et  avec  lai  ;  elle  est  étran- 
■^ère   à  l'acte  réparateur  du  médiateur   divin  ;  elle  n'a 
mcune  part  à  son  sacrifice  ;   elle    n'est  pas  rachetée. 
Que  si  le  Verbe  éternel  n'a  pris  la  nature  humaine 
^u'en  apparence,  sa  rédemption  n'a  été  non  plus  qu'appa- 
ente   et    illusoire   comme    sa   nature.    Cependant,  dit 
saint  Léon,  nous  n'avons  été  vraiment  rachetés  qu'au- 
tant que  la  victime  qui  s'immola  sur  le  Calvaire  fut  tirée 
de  noire  troupeau,  et  que  cette  chair  immaculée,  enfantée 
par  la   virginité  de  la  mère  et  qui  a  été  crucifiée  par 
'impiété  des  .luifs.  est  objet  nôtre,  véritablement  et  pro- 
prement nôtre.   Et   Jésus-Christ,    dans   sa   passion,    a 
épousé    notre    propre    cause,    vu    qu'il    réunissait    et 
représentait  en  vérité  en  lui  la  nature,  sans  la  faute,  de 
chacun  de  nous  (1). 

Or,  c'est  cette  vérité  capitale  et  consolante,  fondement 
de  tout  le  christianisme,  que  le  Verbe  divin  était  aussi 
vrai  homme  ;  c'est  cette  vérité,  dis-je,que  Notre-Seigneur 
a  voulu  expressément  rendre  claire,  évidente  et  incon- 
testable, en  se  montrant,  aux  approches  de  la  mort, 
accessible  à  la  tristesse,  à  l'ennui,  à  la  peur.  Telle  est, 
du  moins,  l'opinion  commune  des  Pères.  Nous  n'en 
citerons  qu(*  quelques-uns. 

10.  Sur  le  point  de  mourir,  dit  saint  Augustin,  il  pou- 
?vait  aisément,  s'il  reiit  voulu,  éloigner  de  lui  la  tristesse  ; 
mais  non,  il  voulut  au  contraire  la  ressentir,  afin  de 
démontrer  qu'il  portait  réellement  en  lui  la  nature  faible 
de  l'homme  malheureux  qui  s'attriste  lorsque  survient 
la  tribulation  ou  la  mort  (2). 

Saint  Chrvsostome  est  encore  plus  précis.  Afin   de 
prévenir,  dit-il,  l'impiété  des  hérétiques  appelés  fantas- 

'1    Scrn^  viu  et  xm.  —  i2i  In  l's.  xxx. 


34  LECTURES    SPIRITUELLES   SUR    LA    PASSION 

tiques,  qui  prétendraioul  un  jour  (jue  Jésus-Christ  n'a 
eu  qu'une  liumanilé  apparente  et  fantastique,  Notre- 
Seigneur  voulut  s'assujettir  à  nos  infirmités  naturelles; 
et,  pour  la  même  raison  que,  durant  sa  vie,  il  annonçait 
ressentir  véritablement  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  il 
annonça  des  répugnances  et  des  angoisses  au  moment 
de  la  mort;  en  un  mot,  il  souffre  en  homme,  pour 
nous  convaincre  qu'il  a  revêtu  une  vraie  humanité  (1). 
Remarquez  encore  que  le  Seigneur  n'a  pas  dit  :  Je  suis 
affligé,  mais  bien  :  Mo72  âme  est  affligée  :  manière  admi- 
rable de  s'exprimer,  s'écrie  saint  Ambroise,  et  pleine  de 
sagesse,  puisque,  par  elle,  il  nous  a  clairement  révélé, 
d'un  côté,  que,  dans  lui,  outre  l'âme,  il  y  avait  encore  le 
moi  ou  la  personne  du  Verbe,  à  qui  l'âme  avec  le  corps 
était  substantiellement  uni,  et  nonobstant  il  l'appelle 
sienne  ;  que  la  tristesse  était  dans  son  âme  humaine,  et 
non  dans  la  nature  divine  ;  et  que,  d'un  autre  côté,  en 
se  faisant  homme,  il  n'a  pas  pris  seulement  un  corps, 
mais  encore  une  âme  humaine,  une  humanité  parfaite 
comme  la  nôtre  (2). 

Saint  riilairç  dit  enfin  :  Le'  Seigneur  ne  s'est  pas 
montré  triste,  timide,  affligé,  plaintif,  afin  de  recevoir 
des  consolations  humaines,  mais  afin  de  révéler  un  mys- 
tère aux  hommes,  parce  qu'en  éprouvant  ces  sentiments 
et  ces  affections  humaines,  il  a  voulu  les  convaincre 
qu'il  avait  pris  une  humanité  véritable  (3). 

C'est  pour  ce  motif,  ajoute  encore  saint  Augustin,  que 
Jésus-Christ  s'est  soumis  à  ces  sentiments  de  faiblesse, 
de  la  même  façon  qu'il  s'est  revêtu  de  notre  chair,  c'est-à-  l 
dire  non  contraint  à  cet  acte  par  aucune  nécessité  de 
nature,  mais  déterminé  par  libéralité  et  par  excès  de 
miséricorde  (4). 

(1)  Ilomil.  XLviii  in  Matth.  —  i;2)  Lib.  X  in  Luc.  —  (3)  De  Trin.,  x. — 
(4)  In  Psal.  Lxxxvii. 
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Comment  saurions-nous,  en  effet,  réplique  saint 
/Vmbroise,  que  Jésus-Christ  est  vraiment  notre  Rédemp- 
teur, qu'il  a  souffert  pour  nous,  s'il  n'avait  pas  voulu 
s'assimiler  à  nous,  s'il  avait  repoussé  nos  sentiments 
et  nos  affections  comme  indignes  de  lui(l)?  Mais,  en 
s'assujettissant  à  la  crainte,  à  la  tristesse,  au  cliagrin, 
sentiments  propres  à  l'homme  infirme,  moins  il  avait  de 
raison  pour  craindre,  pour  s'affliger  pour  lui-même, 
plus  nous  sommes  assurés  qu'il  s'est  affligé,  qu'il  a 
tremblé  pour  nous  (2).  Si  nous  ne  savions  pas  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu,  nous  ne  pourrions  point 
savoir  si  cette  affliction,  qui  se  montre  aux  disciples  avec 
tant  de  franchise,  fut  ressentie  pour  Tappréhension  des 
peines  qui  fondent  sur  lui,  ou  pour  les  maux  dont  nous 
sommes  menacés  ;  si  c'est  par  égard  pour  lui,  ou  dans 
notre  intérêt.  JNIais,  sachant  qu'il  est  Fils  de  Dieu  et 
vrai  Dieu  lui-même,  et,  en  cette  qualité,  heureux  par 
lui-même;  en  le  voyant  triste  et  souffrant,  nous  pouvons 
hardiment  conclure  qu'il  n'est  et  ne  peut  être  affligé  que 
pour  nous  (3).  Chrétien  véritable,  je  n'ai  donc  point 
honte  de  la  tristesse  de  Jésus-Christ,  pas  plus  que  je 
n'ai  honte  de  sa  croix;  et  je  déclare,  avec  la  même  con- 
fiance, que  mon  Sauveur  s'est  attristé,  qu'il  a  été  crucifié, 
parce  que  sa  tristesse  et  sa  croix  me  prouvent  également 
que  le  mystère  de  l'incarnation  n'est  point  une  apparence, 
mais  une  vérité,  et  que  son  amour  pour  moi  a  été  le 
motif  principal  qui  l'a  fait  agir  (i). 

11.  Mais  le  motif  d'une  pareille  miséricorde,  qui  a 
jeté  le  Seigneur  dans  la  tristesse  et  qui  l'a  fait 
trembler  devant  la  mort,  a  une  telle  importance  dans 
l'intérêt  de  sa  dignité,  de  notre  foi  et  de  notre  espérance, 
qu'il  exige  de  nous  une  particulière  et  plus  ample  expli- 
cation. 

(I)  //(  l'sa'.  Lxi.  -  (2;  /(/.,  i/i  Luc.  -  (3;  Ibid.  —  (4)  Ibkl. 
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A  celte  (il),  observons,  avec  saint  Augustin,  que  1 
crainte  de  la  moit  n'est  pas  le  fruit  d'une  opinion  vain  j 
ou  d'un  préjugé  funeste,  mais  que  c'est  un  sentiment  trè 
naturel  qui  a  Dieu  lui-même  pour  auteur  (1).  Si  la  moi 
était  une  chose  facile  ou  indifférente  en  elle-même,  1 
gloire  des  martyrs  ne  serait  plus  que  chimérique,  puis 
qu'ils  n'auraient  sacrifié  à  Dieu  qu'une  vaine  terreur  {- 
Mais  il  en  est  bien  autrement.  On  sait  fort  bien  que  rcn 
nemi  le  plus  redoutable  que  les  martyrs  eurent  à  vaincri 
dans  la  confession  de  Jésus-(^hrist,  ce  fut  l'amour  de  h 
vie,  qui  ne  laissait  pas  de  subsister  dans  le  fond  de  leui 
cœur  devant  la  perspective  d'un  bonheur  éternel,  dont 
en  mourant  pour  Jésus-Christ,  ils  devaient  immédiate 
ment  entrer  en  possession  :  et,  comme  le  triomphe  rem 
porté  sur  cet  amour  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  t 
rendu  les  marlyrs  si  glorieux;  ainsi,  n'avoir  pas  su  oi 
n'avoir  pas  voulu  vaincre  cet  amour  de  la  vie,  a  produil 
tant  d'apostats  malheuieux. 

S'il  est  commun   aux  âmes   saintes  et   parfaites    de 
désirer  la  mort,  il  ne  leur  est  pas  moins  commun  de 
l'abhorrer  ;   et,  pendant  qu'elles  répètent  souvent  avec 
saint    Paul  :    Oh/    malheureux/    quand  donc   serai-je 
délivré  de  ce  corps  de  mort{^)\  une  voix  secrète  de  la 
nature  et  de  l'humanité  semble  protester  contre  ce  désir 
généreux  et  répéter  avec  le  même  apôtre  :  «  Je  ne  vou- 
drais cependant  pas  être  dépouillé  de  ma  chair,  mais  je 
voudrais  que  ce  qu'elle  a  de  corruptible  fût  absorbé  par  ^ 
la  vie  ou  par  la  gloire  du  ciel;  que  l'immortalité  vînt  j 
me  couvrir  d'un  vêtement  nouveau,  sans  être  forcé  de  ' 
quitter  l'ancien  (4).  »  Quant  à  dire,   selon  l'observation 
de    saint  Chrysostome   sur  les   paroles  citées  de  saint 
Paul,  que  les  saints  désirent  une  vie  meilleure  qui  les 

(1)  Serm.  clxxii  de  Verb.  Apost.  —  (2)  Tract,  cxxiu  in  Joan.  —  (3)  Rom.,  vu. 
—  (4)  II  Cor.,  V. 
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nit   îi  Jésus-Christ,    cela   est  vrai;    mais  ils  n'aiment 

ullement  la  mort  pour  elle-même,  et,  s'ils  l'invoquent, 

'est  le  désir  de  déposer  la  corruption  et  la  concupiscence 

,'lui  se  fixent  dans  le  corps  et  qui  sont  l'œuvre  du  péché  ; 

'lais  ils  ne  haïssent  en  aucune   manière  le  corps,  qui 

st  la  créature  de  Dieu;  ils  veulent  se  dépouiller  de  ce 

!  ui  est  étranger  sans  perdre  ce  qui  leur  est  propre  (Ij. 

)i  donc  racceptation  résignée  de  la  mort,  comme  une 

iste  punition  infligée   de  Dieu  en  expiation  du  péché, 

--(  un  devoir;  si  la  désirer,  pour  pouvoir  s'unir  promp- 

1  ment  à  jamais  à  Jésus-Christ,  est  un  acte  sublime  de 

harité  ;  en  ressentir  cependant  tout  à  la  fois  de  la  répu- 

;iiance,  est  un  sentiment  naturel  et  légitime,  c'est  une 

oiiséquence  du   noble  instinct   pour  notre   destination 

)iimitive  à    l'immortalité  :    bien  que   nous    en   soyons 

It'chus  par  le  péché,  nous  ne  cessons  point  pour  autant 

l'v  aspirer,  comme  le  fils  déshérité  du  père   perd   le 

Iroit,  mais  non  l'attachement  à  son  héritage,  en  sorte 

lue,  hormis  le  cas  auquel  ou  un  désordre  de  la  raison, 

m   le   désespoir  glacé    du   cœur  entraîne    au    suicide, 

homme  ne  saurait  arracher  entièrement  de  son  cœur, 

lit  saint  Thomas,  le  désir  de  vivre  toujours;  c'est  ainsi 

jne  riiorreur  pour  la  mort  lui  est  naturelle  (2). 

\'l.  Tout  ceci  supposé,  le  Seigneur  ne  montre  le  d(''goût 
[  l'Iiorreur  de  la  mort  que  pour  convaincre,  dit  saint 
^lirysostome,  par  ce  sentiment  vraiment  propre  et  natu- 
■t'I  à  l'homme,  qu'il  possédait  notre  vraie  humanitj,  qu'il 
'>t  le  véritable  fils  d'Adam  dont  il  va  expier  le  péché, 
[iiil  est  un  agneau  réel  du  troupeau  pour  lerjuel  il  se 
sacrifie  (3). 

Les  martyrs  pouvaient  en  toute  "sûreté  m  )n'ci';'r  leur 
ourage,  insulter  leurs  tyrans,  manifester  une  j  tie  siii- 

I    Serin,  xxxin  dr    Ii"surrect.  —  (■2)    3    part.,     q.  X'.v:.  ;i;'l.    ','>.    -  f '^  In 

>I,lltll.,XXYl. 
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cère,  un  calme  parfait  au  milieu  des  plus  cruels  sup- 
plices, et  envisager  courageusement  Taspect  affreux  de 
la  mort.  Leur  ressemblance  avec  le  reste  des  hommes 
était  certaine  ;  nul  ne  pouvait  douter  qu'ils  ne  fussent 
des  hommes  véritables.  Mais  si  Jésus-Christ,  en  pré- 
sence d'une  mort  atroce  et  terrible,  précédée  d'une  pas- 
sion également  douloureuse  et  humiliante,  qu'il  voyait  |* 
le  saisir,  n'eût  donné  aucun  signe  de  tristesse,  d'ennui, 
de  crainte,  les  hérétiques  n'eussent  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir  pour  dire  que  son  humanité  n'était  pas  sem-  [ 
blable  à  la  nôtre  ;  qu'elle  était  aérienne  ou  apparente, 
spirituelle  ou  céleste,  et,  par  là,  impassible  et  bienheu- 
reuse. Car  si,  malgré  tant  de  preuves  données  par  lei 
Seigneur  de  la  vérité  de  sa  chair,  il  s'est  rencontré  des 
hérétiques  qui  l'ont  niée  ;  si  le  Sauveur  se  fût  montré 
impassible  ou  indifférent  devant  la  mort,  où  ne  se  fût 
pas  portée  leur  témérité  ? 

Cette  réflexion  appartient  à  saint  Chrysostome,  qui 
dit  :  Si  la  malignité  diabolique,  par  la  bouche  d'un 
Marcion,  d'un  Valentin,  d'un  Manichéen  et  de  plusieurs 
autres  de  la  même  trempe,  a  osé  nier  la  vérité  de  la  na- 
ture de  Jésus-Christ,  et  renverser  ainsi  par  la  base  tout 
le  mystère  de  la  rédemption,  sans  égard  pour  les  pas- 
sions que  Jésus-Christ  a  éprouvées,  pour  sa  mort,  pour 
son  tombeau  qui  le  montrent  évidemment  homme; 
quels  plus  grands  ravages  n'eût  pas  faits  dans  le  monde 
une  hérésie  aussi  funeste,  si  le  Seigneur  n'eût  pas 
daigné  nous  donner  des  preuves  aussi  palpables  de  sq 
vraie  humanité  (1)  ? 

13.    Tout  cela  nous   fera  mieux  comprendre  enco 
pourquoi  le  Seigneur,  laissant  les  huit  autres  disciples 
la  porte  de  Gethsémani,  n'entra  dans  le  jardin   qu'ave 
Pierre,    Jacques    et   Jean,     et    se   montra   devant    eu 

(1)  In  Matth..  XXVI. 
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timide,  troublé  et  affligé.  Rappelons-nous  effectivement 
que  ces  trois  disciples  que  le  Seigneur  choisit  aujour- 
d'hui pour  être  les  témoins  de  ses  angoisses  de  Gethsé- 
mani  sont  les  mêmes  qu'il  avait  préférés  pour  être  les 
témoins  de  sa  splendeur  sur  le  Thabor;  c'est-à-dire, 
observe  Théophylacte,  que  le  Seigneur  choisit  pour 
témoigner  de  son  agonie  les  mêmes  apôtres  qui  avaient 
■été  les  témoins  de  sa  transfiguration,  afin  que  les 
mêmes  apôtres  pussent  attester  au  monde  avoir  vu  de 
leurs  propres  yeux  ce  divin  Rédempteur  resplendissant 
-de  lumière  et  couvert  de  sang,  entouré  des  hommages 
de  Moïse  et  d'Elie  et  dans  la  posture  de  celui  qui  ré- 
j  clame  la  pitié;  que  celui  qu'ils  avaient  entendu  pro- 
clamer de  Dieu  comme  Fils  vrai  et  chéri  de  Dieu,  était 
•aussi,  cependant,  homme  véritable  (1). 

li.  On  cessera  aussi,  par  là,  de  s'étonner  de  ce  que  les 
■évangélistes,  disciples  de  Jésus-Christ,  nous  ont  ainsi 
raconté  scrupuleusement  tant  de  particularités  si  humi- 
liantes à  première  vue  et  si  propres  à  obscurcir  la  gloire 
<le  leur  divin  Maître,  à  amoindrir  l'idée  que  leur  amour 
■et  leur  zèle  à  écrire  les  évangiles  avaient  en  vue  de 
nous  en  donner  :  comme  ils  n'ont  pas  laissé  de  nous 
représenter  Jésus-Christ  en  proie  aux  sentiments,  aux 
■dispositions  moins  parfaites,  en  apparence,  que  celles 
que  plusieurs  chrétiens  ont  témoignées  en  présence  de 
la  mort.  Il  nous  est  aussi  facile,  à  ces  traits,  de 
reconnaître  l'ingénuité  des  évangélistes,  la  vérité  et  la 
divinité  de  l'Evangile.  Car,  historiens  humains,  qui  ne 
s'étudient  cju'à  relever  leur  héros  aux  dépens  de  la 
vérité  historique,  ils  n'eussent  certainement  pas  dépeint 
le  Rédempteur  dans  le  jardin,  tremblant,  accablé,  triste 
comme  le  plus  faible  des  hommes.  Ils  eussent  passé 
suus  silence  sa  tristesse,  son  abattement,  ses  frayeurs; 

1;  In  M  al  th. 
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ils  ne  nous  eussent  entretenus  que  de  son  intrépidité  et 
de  son  courage;  ils  ne  l'eussent  montré  que  sous  un 
aspect  plus  conforme,  selon  les  jugements  humains,  à 
sa  haute  dignité.  Mais  les  apôtres  en  ont  agi  tout 
autrement.  Dans  un  esprit  supérieur  à  toutes  les  combi- 
naisons humaines,  ils  ont  dit  de  Jésus-Christ  ce  qu'au- 
cun disciple  affectionné  et  zélé  n'eût  jamais  raconté  de 
son  maître  chéri.  Il  en  résulte  manifestement  que  ces 
auteurs  divins  attendaient  le  succès  de  leur  narration, 
en  l'honneur  de  leur  maître,  non  des  artifices  de  la  rhé- 
torique et  de  la  poésie,  mais  de  la  force  de  la  foi  et  de  la 
vérité  ;  qu'ils  écrivaient  sous  la  dictée  divine,  et  non 
sous  l'inspiration  des  intérêts  et  des  calculs  humains  ; 
que  TEsprit-Saint  éclairait  leur  esprit  et  guidait  leur 
main;  et  que  l'auteur  de  l'Evangile  est  le  même  Dieu 
qui  en  est  le  sujet  et  le  héros. 

Nous  vous  remercions  donc,  ô  saints  évangélistes,  de 
nous  avoir  retracé  l'histoire  de  l'Homme-Dieu  avec  une 
simplicité,  une  candeur  et  une  sincérité  qui  n'a  rien 
d'humain;  de  nous  avoir  raconté  sa  tristesse,  son  cha- 
g-rin,  ses  douleurs.  La  révélation  de  ses  misères  nous 
était  aussi  indispensable  que  celle  de  ses  splendeurs, 
puisque  les  unes  et  les  autres  contribuent  également  à 
consolider  notre  foi.  Nous  vous  remercions  de  ce  que 
vous  ne  vous  êtes  point  inquiétés  de  ce  que  cette  nar- 
ration pouvait  scandaliser  les  incrédules,  et  de  ce  que 
vous  n'avez  visé  qu'à  l'instruction  des  humbles,  à  l'édi- 
fication des  personnes  pieuses.  Nous  vous  remercions 
enfin  de  ce  que  vous  avez  parlé  de  la  tristesse  du  Sei- 
gneur comme  de  sa  croix  ;  de  ce  que  vous  n'avez  rougi  | 
ni  de  sa  faiblesse,  ni  de  son  supplice  ;  et  de  ce  que  vous 
avez,  au  contraire,  dans  ces  ignominies  apparentes  de 
votre  Sauveur  et  du  nôtre,  signalé  le  grand  mystère  qui 
sera  éternellement  voilé  à  Torgueil,  le  grand  secret  de 
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la  sagesse  et  de  Tamour  de  Dieu,  d'avoir  voulu  sauver 
le  monide  par  rabaissement  et  par  la  croix.  Non,  non, 
cette  grande  leçon  ne  sera  point  perdue  pour  nous. 
Nous  aussi,  entrant  avec  vous  dans  vos  dispositions 
d'une  foi  humble,  dans  vos  intentions  et  dans  vos  sen- 
timents; nous  aussi,  suivant  vos  exemples,  nous  plaçons 
dans  les  humiliations  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
toutes  nos  espérances,  toute  notre  gloire,  tout  notre 
orgueil;  protestant  reconnaître  qu'un  Dieu  rédemp- 
teur devait  même  se  montrer  en  tout  aussi  faible  que 
nous,  afin  de  nous  manifester,  de  nous  faire  éprouver 
sa  miséricorde. 

DEUXIÈME    PARTIE 

15.  Nous  avons  vu,  au  commencement  de  ce  discours, 
avec  quelle  précision,  avec  quelle  clarté  Dieu  avait  pré- 
dit dans  les  psaumes  le  mystère  de  la  tristesse  du  Sei- 
gneur dans  le  jardin.  Ajoutons  maintenant  que  cet  his- 
torien fidèle  plutôt  que  prophète  de  Jésus-Christ  a 
également  figuré  et  retracé  dans  sa  personne  ce  mys- 
tère qu'il  a  prédit  en  paroles.  On  lit,  en  effet,  dans  la 
sainte  Ecriture,  que  ce  roi  bienveillant,  persécuté  par 
Absalon,  son  fils  ingrat  et  dégénéré,  sortit  à  pied, 
confus  et  humilié,  de  Jérusalem,  accompagné  de  sa 
famille  et  du  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles  et  qui  le  suivaient  en  pleurant  amèrement  (1). 

Il  y  est  aussi  marqué  que  cette  sortie  de  David  eut 
lieu  du  côté  de  Cédron  ;  qu'après  avoir  traversé  ce  tor- 
rent, le  roi  se  retira  sur  la  montagne  des  Olives,  les 
pieds  nus,  la  tète  découverte,  et  qu'il  s'y  arrêta  en  pleu- 
rant, afin  d'adorer  et  de  prier  Dieu.  Or,  com.ment  se 
peut-il,  dit  Cornélius  a  Lapide,  s'appuyant  sur  l'opinion 

(I)  /n  Pp}^  ,  XV. 
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des  anciens  Pères,  qu'on  ne  voie  pas  dans  ce  tableau  la 
peinture  anticipée  de  Jésus-Christ,  qui,  })ersécuté  par  les 
Juifs,  vrais  Absalons  et  fils  ingrats  et  rebelles,  aban-j 
donne  Jérusalem  avec  un  air  de  profonde  tristesse, 
accompagné  de  sa  chère  et  petite  famille,  c'est-à-dire 
des  apôtres  affligés  et  souffrant  aussi  pour  lui  et  avec 
lui,  passe  le  Gédron  et  se  retire  pareillement  sur  le 
mont  des  Olives,  afin  d'y  prier  dans  l'attitude  de  la 
plus  profonde  humilité  et  de  la  plus  vive  douleur  (1)? 

16.  Et  comme  Achitophel,  observe  Grotius,  interprète 
protestant,  et, par  là, étranger  au  soupçon  de  mysticisme^ 
comme  Achitophel,  d'abord  ami  et  conseiller  de  David, 
ensuite  devenu  traître,  conseiller  et  guide  d'Absalon, 
était  la  figure  de  Judas,  qui,  d'ami  et  de  disciple  de 
Jésus-Christ,  se  changea  en  traître,  en  conseiller  et  en 
guide  des  Juifs  pour  le  saisir  ;  ainsi  Absalon,  fils  ingrat 
et  rebelle  envers  David,  son  père  et  son  roi,  était  la 
figure  du  peuple  juif,  que  le  Seigneur,  dans  l'Ecriture, 
avait  appelé  son  fils,  et  qui  se  révolta  contre  Jésus-Christ, 
son  véritable  maître  et  Seigneur  (2). 

Mais,  de  même  que  David,  après  la  persécution 
d'Absalon,  recouvra  et  consolida  son  trône  ;  de  même 
Jésus-Christ,  après  la  persécution  des  Juifs,  établit  sou 
règne  pour  l'éternité  (3). 

Et,  pour  que  rien  ne  manque  entre  le  portrait  et  l'ori- 
ginal, comme  Achitophel,  auteur  et  complice  de  la  révolte 
d'Absalon,  finit  en  se  donnant  lui-même  la  mort  avec  ur 
lacs  ;  ainsi  Judas,  auteur  et  complice  de  la  trahison  des 
Juifs,  se  pendit  lui-même.  Finalement,  ce  même  Absalor 
mourut  percé  d'un  dard  :  le  peuple  juif  fut  détruit  pai 
les  Romains,  et  ses  restes  misérables  dispersés  dans  le 
monde. 

17.  Si   David    se   montre   inconsolable    de    la    mor1  i 

(I)  In  Mallh.    xxvi.—  (2;  In  Joan.  —  (3)  Luc,  ii. 
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d'Absalon,  il  me  semble  qu'on  peut  soutenir  que  cette 
doulour  eut  lieu  bien  moins  pour  la  perte  du  fils  que 
parce  que,  guidé  par  une  lumière  prophétique,  il  vil 
dans  la  fin  malheureuse  dWbsalon  la  figure  terrible  et 
prophétique  de  la  fin  encore  plus  déplorable  du  peuple 
juif,  qui,  imitateur  d'Absalon  dans  la  faute,  hériterail 
encore  de  son  châtiment;  et  la  douleur  manifestée  dans 
celte  circonstance  par  David  fut  également  la  figure  de 
la  tristesse  mortelle,  de  l'angoisse  profonde  éprouvée 
par  Jésus-Christ  dans  le  jardin,  à  cause  de  la  perte  do 
son  peuple  et  des  malheureux  chrétiens  qui  devaient 
l'imiter. 

Malheur  donc  à  vous,  Absalons  sensuels,  ingrats  et 
rebelles,  pour  qui  la  sainte  tristesse  de  la  piété,  les  pra- 
tiques sévères  de  l'Evangile  et  l'esprit  de  soumission  et 
d'ol)éissance  aux  volontés  de  votre  Père  céleste  et  sou- 
verain, sont  des  noms  inconnus;  à  vous  qui  ne  songez, 
qui  ne  visez  qu'à  vous  procurer  et  à  vous  assurer  dans 
le  monde  une  position  riche,  honorable  et  aisée,  à  vivre 
dans  le  repos,  à  rire,  à  vous  divertir,  puisqu'un  jour 
viendra  où  vos  joies  insensées  et  vos  rires  se  changeront 
en  sujets  de  plaintes  et  de  douleurs  éternelles (1). 

Mais,  au  contraire,  les  compagnons  fidèles  de  David 
qui,  l'ayant  suivi  dans  sa  fuite  et  dans  son  exil,  parta- 
gèrent ensuite  avec  lui  les  avantages  du  trône,  figurent 
les  apôtres  et  tous  les  vrais  chrétiens  qui,  compagnons 
de  la  tristesse  et  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  le 
seront  encore  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité. 

Heureuses  donc,  vous,  âmes  chrétiennes,  âmes  pieuses 
et  fidèles,  qui,  animées  d'un  zèle  sincère  pour  votre  salut 
et  d'un  amour  fervent  pour  Jésus-Christ,  cherchez  à  vous 
associer  à  ses  épreuves  et  à  ses  souffrances;  vous  plai- 
sant dans  la  tristesse  de  la  solitude  et  de  la  fuite  du 

(!;    Luc.     VI. 
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monde,  dans  le  silence  de  la  prière,  dans  les  larmes, 
dans  les  privations  de  la  pénitence  et  de  la  mortification 
chrétienne  (1).  Puisque  votre  tristesse,  votre  abaisse^ 
ment,  votre  recueillement,  votre  humilité,  votre  modestie, 
voire  réserve,  votre  délicatesse  de  conscience,  votr€ 
retenue,  votre  vie  de  sacrifice  et  d'oraison,  auxf[ueh 
le  monde  insulte,  vu  que  l'insensé  n'en  conmiît  ni  la 
valeur  ni  la  récompense,  se  changeront  un  jour  en  joie 
parfaite,  en  gloire  immortelle,  que  les  mondains  pour 
ront  vous  envier,  mais  non  point  vous  ravir  (2). 

Le  lieu  même  où  Jésus-Christ  souffre  et  s'attriste  esl 
d'un  présage  aussi  heureux  pour  vous  que  pour  les  pé- 
cheurs. Car  la  vallée  de  Gethsémani,  traversée  par  h 
Cédron,  est  précisément,  comme  Taffirme  Bède,  la  grande 
vallée  de  Josaphat.  C'est  dans  ce  lieu  où  vous,  âmes 
choisies,  comblées  de  joie  et  entourées  de  lumière,  verrez 
un  jour  les  vrais  Absalons,  les  mondains,  autrefois  si 
sensuels,  si  orgueilleux,  si  avares,  si  impitoyables,  si 
méprisants,  si  insensibles,  si  impudents;  les  mondains, 
autiefois  artisans  funestes  de  vos  disgrâces,  vils  calom- 
niateurs de  votre  conduite,  censeurs  injustes  de  votre 
piété,  vous  les  verrez,  dis-je,  humiliés,  rabaissés,  avilis, 
vaincus  à  vos  pieds,  le  signe  de  la  réprobation  sur  le 
front,  l'ignominie  sur  le  visage,  le  désespoir  dans  le 
cœur,  entendre  de  votre  bouche  la  sentence  qui  décidera 
de  leur  malheureuse  destinée  pour  Téternité. 

Oh  !  quel  malheur  affreux  de  se  trouver  alors  avec  le 
déiuon,  à  la  gauche,  parmi  les  réprouvés!  Ah!  quel 
bonheur  de  se  voir  avec  Jésus-Christ,  à  la  droite,  parmi 
les  élus  !  Ah  !  pendant  que  nous  sommes  encore  dans  le 
temps,  travaillons  à  nous  assurer,  dès  cet  instant,  la 
place  que  nous  voudrions  occuper  en  ce  jour;  dans  ce 
but,    attachons-nous  à  Jésus-Christ;    aimons   pour  lui 

(I)  Matth.,  V.  —  (2)  Joan.,  xx. 
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riiuiniliation,  les  épreuves,  les  souiïrances  et  la  mortifi- 
cation ;  nous  sommes  assurés,  dans  ce  cas,  de  régner 
avec  lui  (1)  ;  de  ressentir,  par  notre  expérience,  que  les 
humiliations,  les  misères  humaines  choisies  par  lui, 
étaient  la  condition  nécessaire  pour  que  nous  participas- 
sions à  sa  miséricorde  en  cette  vie  et  à  sa  gloire  en 
Tautre. 

(I)  Roiri..  VII. 
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LA    PRIÈRE    DANS    LE    JARDIN 


Élevant  nos  regards  vers  Jésuî 
auteur  et  consommateur  de 
foi. 

(Hebr.,  xn,2.) 


1.  A  la  différence  de  la  sagesse  de  Thomme,  qui  n'in? 
truit  guère  qu'en  paroles,  Jésus-Christ,  la  sagesse 
Dieu,  nous  a  instruits  encore  par  les  faits.  C'est  ainsT 
que,  huit  siècles  auparavant,  Isaïe  avait  prédit  qu'à 
l'école  du  Christ  les  liommes  profiteraient  non  seule- 
ment par  l'ouïe,  mais  encore  par  les  yeux  ;  non  seule- 
ment en  l'écoutant,  mais  encore  en  le  considérant  (1). 
C'est  pour  cette  raison  que  l'apôtre  saint  Paul  nous 
engage  à  nous  souvenir  des  leçons  de  Jésus-Christ^ 
notre  divin  Maître,  et  à  tenir  les  regards  de  notre  esprit 
constamment  fixés  sur  ses  exemples,  nous  assurant  que, 
par  ces  regards  de  piété  et  d'amour,  nous  profiterons 
merveilleusement  dans  la  science  de  la  foi,  et  que  nous 
consommerons  l'œuvre  si  importante  de  notre  salut. 

Nous  voyons  que  Jésus-Christ,  rempli  d'amour  pour 
nous,  a  exercé  cet  ineffable  enseignement  divin  dès  le 
commencement  de  sa  passion.  En  effet,  qu'y  a-t-il,  en 
apparence,  de  moins  digne  d'un  Dieu  rédempteur  que  la 
prière  qu'il  fit  dans  le  jardin?  Néanmoins,  dans  cette 


[1)  Isa.,  XL. 
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prière,  où  il  semble  refuser  de  mourir,  comme  le  dernier 
des  hommes,  il  s'annonce  clairement  et  se  manifeste 
comme  le  vrai  Fils  de  Dieu  et  le  Rédempteur  du  monde. 
Nous  nous  bornerons  donc,  en  ce  jour,  à  fixer  avec 
une  pieuse  attention  l'œil  de  notre  esprit  sur  Jésus-Christ 
priant,  afin  de  nous  fortifier  dans  notre  foi,  de  nous 
enllammer  de  Famour  de  Dieu  et  de  nous  eiïorcer  de 
réaliser  avec  lui  le  salut  de  nos  âmes  que  nous  avons 
obtenu  par  lui. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Notre-Seigneur,  après  avoir  manifesté  dans  le  jar- 
din à  ses  disciples,  comme  on  Ta  vu  hier,  son  afiliction 
intérieure  ;  après  leur  avoir  recommandé  le  repos,  la 
vigilance  et  la  prière,  saint  Matthieu  et  saint  Marc 
nous  disent  qu'il  s'éloigna  également  un  peu  de  Pierre, 
de  Jacques  et  de  Jean,  afin,  d'une  part,  de  demeurer, 
nous  dit  Origène  (1),  seul  à  prier,  vu  que  la  solitude 
plaît  à  un  cœur  désolé  et  aflligé  ([ui  cherche  sa  conso- 
lation dans  le  recueillement  et  la  prière;  et,  de  l'autre, 
afin  que  les  apôtres  pussent  voir  l'attitude  et  entendre 
les  accents  de  son  oraison,  et  pour  qu'ils  fussent,  à 
l'avenir,  les  prédicateurs  et  les  témoins  des  grands  mys- 
tères qu'il  allait  opérer  dans  le  jardin,  ^lais  saint  Luc 
emploie  une  expression  admirable  en  disant  que  le  Sau- 
veur se  détacha  de  ses  disciples  d'un  jet  de  pierre  (2). 
Or,  nulle  expression,  nulle  parole,  nulle  lettre,  dit 
saint  Jérôme,  n'est  usitée  dans  la  sainte  Ecriture  sans 
dessein  (3).  L'évangéliste  ayant  dit,  non  pas  qu'il 
s'éloigna,  mais  qu'il  se  détacha  delà  compagnie  de  ses 
disciples,  par  cette  locution,  qui  signifie  bienveillance, 
attachement,  aflection,  il  nous  fait  clairement  comprendre 

(I)  Traot.  XXXV  in  Matth.  —  (2)  Luc,  xxii.  —   3;  In  xvui  Matth. 
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que  ce  fut  avec  peine,  avec  déplaisir  et  comme  par  force 
qu'il  s'éloigna  de  ses  apôtres,  et  cela,  non  pas  tant  à 
cause  du  besoin  qu'il  avait  de  leur  compagnie  et  de  leur 
consolation  qu'à  cause  du  besoin  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  de  sa  proximité  et  de  son  aide.  Oh  !  Jésus  chéri, 
tendre  et  affectueux  !  il  est  donc  vrai  que,  si  nous  sommes 
en  grâce,  si  nous  sommes  vos  disciples  véritables,  vous 
aimez,  vous  vous  complaisez,  vous  vous  délectez  à  rester 
au  milieu  de  nous  et  avec  nous,  et  que,  éloigné  de  corps, 
vous  demeurez  néanmoins  toujours  auprès  de  nous  par 
votre  cœur  et  par  votre  amour  !  Il  est  donc  vrai  que  vous 
ne  vous  séparez  de  nous  qu'avec  déplaisir  et  avec  l'egret, 
lorsque  noire  tiédeur,  notre  ingratitude,  nos  péchés 
vous  contraignent  à  vous  séparer,  à  vous  éloigner  de 
nous!  Mais,  oh!  mystère  de  tendresse  miséricordieuse! 
même  dans  ce  cas,  il  ne  s'éloigne  que  peu  de  nous;  il  se 
place  à  une  distance  telle  que  nous  puissions  encore  le 
voir  et  en  être  vus,  l'entendre  et  en  être  entendus,  afin 
de  pouvoir  nous  convertir  par  son  regard  affectueux,  et 
revenir  en  nous  et  avec  nous. 

3,  Remarquez  cependant  encore  ces  paroles  : /i?  6'e7o2- 
gna  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre.  Oh  !  belle  et  mysté- 
rieuse expression!  car  tous  peuvent,  le  jeune  homme 
comme  l'homme  fait,  lancer  une  pierre  à  une  dislance  plus 
ou  moins  grande,  suivant  le  degré  plus  ou  moins  grand 
de  force.  Aussi,  l'évangéliste,  en  nous  disant  que  Jésus  se 
détacha  seulement  à  la  distance  d'un  jet  de  pierre,  a-t-il 
voulu  nous  apprendre  que,  quand  notre  lâcheté,  notre 
insensibilité,  notre  sommeil,  nos  fautes  l'obligent  à  se 
séparer  de  nous,  il  le  fait , de  façon  que,  par  un  léger 
effort,  par  la  violence  faite  à  nos  appétits,  à  nos  pas- 
sions ;  par  la  visée  d'une  intention  droite,  avec  la  fronde 
d'une  prière  ardente  et  chaleureuse,  nous  pouvons  tous 
également  lancer  vers  lui  la  pierre  très  dure  de  notre 
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cœur;  de  façon,  dis-je,  ([iie  tout  noire  bras  arrive  jusqu'à 
lui,  que  toute  bonne  volonté  Tatteint,  que  tout  désir  sin- 
cère le  touche,  frappe  amoureusement  à  son  cœur  et  le 
contraint  à  user  de  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi 
rÉcriture  nous  dit  :  «  Lancez  vos  soucis,  vos  affections, 
votre  cœur  dans  le  sein  de  Dieu;  en  accueillant  votre 
cœur  dans  le  sien,  il  Tamollira  par  TelTusion  de  sa  grâce, 
changera  la  pierre  en  chair  et  il  vous  donnera  nourri- 
ture et  vie.  » 

4.  Après  s'être  séparé  des  apôtres,  les  évangélistes 
observent  encore  que  le  Rédempteur  s'agenouilla  (1), 
qu'il  abaissa,  qu'il  courba  jusqu'à  terre  sa  personne 
sacrée  ;  qu'il  toucha  Iherbe  de  son  front  adorable  (2), 
qu'il  se  prosterna  dévotement  le  visage  contre  terre  (3). 
Oh!  vue!  oh!  spectacle  qui  attendrit  les  cœurs  les  plus 
durs  !  Le  voilà  agenouillé  par  terre,  celui  dont  le  nom 
prononcé  suffit  seul  pour  que  les  habitants  des  cieux,  de 
la  terre  et  de  l'enfer  s'humilient,  se  courbent  et  plient  le 
genou  (i).  Le  Fils  de  Dieu  adore,  prie  son  divin  Père 
comme  le  dernier  des  hommes  !  Mais,  en  voulant  rendre 
à  Dieu  le  Père,  par  cette  pieuse  adoration  et  par  cette 
humble  posture,  un  culte  parfait  et  digne  de  lui,  il  nous 
a  instruits  avec  quelle  humilité,  avec  quel  recueillement 
et  quelle  vénération  nous  devons  nous-mêmes  adorer, 
honorer  et  prier  la  souveraine  majesté  de  Dieu.  Il  a  voulu 
nous  apprendre,  par  son  exemple,  la  nécessité  pour 
riiomme  d'associer  à  l'adoration  dans  la  prière,  aux 
sentiments  de  l'âme,  les  membres  du  corps,  afin  que 
l'homme  tout  entier  prie  et  adore.  11  a  voulu  nous 
pénétrer  de  l'importance  que  les  hérétiques  devaient  nier 
un  jour  ;  de  l'importance,  dis-je,  des  gémissements,  dés 
inclinations  de  tète,  de  l'élévation  et  de  la  jonction  des 
mains,  de  la  percussion  de  la  poitrine,   des  signes   de 

^1;  Luc.  —  .2   Malth.  —   :\,  Marc.  —  «4;  Philii))).,  ii. 
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croix,  en  un  mot  de  toutes  les  cérémonies  ecclésiastiques^ 
qui,  si  elles  n'obtiennent  pas  elles-mêmes  la  grâce,  n& 
laissent  cependant  ])as  que  d'y  concourir  :  car  elles] 
humilient  Tesprit,  elles  persuadent  le  recueillement  et 
augmentent  la  dévotion. 

5.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  Notre-Seigneur  qui, 
avec  son  front,  son  visage  et  ses  bras  appliqués  contre 
le  sol,  change  en  bénédiction  la  malédiction  antique  de 
la  terre;  il  Tembrasse  et  la  serre  contre  son  sein,  il  lui 
donne  le  baiser  de  paix  qui  la  réconcilie  avec  le  ciel,  il 
la  baigne  de  ses  larmes  et  de  sa  sueur  de  sang,  et  il  se 
prépare  à  Taccomplissement  de  notre  salut.  Puis,  rele- 
vant sa  tête,  fixant  ses  yeux  humides  vers  le  ciel,  éten- 
dant ses  bras  en  forme  de  croix,  on  Tentend  crier  d'une 
voix  simultanément  sonore  et  plaintive,  humble  et  ferme, 
majestueuse  et  révérentielle  :  «  Père,  Père,  mon  Père, 
vous  qui  pouvez  tout,  ah  !  faites  que  ce  calice  de  ma  pas- 
sion se  tourne  ailleurs  ;  il  est  trop  rempli  de  votre  colère  ! 
Si  c'est  possible,  si  cela  vous  plaît,  je  vous  demande  en 
grâce  de  ne  pas  le  boire.  Que  tout  soit  cependant  selon 
votre  volonté  et  non  selon  la  mienne,  et  que  votre  vo- 
lonté se  fasse  et  non  la  mienne  (1).  » 

Mais,  oh!  mon  Dieu,  quelle  est  donc  cette  prière? 
c'est  donc  là  qu'ont  abouti  les  désirs  enflammés,  les 
transports  brûlants  avec  lesquels,  pendant  toute  sa  vie, 
Jésus-Christ  a  soupiré  après  le  calice  de  ses  souffrances  I 
Maintenant  qu'il  lui  est  offert,  il  l'éloigné  de  lui,  il  en 
détourne  le  visage,  il  demande  en  grâce  qu'il  lui  soit 
épargné?  N'est-ce  pas  lui  qui,  il  y  a  à  peine  quelques 
jours,  disait  à  ses  disciples  :  «  Un  baptême  de  san 
m'est  réservé  :  que  ne  connaissez-vous  l'impatience  vio 
lente  que  je  ressens  en  moi-même  à  cause  du  retard] 
du  jour  où  je  dois  y  être  plongé?  Oh  I  si  vous  pouviez' 

(1)  Marc,  Matth.,  Luc. 
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oir  avec  quelle  force  mon  cœur  bat  dans  ma  poitrine^ 
npatient  de  voler  au-devant  de  la  lance  qui  doit  le- 
ercer(l)!»  Comment  concilier  cet  ardent  désir  de  ré- 
andre  son  sang  pour  nous  avec  la  répugnance  décidée 
u"il  manifeste  en  cet  instant  à  le  voir  couler? 

Oh!  prière,  oh!  paroles,  si  le  Père  ne  Texauce  pas, 
u'en  sera-t-il  de  son  Fils  ?  mais,  s'il  l'exauce,  qu'en 
era-t-il  de  nous  autres  infortunés  ?  la  force  lui  manque- 
elle  donc,  le  courage  Tabandonne-t-il,  et  le  salut  du 
londe  est-il  en  danger  ?  Non,  il  n'en  est  pas  ainsi;  c'est 
lutùt  tout  l'opposé  :  cette  prière,  tout  en  paraissant 
evoir  scandaliser  noire  foi,  la  fortifie;  en  paraissant 
lettre  notre  salut  en  question,  elle  l'accomplit. 

6.  Ce  serait,  en  effet,  l'erreur  la  plus  grave,  dit  saint, 
éon,  que  de  croire  que  Jésus-Christ,  par  cette  prière, 
it  voulu  un  instant  décliner  la  mort  que  non  seulement 

avait  déjà  acceptée  dès  le  moment  de  son  incarnation, 
lais  dont  il  avait  constitué  le  mémorial  perpétuel  dans 
institution  de  l'Kucharislie  et  dont  il  avait  ainsi  com- 
luniqué  par  anticipation  le  fruit  à  ses  disciples  (2). 

Cette  raison  est  irréfragable,  puisque,  selon  que  le 
rouve  saint  Hilaire,  le  calice  que  Jésus-Christ  dispensa 

ses  disciples  dans  la  cène  eucharistique  était  le  même 
ae  celui  de  sa  passion,  et  contenait  le  même  sang  qui 
lait  être  répandu  pour  la  rémission  des  péchés  ;  il  sup- 
3sait  l'immolation  de  la  victime.  Le  Seigneur  ne  pou- 
iit  donc  plus  rétracter  ce  qu'il  avait  déjà  fait.  Il  ne 
auvait  refuser  de  se  faire  hostie,  puisqu'il  s'était 
'^jà  sacrifié  mystiquement  comme  hostie.  Il  ne  pouvait 
îfuser  de  répandre  le  sang  dont  il  avait  déjà  disposé 
jur  notre  avantage  dans  son  sacrement  (3).  Saint  Au- 
ustin  ajoute  à  ces  pensées  :  Jésus-Christ,  comme  Fils- 
3  Dieu,  avait  formé  lui-même,  d'accord  avec  son  divin- 

(1)  Luc.  XII.  —    -2    Scrm.  v.—  i3)  Can.  xxxi  in  Matth. 
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Père,  le  décret  de  sa  passion  et  de  sa  mort.  Il  ne  pouvait 
donc  pas  la  récuser,  l'auteur  et  l'artisan  de  ce  calice  amer 
étant  le  Rédempteur  même  qui  devait  le  boire  (1).  Il  faut 
se  souvenir,  enfin,  que  sa  répugnance  et  son  refus  actuel, 
ou  que  cette  différence  entre  sa  volonté  humaine  et  sa 
volonté  divine,  était,  dit  saint  Thomas,  disposée,  com- 
binée par  sa  volonté  divine  elle-même  :  car,  en  Jésus-  | 
Christ,  la  volonté  humaine  ne  cessa  jamais  d'être  coni-  ' 
plètement   soumise  k    la    volonté    divine  (2).    Pourquoi 
donc  le  Seigneur  a-t-il  voulu  ressentir  en  lui  cette  répu- 
gnance qui  semble   dégrader  Texcellence,  la  perfection 
de  son  sacrifice,  et  pourquoi  nous  Ta-t-il  fait  connaître':  I 
Pour  des  motifs  dignes  de  la  sagesse  de  Dieu  et  de  son 
amour  pour  les  hommes. 

7.  Saint  Jérôme  déclare  sans  hésiter  :  Le  Seigneur, 
par  cette  prière,  ne  refusait  point  le  calice  de  sa  passior  | 
par  rhorreur  d'en  boire  la  lie  très  amère,  puisqu'i  j 
n'était  venu  dans  le  monde  que  pour  y  souffrir,  mai^ 
bien  parce  que  ce  calice  lui  venait  par  les  mains  de  ceî 
Juifs  avec  qui  il  avait  en  commun  le  sang  et  la  patrie,  ei 
qu'ils  ne  pouvaient  le  lui  ofï'rir  que  pour  leur  ruine,  parc( 
qu'il  devait  le  boire  à  Jérusalem,  qui,  précisément  poui 
ce  crime,  oh!  cité  malheureuse,  devait  être  détruite  (3) 
Et  c'est  aussi  pour  ce  motif,  observe  Bède,  que  le  Sei- 
gneur ne  dit  pas  simplement  :  que  le  calice  passe  loir 
de  moi;  mais  bien  :  ce  calice,  c'est-à-dire  cette  passion 
qui  lui  est  préparée  par  les  Juifs,  et  que  ceux-ci  n( 
pouvaient  lui  faire  endurer  sans  se  rendre  coupable.' 
du  crime  le  plus  grave  et  sans  attirer  sur  eux  les  plu{ 
terribles  châtiments  (4).  En  disant  donc  :  que  ce  calic( 
passe  loin  de  moi,  il  se  montrait  moins  craintif  e 
affligé  pour  lui-même  que  pénétré    de   compassion   e 

(1)  'J'ract.    iï(  Joan.,  cxii.   —  [2]  3    part.,   q.   xlvi.    ~  (3)  In  Matth.  -j 
Cl)  In  Marc. 
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le  pitié  pour  son  ancien  peuple  choisi;  c'est  comme  s'il 
îîit  dit,  au  sentiment  de  Théophylacte  :  liens,  fouets, 
opines,  croix,  outrages,  blasphèmes,  opprobres  et  mort, 
le  quelles  mains  me  venez-vous  ?  oh  !  Jérusalem,  oh! 
peuple  chéri,  que  mon  sang  coule  pour  ton  salut,  j'y 
consens  ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  par  toi.  La  mort  m'est 
chère,  oh  I  mon  Père;  mais  vous  savez  aussi  combien  me 
sont  chers  ceux  qui  périront  pour  me  l'avoir  donnée  (i)! 

8.  Mais  le  Seigneur  se  proposait  dans  cette  prière  un 
autre  but  bien  plus  intéressant  pour  nous.  Nous  avons 
vu  hier  combien  il  nous  importait  que  Jésus-Christ,  en 
se  montrant  sujet  à  la  tristesse  et  à  la  peur,  sentiments 
propres  à  l'homme,  nous  convainquît  de  la  réalité  de  son 
humanité  ;  il  n'était  pas  moins  nécessaire  qu'il  nous 
rendît  certains  et  assurés  de  sa  divinité.  Le  dogme  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  et  homme,  qu'il  a  deux  natures 
dans  l'unité  de  personne,  est  le  principe  de  notre  foi,  de 
notre  salut,  et  la  base  de  tout  le  christianisme.  Si,  en 
effet,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  Jésus- 
Christ  n'est  pas  vrai  homme  de  la  même  humanité  que 
nous,  sa  rédemption  nous  est  étrangère,  indifférente;  et 
s'il  n'est  pas  vrai  Dieu  de  la  même  divinité  que  le  Père, 
sa  rédemption  est  stérile,  inefficace.  Or,  sa  prière,  tout 
en  étant  une  manifestation  ineffable  de  la  bonté  de  son 
cœur,  est  encore  une  révélation  évidente  de  l'union  des 
deux  natures  divine  et  humaine  dans  l'unité  de  la  même 
personne  ;  et,  par  là,  nous  devons  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  priant  de  la  sorte,  non  seulement  le  Dieu  de 
miséricorde  qui  compatit  aux  Juifs,  mais  encore  le  Dieu 
de  sagesse  qui  établit  et  consomme  la  foi  des  chrétiens. 
Effectivement,  le  Seigneur  disant  d'un  côté  :  Que  ce 
calice  passe  loin  de  moi^  et  ajoutant  aussitôt  :  que 
voire  volonlé  se  fasse^  voilà,  dit   saint   Ambroise,  voilà 

(1)  In  Mallh. 
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deux  volontés  distinctes  en  Jésus-Christ,  partant  deux 
natures  réunies  ensemble,  mais  sans  altération,  sans  con- 
fusion ;  car  le  mot  pause,  expression  de  faiblesse  et  de- 
répugnance,  démontre  qu'en  Jésus-Christ  la  divinité  n'a 
point  ravi  à  Thumanité  le  sens  et  l'appréhension  de  la 
douleur;  et  le  mot  se  fasse^  expression  de  force  et  de- 
commandement,  prouve  que  Thumanité,  en  Jésus-Christ, 
n'a  point  rendu  la  divinité  muable  ou  passible.  La 
volonté  qui  refuse  annonce  le  vrai  homme,  la  volonté 
qui  accepte,  commande  et  ordonne,  proclame  le  vrai 
Dieu(l). 

9.  Bien  plus,  la  même  répugnance  pour  la  mort,  qui 
le  démontre  vrai  homme,  le  démontre  aussi  vrai  Dieu. 
En  effet,  Jésus-Christ  est  homme,  mais,  selon  qu'il  s'est 
nommé  lui-même  par  son  prophète,  homme  singulier  et 
unique  dans  son  passage  sur  la  terre  (2).  Car  il  est 
le  seul  fils  d'Adam  qui  en  ait  la  nature  sans  en  avoir 
la  faute.  11  est  donc  étranger  à  la  nlort  et  au  péché  dont 
elle  est  le  châtiment.  L'immortalité  lui  appartient.  Mais 
si,  en  présence  de  la  morl,  il  ^ût  gardé  le  silence;  s'il 
l'eût  accueillie  sans  en  montrer  de  l'horreur,  il  eût 
éclipsé  son  droit  naturel  à  l'immortalité  qui  lui  était  due 
à  double  titre,  et  comme  Fils  de  Dieu  et  comme  fils  de 
l'homme,  exempt  même  de  l'ombre  du  péché,  cause  dëln 
mort  pour  tous  les  hommes.  11  eût  indiqué  qu'il  accep-B« 
tait  la  mort  comme  une  peine  justement  méritée.  11  seWn 
fût  manifesté  non  seulement  comme  fils  d'Adam  selon  laBst 
nature,  mais  encore  comme  son  complice  dans  sa  faute. 
Celui  qui  ne  connut  jamais  le  péché  se  fût  trop  confondu 
avec  les  pécheurs.  Donc,  cette  répugnance  pour  la  mort, 
manifestée  dès  le  commencement  de  sa  prière,  est  uneiSta 
protestation  éclatante  que  la  mort  ne  lui  était  point  due»É 
qu'il  n'avait  rien  de  commun  avec  les  pécheurs  juste-B"! 

\1;  //*  XXII   Luc.  —  rh  Ps.  CXI.. 
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ent  condamnés  à  mourir.  Mais,  en  ajoutant  :  que  votre 
)lonté  .s-oit  faite,  il  déclare  que  c'est  le  décret  seul  du 
3re  qui  lui  fait  accepter  le  trépas.  Il  déclare  que,  sans 
!  décret  qu'il  a  formé  avec  le  Père  et  auquel  il  a  sous- 
'it  lui-même,  il  ne  pouvait  ni  ne  devait  mourir.  Il 
^clare,  affirme  saint  Thomas,  qu'il  aime  tendrement  sa 
^opre  vie,  et  qu'il  doit  nécessairement  Taimer,  parce 
10  c'est  une  vie  sainte,  immaculée,  parfaite,  divine,  et 
Lie  la  seule  volonté  du  Père,  qui  est  essentiellement  la 
lême  que  celle  du  Verbe,  son  seul  amour  pour  les 
ommes,  ainsi  qu'il  l'avait  prédit  par  le  prophète,  l'in- 
Liisait  à  abandonner  aux  mains  de  ses  ennemis  une  vie 
issi  précieuse,  aussi  chère  (Il 

Jésus-Christ,  par  cette  prière,  au  témoignage  de  saint 
hrysostome,  se  montre  donc  ce  qu'il  est,  et  sauvegarde 
lus  ses  droits  et  tous  ses  privilèges;  il  se  révèle  natu- 
dlement  immortel,  à  l'instant  même  oii  il  se  soumet 

la  mort.  Il  maintient  sa  dignité  de  Fils  de  Dieu  pen- 
int  qu'il  subit  la  condition  de  Tliomme  ;  il  rend  à  son 
ère  céleste  le  culte  qui  lui  est  dû,  parce  que  ce  n'est 
oint  par  nécessité  qu'il  courbe  le  front,  mais  qu'il  obéit 
ar  amour.  Il  ne  tremble  point  devant  lui  comme  un  vil 
iclave,  mais  il  lui  parle  avec  assurance,  avec  la  familia- 
té  d'un  fils.  Ah  !  celui  qui  tient  ce  langage  au  Pèro 
§leste  en  connaît  bien  la  grandeur;  il  sait  ce  qu'il  doit 
li  dire  et  ce  qui,  seul,  peut  lui  être  agréable.  L'humilité 
L  la  confiance  de  la  prière  annoncent  la  noblesse  du 
ippliant,  en  découvrent  la  grandeur  et  la  divinité  (2). 

10.  Par  cette  prière  ineffable,  le  Seigneur  se  montre 
rai  Dieu  et  vrai  homme,  et,  au  surplus,  vrai  Rédemp- 
'ur  du  monde.  Pour  être  ce  vrai  Rédempteur  du  monde, 
§sus-Christ  devait  être  non  seulement  vrai  homme,, 
lais  encore   homme  qui  représente  en  lui   l'humanité 

(1)  3  parL.  q.  xi.vi.  art.  G.  —  i2)  Honiil.  vu  //(  /-'pisl.  ad  Kpheii. 
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pécheresse,  qui  a  souffert  et  qui  est  mort  comme  un  pé- 
cheur, sans  avoir  jamais  commis  de  péché.  Il  devait  être 
non  seulement  vrai  Dieu,  mais  Dieu  qui  a  relevé  à  l'infini 
le  mérite  des  souffrances  et  de  la  mort  de  Thomme.        i 

La  prière  du  Sauveur  nous  découvre  clairement  aussi 
ce  mystère. 

En  effet,  en  Técoutaiit,  de  prime  abord,  répéter  plu- 
sieurs fois  d'une  voix  faible  et  languissante  :  Père,  si 
c'est  possible,  ôlez  de  moi,  epargnez-ynoi  ce  calice  amer, 
comment  reconnaître  en  lui  le  Fils  unique  de  Dieu,  égal 
en  tout  au  Père,  avec  qui  il  a  une  nature  semblable?  Ne 
semble-t-il  pas,  dit  saint  Augustin,  entendre  le  langage 
du  fils  de  l'homme,  mais  de  Thomme  faible,  timide,  souf- 
frant, qui  gémit  sous  le  poids  du  péché  (1)?  Ne  sont-ce 
pas  là  justement  les  mots  que  nous,  pauvres  pécheurs, 
aurions  proférés?  Puis  donc  qull  prie  de  la  sorte,  qu'il 
s'exprime  de  cette  façon  ;  puisqu'il  tient  un  langage 
pareil  à  celui  du  péché,  pouvons-nous  douter  qu'il  n'ail 
pris  une  chair  semblable  à  celle  du  péché  (2)? 

Mais,  lors  même,  dit  saint  Léon,  que  le  Seigneur  parle 
la  langue  de  notre  nature  misérable,  craintive,  trem- 
blante, il  ne  la  parle  cependant  point  comme  nous  ;  cai 
il  ne  la  parle  pas  comme  son  langage  propre,  mais 
comme  un  langage  qu'il  nous  a  emprunté,  comme  un 
langage  convenable,  non  à  son  saint  et  auguste  person- 
nage, mais  à  l'humble  personnage  qu'il  représente, 
c'est-à-dire  à  l'homme  pécheur.  Il  parle  comme  l'un  de 
nous,  parce  qu'il  parle  pour  nous  (3). 

Et,  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  a  ce  sujet,  le  voilîj 
qui  mêle  aux  accents  de  la  misère  et  de  la  faiblesse 
propres  à  l'homme  pécheur  les  accents  de  la  résignation 
et  de  la  force  propres  à  l'homme  régénéré,  à  l'hommr 
racheté,  à  l'homme  perfectionné  en  la  personne  et  par  h 

(1)  In  Psal.  —  (2)  Ibid.  -  (3j  Serm.  i.vi. 
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ersonne  de  son  Rédempteur,  qui  est  Dieu.  En  faisant 
récéder  son  refus  du  calice  de  ces  paroles  :  Si  cesi 
ossible^  voilà  que  le  Seigneur  indique  que  cette  répu- 
nance  humaine  est,  dès  le  principe,  subordonnée  au 
écret  divin;  elle  ne  lui  est  pas  un  seul  instant  opposée  ; 
lie  lui  est  immolée  même  avant  de  naître  ;  elle  n'en  est 
as  moins  pure,  sainte,  légitime  et  dévouée.  En  ache- 
ant  ensuite  la  manifestation  de  cette  répugnance  par 
es  paroles  :  Néanmoins,  que  votre  volonté  se  fasse  et 
on  la  mienne,  la  même  prière,  qui  semblait  sentir  la 
liblesse,  la  crainte,  le  dégoût,  s'élève  tout  à  coup  et 
îvèt  le  caractère  d'une  soumission  consommée,  d'une 
îsignation  complète,  d'une  obéissance  parfaite.  Ce  n'est 
onc  pas  là,  dit  Bède,  une  prière  contradictoire,  disso- 
ante,  mais  uniforme,  harmonieuse  et  cohérente.  C'est 
ne  prière  unique,  simple,  absolue,  telle  qu'il  convient  à 
n  Rédempteur  divin,  qui,  d'une  part,  représente  en  lui 
)us  les  pécheurs,  et  qui,  de  l'autre,  se  rappelant  qu'il  ne 
s  représente  tous  que  pour  les  sauver,  les  élève  tous, 
!S  exalte  tous,  jusqu'à  la  sainteté,  à  la  perfection  de 
ieu,  et  en  compose  une  offrande  digne  de  sa  grandeur, 
B  sa  majesté  et  de  son  amour  (1). 

Voici  une  autre  interprétation  à  laquelle  cette  prière 
Dnne  lieu.  Elle  signifie  littéralement  :  «  Si  c'est  pos- 
ble,  que  les  hommes  soient  sauvés  par  une  autre  voie  ; 
1  !  que  je  sois  dispensé  des  humiliations  profondes,  des 
Hirments  atroces  qui  me  sont  réservés  !  »  Mais  le  Fils 
B  Dieu,  direz-vous,  ne  connaissait-il  pas  le  décret 
lii  le  condamnait  à  une  mort  ignominieuse  et  cruelle, 
ni,  quelque  libre  qu'elle  fût  dans  son  origine,  n'en  était 
as  moins  inévitable  dans  son  exécution  ?  Pourquoi  donc 
it-il  :  Si  G  est  possible,  puisqu'il  savait  que  ce  qu'il 
Bmandait  ne  l'était  pas?  Ah!  ce  n'est  pas  pour  lui,  mais 

(1)  /*/  M  nx..  XIV. 
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pour  nous,  qu'il  a  mentionné  cette  possibilité  :  c'est 
pour  nous  faire  entendre  ce  que  nous  ne  comprendrons 
jamais  assez,  c'est-à-dire  la  malice  du  péché.  Après 
avoir  dit,  en  effet  :  «  Si  c'est  possible,  ô  mon  Père  !  faites 
<[ue  je  ne  meure  pas  d'une  mort  aussi  ignominieuse  et 
aussi  cruelle  »  ;  et  nonobstant  une  telle  prière,  la  condi- 
tion d'une  mort  pareille  pour  le  salut  humain  étant 
demeurée  dans  sa  sévère  immutabilité,  il  nous  est  clai- 
rement démontré  qu'il  était  impossible  que  les  hommes 
fussent  sauvés  par  une  autre  voie  que  celle  des  peines 
et  des  humiliations  du  ^lessie,  de  sa  passion,  de  sa  mort 
et  de  sa  croix.  La  gravité  du  remède  révèle  donc  la  gra- 
vité du  mal.  Est-il  nécessaire  de  dire,  en  conséquence, 
combien  les  péchés  des  hommes  sont  gr  ands  devant 
Dieu?  Est-il  nécessaire  de  dire  à  quel  point  ils  irritent 
la  justice  divine,  puisque  les  ignominies  profondes  et  le 
souffrances  atroces  du  Fils  de  Dieu  pouvaient  seulei 
expier  ces  péchés  et  satisfaire  à  cette  justice? Quelle  i 
porlance,  quelle  horreur  le  péché  n'a-t-il  donc  pas  deva 
Dieu,  puisqu'il  a,  en  quelque  façon,  empêché  que  Jésus-| 
Christ  ne  fût  dispensé  de  tant  de  peines,  et  qu'il  a  fall 
qu'il  bût  un  calice  aussi  amer,  supposé  qu'il  s'était  fait^ 
librement  notre  Christ  ou  notre  Rédempteur?  Une  satis- 
faction infinie  ne  suppose-t-elle  pas  une  offense  infinie? 
puis  donc  que  cette  satisfaction  infinie  fut  rigoureuse-! 
ment  exigée,  nous  sommes  forcés  de  convenir,  avec  saint 
Thomas,  que  le  péché  de  l'homme  est  relativement  à 
Dieu,  contre  qui  il  est  commis,  une  offense  infinie. 

11.  Enfin,  la  mort  n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu.  Elle  n'est 
entrée  dans  le  monde  qu'à  la  suite  et  en  la  compagnie  du 
péché,  en  vertu  des  séductions,  de  la  jalousie  du  démon, 
appelé  pour  cette  raison,  par  Jésus-Christ,  Vhomicide  de 
V homme  dès  le  commencement  du  monde  (1). 
(1)  Joan.,  VIII. 
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Ainsi,  le  Seigneur,  en  acceptant  la  mort  sans  hésita- 
tion, sans  horreur,  eût  pu  faire  croire  qu'il  l'approuvait 
et  la  considérait  comme  la  condition  naturelle  de 
l'homme  :  erreur  capitale,  enseignée  plus  tard  par  les 
hérétiques  pélagiens. 

Que  fait-il  donc?  Il  la  repousse  :  par  là,  dit  saint 
Ambroise,  il  proteste  contre  la  nouveauté,  le  scan- 
dale de  la  mort,  qu'il  n"a  pas  faite,  et  il  condamne 
le  démon,  (]ui  en  est  l'artisan  (1).  Il  manifeste  sa 
douleur,  parce  que,  contrairement  aux  desseins  pri- 
mitifs de  sa  bonté,  le  péché  et  le  démon  avaient 
assujetti  tous  les  hommes  à  la  nécessité  douloureuse 
de  mourir.  En  sorte  que  cette  grande  parole  est  plutôt 
un  épanchement  de  son  amour  sympathique,  en  pré- 
S3nce  de  la  condition  funeste  où  nous  sommes  réduits, 
que  l'effet  de  l'appréhension  des  plaies  qu'il  devait 
recevoir  lui-même  (^). 

Mais,  après  avoir  donné  cette  marque  d'indignation 
contre  la  main  perfide  qui  tua  le  premier  homme,  et,  en 
lai,  toute  sa  postérité;  après  avoir  signalé  la  différence 
qui  existe  entre  le  Fils  de  Dieu,  auteur  bienveillant  de 
la  vie,  et  le  démon,  auteur  infâme  de  la  mort,  il  se  sou- 
vient de  ce  qu'il  est  et  pourquoi  il  est  venu  dans  ce 
monde;  aussitôt,  à  l'instant  même  où  il  semble  contem- 
pler la  mort  avec  répugnance,  il  l'accepte  avec  joie; 
pendant  qu'il  semble  ne  vouloir  pas  la  regarder  en  face, 
il  court  au-devant  d'elle  ;  pendant  qu'il  paraît  la  redouter, 
il  accélère  le  moment  où  il  doit  la  subir,  en  ajoutant  : 
«Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne  »,  parce 
qu'il  voit  qu'en  subissant  cette  mort  il  réussira  à  nous 
fournir  des  armes  contre  la  nôtre,  afin  de  la  combattre, 
de  la  détruire  et  d'en  triompher,  nous  acquérant  le  pri- 
vilège de  ressusciter  un  jour  par  lui  et  avec  lui  ;  c'est  par 

(Ij  Lin.  X  in  Luc.  —  (?;  H.,  ihkl. 
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tous  ces  côtés  encore  qu'il  se  montre  notre  Rédempteur 
véritable. 

Que  de  dignité,  que  de  grandeur  n'y  a-t-il  donc  pas 
dans  cette  prière  si  simple,  si  humble  et  si  pieuse  !  que 
de  sens  elle  renferme  !  que  de  mj-stères  elle  révèle  !  que 
de  vérités  elle  découvre  !  Elle  dit  :  Que  voire  volonté  soit 
faite  et  non  la  mienne  :  le  premier  Adam  s'efface,  et  le 
second  se  montre  dans  tout  son  éclat  ;  voilà  que  le  lan- 
gage de  la  faiblesse  cède  la  place  au  dialecte  sublime  de 
la  force,  de  la  sainteté,  du  devoir;  voilà  Tllostie  qui 
s'offre  au  ciel,  voilà  le  sacrifice  pur  qui  commence,  voilà 
le  Médiateur  compatissant  qui  intercède,  voilà  le  Ré- 
dempteur, voilà  Dieu  ! 

O  sagesse  profonde,  ô  magnificence,  ô  sublimité,  ô 
gloire  des  œuvres  de  Notre-Seigneur  !  le  voilà  qui,  dans 
l'humilité  même  de  son  abaissement,  dans  la  simplicité 
même  de  ses  paroles,  dans  l'expression  même  de  sa 
douceur,  dans  la  manifestation  même  de  sa  douleur,  se 
montre  à  nous  de  manière  à  ce  que  nous  puissions  voir 
en  quelque  sorte  les  mystères  de  sa  personne,  le  carac- 
tère de  sa  mission,  le  but  de  sa  venue,  la  promptitude  de 
son  sacrifice,  les  transports  de  son  amour  !  Voilà  cette 
nuit  obscure  et  funeste  qui  brille  de  la  splendeur  du  plus 
resplendissant  midi  (1).  Nous  pouvons  de  la  sorte  y  dé- 
mêler comme  peintes  et  mises  en  action  les  vérités  fon- 
damentales de  la  religion. 

Arrête-toi  donc,  ô  chrétien  !  pour  contempler  ce  Sau- 
veur qui  prie,  pour  le  méditer,  pour  l'admirer  dans  une 
attitude  si  humiliante  pour  lui,  et  pour  toi  si  touchante. 
Tu  sentiras  la  foi  se  ranimer  en  toi,  l'espérance  se  rele- 
ver, la  charité  se  rallumer  ;  tu  sentiras  le  courage  d'en- 
treprendre et  d'achever  l'œuvre  de  ta  sanctification  et  de 
ton  salut. 

(I)  Psal.  cxxxviii. 
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12.  Mais  nous  lïe  saurions  consommer  celte  oTande 

I  œuvre  qu'à  la  condition  non   seulement  de  considérer 

1  Jésus-Christ,  mais  de  Timiter  et  de  partager  avec  lui  le 

calice   de  ses  humiliations   et   de  ses   douleurs  :   c'est 

encore  là  une  leçon  que  notre  Sauveur  nous  donne  par 

sa  prière;  écoutez,  en  effet  : 

Saint  Paul  enseigne  que  le  corps  réel  de  Jésus-Clirist 
représentait  aussi  son  corps  mystique,  c'est-à-dire  son 
Eglise.  Appuyé  sur  cette  doctrine  de  TApôtre,  saint 
Hilaire  soutient  que  le  Seigneur,  en  disant  :  Que  ce  calice 
passe  loin  de  moi,  avait  l'appréhension,  le  regret,  non 
de  sa  souffrance,  mais  des  nôtres  ;  qu'il  entendait  deman- 
der que  le  calice  amer  de  la  douleur  fût  épargné  non  à 
lui  dans  son  humanité,  mais  à  lui  dans  la  nôtre,  non 
à  lui  dans  sa  personne,  mais  à  lui  dans  son  Eglise  (1). 
Cœur  tendre,  généreux,  compatissant  de  Jésus  !  de 
même  que,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  s'était  fait  un 
plaisir  délicieux  d'essuyer  toutes  les  larmes,  d'adoucir 
toutes  les  peines,  de  délivrer  de  tous  les  maux;  de  même, 
sur  le  point  de  mourir,  il  souffre  pour  les  souffrances 
auxquelles  nous  serons  sujets  nous-mêmes;  il  peine  de 
nos  peines,  il  souffre  de  nos  douleurs,  il  demande  5i  cest 
possible  que  toutes  les  tribulations  ignominieuses,  les 
croix,  passent  de  son  corps  mystique  dans  son  corps 
réel  ;  que,  réunies  toutes  sur  lui-même,  elles  soient  épar- 
gnées à  ses  chrétiens,  à  ses  élus,  qu'il  regarde  comme 
d'autres  lui-même  ;  que  le  calice  des  douleurs,  en  s'épan- 
dant  entièrement  sur  lui,  n'en  garde  pas  même  une 
goutte  pour  nous.  ]\lais,  en  ajoutant  :  Que,  cependant, 
votre  volonté  soit  faite  et  non  la  'tnienne,  il  déclare  ouver- 
tement, nous  dit  saint  Augustin,  que  cela  n'est  pas  pos- 
sible ;  c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  possible  que  l'homme, 
sans  le  remède  amer  des  souffrances,  revienne  à  la  santé; 

(1)  Canon,  xxxi  in  Matlh. 
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qu'il  revive  sans  boire  le  calice  de  l'humiliation  et  de  la 
mort  (1). 

13.  Vous  donc  qui  vous  plaignez  d'être  éprouvés, 
affligés,  rappelez-vous  que,  s'il  nous  était  possible  de 
nous  sauver  sans  souffrir,  Jésus-Christ  nous  en  aurait 
délivrés  par  sa  prière;  car,  après  une  demande  aussi 
humble  et  aussi  fervente,  un  tel  Père  aurait-il  jamais  pu 
refuser  quelque  chose  à  un  tel  Fils?  En  ajoutant  :  Que 
votre  volonté  soit  faite^  non  seulement  il  a  accepté  les 
tribulations  pour  nous,  mais  il  les  a,  en  quelque  sorle, 
provoquées,  attirées  sur  nos  têtes;  il  faut  donc  nous  per- 
suader, dit  saint  Paul,  qu'elles  sont  nécessaires  ;  qu'elles 
entrent  dans  le  plan  d'économie  de  notre  salut,  et  que 
c'est  l'unique  voie,  la  voie  assurée  pour  arriver  au 
royaume  de  Dieu  (2). 

Comme,  hélas  !  les  richesses,  les  plaisirs,  les  hon- 
neurs, la  prospérité  mondaine  enivrent  l'esprit,  énervent 
le  cœur,  corrompent  l'homme  tout  entier  ;  ainsi,  au  con- 
traire, les  humiliations,  la  misère,  la  douleur,  l'adver- 
sité le  détachent  du  monde  et  de  lui-même,  le  gué- 
rissent et  le  sauvent! 

Ames  faibles  qui,  au  milieu  des  difficultés  et  des  peines 
de  la  vie,  élevez  des  plaintes  contre  la  Providence  de 
Dieu,  qui  l'accusez  d'être  trop  sévère  à  votre  égard, 
sachez  que  le  Dieu  qui  vous  éprouve  est  le  Dieu  irrité 
qui  vous  punit,  le  Dieu  miséricordieux  qui  guérit  ;  qu'en 
vous  assujettissant  aux  souffrances,  il  veut  vous  rendre 
justes,  et  non  vous  rendre  malheureuses  ! 

Ne  nous  abusons  donc  point  :  puisqu'il  fallait  que 
Jésus-Christ,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même,  souffrît 
pour  entrer  dans  sa  gloire  qui  lui  appartenait  par 
nature  (3),  à  plus  forte  raison  faudra-t-il  que  nous  souf- 
frions assez  nous-mêmes  pour  entrer  dans  cette  gloire 

(1)  Serm.  lxxxi  de  Temp.  —  (2)  Act.  xiv.       (3)  Luc,  xxiv. 
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qui  ne  nous  appartient  pas  et  à  laquelle  la  grâce  seule 
nous  a  donné  un  droit.  Puisque  Jésus-Christ,  bien  que 
Fils  de  Dieu;  puisque  Marie,  quoique  Mère  de  Dieu; 
puisque  les  apôtres,  les  martyrs,  tous  les  saints,  tous  les 
élus,  quoique  amis  de  Dieu,  ne  se  sont  sauvés  que  par 
la  voie  des  humiliations  et  des  souffrances,  se  pourra- 
t-il  qu'aucun  de  nous  se  sauve  par  un  autre  chemin  ?  Si 
donc  nous  ambitionnons  sincèrement  la  patrie,  ah  !  ne 
dédaignons  pas  le  chemin  royal  de  la  croix,  qui,  seul, 
conduit  au  ciel.  Jésus-Christ,  dit  saint  Augustin,  a  été 
comme  un  médecin  compatissant  qui,  quoique  plein  de 
santé,  approche  le  premier  ses  lèvres  d'un  remède  amer, 
afin  que,  fortifié  par  son  exemple,  le  malade  ait  le  cou- 
rage de  le  prendre.  Ne  disons  donc  pas  :  je  n'ai  pas  la 
volonté,  je  n'ai  pas  le  courage,  je  n'ai  pas  la  force  de 
boire  le  calice  des  souffrances  que  Dieu  me  départit, 
puisque  Notre-Seigneur  a  été  le  premier  à  le  boire  jus- 
qu'à la  lie  (l).  Mais  unissons-nous  à  lui  de  cœur  et  d'in- 
tention ;  étendons  la  main  avec  lui  et  comme  lui,  d'une 
façon  résolue,  pour  recevoir,  des  mains  de  notre  Père 
commun  qui  est  dans  les  cieux,  le  calice  de  l'humiliation 
et  de  la  douleur  qu'il  nous  présente;  buvons-le  avec  une 
patience  chrétienne,  avec  une  résignation  pieuse,  en 
disant  aussi  :  Que  votre  volonté  sur  noits^  Seigneur^  se 
fasse  et  non  la  nôtre  ;  et,  pour  nous  y  encourager,  fixons 
nos  regards  sur  Jésus-Christ,  qui,  par  sa  prière,  par  ses 
douleurs,  par  ses  angoisses  pour  nous,  nous  prêche  hau- 
tement que  nous  devons  aussi  prier,  souffrir  pour  nous- 
mêmes;  en  éclairant  notre  foi  par  ses  discours,  il  nous 
fortifie  et  nous  soutient  par  ses  exemples. 

(I)  Serin,  i.xxxii  th-  Tempore. 
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DEUXIEME    PARTIE 

14.  Le  prophète  David  nous  a  révélé  une  autre  raison 
plus  touchante  et  plus  sublime  encore,  et  qui  explique 
pourquoi  le  Rédempteur  montra,  dans  sa  prière  au  jar- 
din, qu'il  repoussait  la  mort  :  ce  fut  la  pensée  à  laquelle 
il  s'arrêta,  dans  cet  instant,  de  la  valeur  infinie  de  son 
sang,  de  sa  passion,  de  sa  mort  pour  le  salut  des 
hommes,  et  du  peu  de  profit  que,  par  leur  faute,  beau- 
coup devaient  en  retirer  (1). 

Ainsi,  la  mort  éternelle,  la  perte  irréparable  de  tant 
d'âmes  qu'il  allait  en  vain  racheter  de  son  sang,  était, 
dit  saint  Ambroise,  la  cause  principale  des  angoisses, 
de  la  tristesse,  du  chagrin,  de  la  répugnance  qu'il 
ressentait  à  mourir  (2).  Quel  supplice  pour  un  père 
affectueux,  quand,  à  proportion  de  sa  tendresse,  il  voit 
la  fureur  de  ses  enfants  s'accroître  à  l'outrager  ;  quand 
il  les  voit  se  révolter  contre  lui  pour  leur  ruine  ;  quand, 
malgré  la  voix  de  la  nature  qui  parle  en  leur  faveur,  il  est 
contraint  de  céder  aux  cris  de  la  justice,  de  les  abandon- 
ner à  leur  sort  funeste,  de  devenir  lui-même  le  témoin 
et  la  cause  innocente  de  leur  perdition  ! 

David  ressentit  ce  supplice.  Son  fils  Absalon,  après 
avoir  tué  barbarement  de  sa  propre  main  son  frère 
Ammon,  encore  teint  du  sang  fraternel,  prend  les  armes 
contre  son  père  même,  de  qui  il  tenait  non  seulement  la 
vie,  mais  encore  le  pardon.  Cependant,  David,  à  la  veille 
de  la  bataille  d'où  dépendaient  sa  couronne  et  son  règne, 
et  peut-être  même  sa  vie,  oublie  qu'il  est  roi  pour  se  rap- 
peler seulement  qu'il  est  père.  Aussi,  dans  les  instruc- 
tions qu'il  donne  au  chef  de  son  armée  :  Sauvez-moi  ! 
leur  dit-il,  de  grâce  !  sauvez-moi  mon  pauvre  fils  Absa- 

(Ij  P.sal.  XXIX.  —  (2)  i«  Luc. 
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-lon(l).  Eiitends-tu,  ô  Joab,  mes  vœux,   mon  comman- 
dement? Je  veux  Absalon  désarmé,  humilié,  mais  non 
trépassé  ;  il  est  ingrat  et  rebelle,  mais  il  est  mon  fils, 
cela  suffit  pour  qu'il  soit  épargné  :  je  le  veux  ainsi. 
La  bataille  se  livre,   l'armée  royale  triomphe  ;   mais 

i  Absalon  est  tué.  Oh!  <{ui  peut  exprimer  la  douleur  de 
David  à  cette  nouvelle  ?  Le  torrent  de  Cédron,  la  mon- 
tagne des  Olives,  comme  je  Lai  raconté  avant-hier,  le 
voient  passer  nu-pieds,  la  tête  couverte  de  cendres,  la 
tristesse  sur  le  visage,  la  pâleur  sur  le  front,  les  larmes 
aux  yeux,  l'angoisse  dans  le  cœur  ;  il  apparaît  non  en 
roi  vainqueur  et  triomphant,  mais  en  roi  vaincu  et  cap- 
tif; au  lieu  du  chant  de  la  victoire,  le  torrent  et  la  mon- 
tagne répètent  en  sons  lugubres  les  cris  lamentables  de 
ce  père  désolé,  qui  crie  à  chaque  pas  :  «Victoire  funeste 
au  cœur  d'un  père,  qui  le  prive  de  son  enfant  !  Absalon, 
mon  fils  !  mon  fils  Absalon  !  où  es-tu  ?  que  ne  puis-je,  au 
prix  de  ma  vie,  te  rendre  celle  que  tu  as  perdue  !  Oh! 
pourquoi,  du  moins,  ne  suis  je  pas  mort  avant  toi  ou  avec 
toi  !  » 

dri.  Chrétiens,  ne  reconnaissez-vous  pas,  à  ce  fait 
mémorable  de  l'Écriture,  l'histoire  plus  que  la  prophétie 
de  la  scène  douloureuse  que  Jésus-Christ  nous  offre  de 
sa  personne  en  ce  jardin?  C'est  dans  les  lieux  mêmes 
où  pleura  David  que  Jésus-Christ  soulTre  et  se  lamente  ; 
les  mômes  cris  sont  répétés  par  les  mêmes  échos.  Seu- 
lement, David  pleurait  un  fils  que  toutes  ses  précautions 
et  toute  sa  sollicitude  ne  purent  préserver  de  la  mort 
temporelle;  tandis  que  Jésus-Christ  gémit,  souffre  et 
tremble  pour  les  chrétiens,  enfants  de  son  baptême,  que 
tout  son  sang,  tout  son  amour,  par  suite  de  leur  mauvaise 
volonté,  no  sauveront  pas  de  la  mort  éternelle. 

Le  Seigneur  a  prévu  aujourd'iiui  que  plusieurs,  parmi 

(I)  II  Ueg.,  xvm. 

4* 


66  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION  j 

nous,  véritables  Absalons,  encore  teints,  par  le  baptême, 
du  sang  de  notre  frère  immolé  pour  nous  et  par  nous, 
nous  nous  révolterions  contre  l'autorité,  contre  la  volonté 
et  les  lois  de  Dieu,  notre  Père  commun;  que,  par  là,  le 
titre  d'enfants  de  Dieu,  de  frères  de  Jésus-Christ,  de 
sanctifiés,  de  rachetés,  en  nous  rendant  plus  ingrats, 
nous  ferait  paraître  plus  coupables,  et  que  son  sang, 
dont  nous  n'aurons  pas  voulu  être  lavés  pour  la  récom- 
pense, ne  servira  qu'à  redoubler  nos  châtiments,  à  chan- 
ger le  remède  en  poison  et  les  richesses  de  sa  miséri- 
corde en  trésors  de  colère. 

Il  ne  regrette  donc  pas  tout  ce  qu'il  va  souffrir  pour 
le  salut  commun.  Ah  î  que  ne  peut-il,  au  contraire,  souf- 
frir encore  davantage  pour  une  fin  si  précieuse  à  son 
cœur  !  mais  il  souffre  parce  que  notre  méchanceté,  notre 
perversité  aura  rendu  sa  passion  inutile  au  salut  de 
plusieurs,  et  que,  malgré  tant  d'humiliations  et  tant  de 
peines,  nous  nous  serons  obstinés  à  périr. 

Voilà  pourquoi  Jésus-Christ,  dans  ce  jardin,  pros- 
terné à  terre,  les  mains  étendues,  prévenant  ainsi  sa 
posture  sur  la  croix,  s'affligeant,  agonisant  et  suant  le 
sang,  c'est  Jésus-Christ  qui  se  place  entre  nous  et 
l'enfer  ;  qui  en  barre  le  chemin,  afin  de  nous  empêcher 
d'y  tomber,  et  qui  cherche  à  en  éteindre  les  brasiers 
éternels.  Par  ses  larmes,  par  ses  soupirs,  fruits  de  son 
amour  bien  plus  que  de  sa  douleur,  il  nous  crie  de  loin  de 
nous  arrêter,  de  sortir  du  sentier  funeste  de  la  perdition. 

En  présence  d'un  spectacle  aussi  attendrissant,  de  ce 
mystère  de  la  bonté  infinie  d'un  Dieu  qui  s'afflige,  qui 
s'inquiète  et  qui  tremble  à  la  seule  pensée  que  nous  nous- 
perdrons,  quel  scandale,  quelle  horreur  n'y  a-t-il  pas  de  1 
nous  voir  nous-mêmes  si  aveugles,  si  indifférents,  si 
insensibles  en  présence  de  notre  perte? 

N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  la  majeure  partie  des- 
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'  chrétiens,  tout  occupés  du  présent,  comme  s'ils  n'avaient 
aucun  risque  à  courir  dans  Tavenir  ;  appliqués  à  con- 
tenter le  corps  sans  songer  à  l'âme  ;  tout  sollicitude 
pour  les  choses  de  la  terre,  sans  s'occuper  du  ciel, 
vivent  comme  si  la  vie  actuelle  ne  devait  jamais  finir,  ou 
l'éternité  ne  jamais  commencer  ?  Qu'arrive-t-il  d'un  pareil 
état  de  choses?  11  arrive,  disent  les  Livres  saints,  que^ 
ravis  à  l'improviste  à  leurs  plaisirs  et  à  leurs  vices  par  la 
mort,  ils  sont  entraînés  sur-le-champ  dans  les  brasiers 
du  feu  éternel  :  malgré  tout  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ 
pour  les  en  préserver,  ils  se  voient  dans  le  gouffre  de  la 
damnation,  avant  même  de  s'apercevoir  qu'ils  se  sont 
damnés  (1). 

Victimes  insensées  des  préjugés  du  siècle,  des  séduc- 
tions du  démon,  du  délire  des  passions,  pourquoi  vous 
acharner  à  votre  perte  ?  Ouvrez  donc  enfin  les  yeux  sur 
le  sort  funeste  qui  vous  attend!  Pensez  que  vous  avez 
une  mort  à  subir,  un  jugement  à  supporter,  une  éternité 
à  parcourir;  et,  pendant  que  vous  êtes  encore  dans  le 
temps,  mettez  à  profit  le  mérite  infini  de  la  prière,  des 
peines,  des  douleurs  de  Jésus-Christ  pour  vous  sauver. 
Réformez  votre  conduite,  en  la  réglant  sur  celle  du  Sau- 
veur, afin  que  vous  puissiez  la  considérer  sans  honte  ni 
remords.  En  attendant,  prenons  tous  ces  résolutions^ 
entrons  tous  dans  ces  sentiments,  afin  qu'après  avoir 
tous  cru,  adoré,  servi,  imité  Jésus-Christ  en  ce  monde,, 
nous  ayons  tous  le  bonheur  de  le  contemjjler,  de  le  bénir 
à  jamais  dans  le  ciel,  comme  l'auteur  de  notre  foi,  le  sou- 
tien de  nos  espérances,  le  consommateur  de  notre  salut 
éternel. 

(1)  Job. 
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Par  sa  force,  il  prévalut  contre 
un  ange;  il  vainquit  et  fut 
fortifié.  Il  pleura  et  supplia 
l'ange. 

(Osée,  xii,  3,  4.) 


1.  Ce  fat  un  combat  tout  à  fait  étrange,  singulier  et 
unique  que  celui  du  patriarche  Jacob,  dont  le  Prophète 
a  fait  reloge  en  ce  peu  de  mots.  Un  faible  mortel  y 
déploya  une  force  merveilleuse  contre  Fange  Gabriel, 
qui  s'appelle  et  qui  représente  la  force  même  de  Dieu. 
Jacob  se  montra  courageux,  il  l'emporta  en  quelque 
sorte  sur  Dieu  même,  dans  la  personne  de  l'ange. 
Néanmoins,  sa  force  et  ses  armes  ne  consistèrent  que 
dans  l'humilité,  l'abaissement,  les  larmes  et  la  prière. 

Mais  comment  lire  ces  paroles  du  prophète  Osée  sur 
Jacob  sans  se  rappeler  à  l'instant  même  les  paroles  que 
les  évangélistes  saint  Mallhieu  et  saint  Luc  ont  écrites 
de  Jésus-Christ  :  «  Jésus  retournant  à  la  prière  pour  la 
troisième  fois,  un  ange  lui  apparut  du  ciel  pour  le  con- 
soler; et,  alors,  il  entra  dans  une  lutte  où  il  continua  à 
prier  plus  longuement  (1)  »  ? 

Ah!  s'écrie  saint  Isidore,  suivant  en  cela  le  grand 
saint  Augustin,  ces  deux  faits  étant  relatés  en  termes 

(1)  Matth. 
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presque  identiques,  on  ne  saurait  douter  que  Tun,  ne  soit 
rimage  de  l'autre  ;  que  la  lutte  du  patriarche  Jacob  dans 
les  plaines  de  Béthel  ne  fût  la  figure  prophétique,  This- 
toire  anticipée  de  la  lutte  ou  agonie  de  Notre-Seigneur 
dans  le  jardin.  Le  mystère  de  Jacob  n'est  si  fort  célébré 
dans  rÉcriture  que  pour  la  faveur  d'avoir  figuré  un 
aussi  o-rand  mvstère  de  Jésus-Christ.  Mais,  ô  harmo- 
nies  merveilleuses  des  Livres  saints  !  si  la  lutte  de 
Jacob  doit  sa  dignité  à  celle  de  Jésus-Christ,  la  lutte  de 
Jésus-Christ  trouve  son  explication  dans  celle  de  Jacob. 
Moïse  nous  expose  dans  la  figure  une  foule  de  circons- 
ï  tances  que  saint  Luc  a  retranchées  dans  le  figuré.  Ayant 
(  en  vue  de  parler  aujourd'hui  de  la  lutte  ou  agonie  de 
Jésus-Christ,  il  nous  est  nécessaire  de  présenter  distinc- 
tement riiistoire  de  la  lutte  de  Jacob,  qui  en  était  la 
I  prophétie  et  Temblème.  Mon  but  formel,  en  ce  jour,  est 
d'expliquer  TEvangile  par  la  Bible  ;  et,  par  la  lumière 
d'un  fait  évidemment  mystérieux  et  prophétique  de 
l'Ancien  Testament,  d'éclaircir  les  ténèbres  d'un  des 
plus  importants  mystères  du  Nouveau,  Le  sujet,  comme 
vous  le  voyez,  est  très  grave,  et  demande  ainsi  votre 
plus  sérieuse  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Le  mot  agonie^  tiré  de  la  langue  grecque,  signifie 
proprement  lutte  ou  combat;  et,  comme,  aux  derniers 
instants  de  la  vie,  l'àme  semble  lutter  avec  la  faiblesse 
qui  la  force  à  abandonner  le  corps  ;  ainsi,  quand 
riiomme  est  aux  derniers  moments  de  l'existence,  on 
dit  qu'il  est  en  agonie,  vu  qu'il  est  luttant  entre  la  vie 
et  la  mort.  Dans  la  dernière  prière  du  Seigneur  au  jar- 
din, le  terme  agonie  est  employé  dans  le  sons  primitif 
de  lutte  ou  de  combat.  En  effet,  où  le  texte  latin  dit  : 


Ir 


^ 


70  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

Jésus  éfanl  entré  en  agonie^  Foriginal  grec  porte  :  Et 
('tant  dans  le  combat^  c'est-à-dire  que  le  Seigneur  au 
jardin,  pareil  à  un  athlète  courageux,  eut  à  lutter  et  à 
combattre;  son  agonie  ne  fut  point  celle  d'un  homme 
faible  (fui  se  meurt,  mais  la  lutte  d'un  homme  fort  qui 
résiste.  Or,  quel  était  le  caractère  de  cette  lutte,  de  ce- 
combat?  quels  en  étaient  les  adversaires?  quelles  armes  y 
furent  adoptées?  L'Rvangile  n'en  dit  rien  :  en  sorte  que 
l'agonie  du  Seigneur  au  jardin,  le  plus  grand  des  mys- 
tères de  sa  passion,  semble  en  être  aussi  le  plus  impé-  \ 
nétrable  et  le  plus  caché. 

Des  écrivains  plus  pieux  qu'éclairés  ont  cru  donner 
une  explication  plausible   de  ce  mystère  en  aflirmant 
que  le  Sauveur,  dans  le  jardin,  retraça  si  vivement  à  sort 
esprit  les  déchirements  atroces  de  sa  chair  divine,  les 
opprobres    cruels    de   sa    personne   auguste,   que    son 
humanité,  abandonnée  momentanément  à  sa  faiblesse, 
demeura  épouvantée  et  accablée  ;  que,  près  de  succom- 
ber sous  le  poids  de  ce  marasme  et  de  cette  terreur,  il  \ 
pria  instamment  son  divin  Père. de  l'exempter  du  calice' 
effroyable  de  tant  de  hontes  et  de  tant  de  douleurs;  que 
la  nécessité  de  le  boire,  en  vertu  d'un  décret  irrévocable,, 
et  le  combat  violent  entre  la  volonté  humaine,  qui  refu- 
sait, pleine  d'horreur,  et  la  volonté  divine,  qui  accep- 
tait, le  réduisirent  à  l'agonie,  à  une  sueur  de  sang;  qu'il   I 
devint  ainsi  nécessaire  qu'un  ange  lui  donnât  des  forces. 

3.  Mais  ces  interprétations,  ces  conjectures  ne  sont 
pas  seulement  erronées,  mais  elles  sont  encore  indignes 
de  l'auguste  personnage  du  Dieu  rédempteur,  de  l'excel- 
lence de  son  sacrifice  et  de  la  grandeur  de  son  amour 
pour  nous.  En  effet,  le  Seigneur  était  à  peine  né  à 
Bethléem  qu'il  s'offrit,  ainsi  que  l'enseigne  saint  Paul^ 
comme  victime  à  son  Père  pour  le  salut  du  monde  ;  il  n'y 
eut  jamais  un  seul  instant  durant  sa  précieuse  vie  où 
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il  n'ait  pas  eu,  à  la  clarté  de  son  infinie  sagesse,  les  tour- 
ments et  les  opprobres  de  sa  passion  aussi  distinctement 
présents  à  Tesprit,  qu'au  jardin  même  :  cette  asser- 
tion résulte  évidemment  de  ce  que,  plusieurs  fois  déjà,  il 
les  avait  annoncés  à  ses  apôtres  dans  toutesleurs  circons- 
tances les  plus  détaillées.  Et,  cependant,  bien  loin  d'en 
•éprouver  de  la  répugnance  ou  du  dégoût,  à  plus  forte  rai- 
son d'agoniser  par  suite  de  cette  horreur,  il  ne  cessa  d'en 
parler  avec  un  vif  transport  de  désir  et  avec  une  véri- 
table complaisance  de  cœur. 

On  ne  saurait  soutenir  davantage,  sans  favoriser  Thé- 
Tésie  de  Nestorius,  que  la  très  sainte  humanité  du  Sei- 
■  .gneur   se  vit,  dans  le  jardin,   délaissée  à  sa  faiblesse, 
puisqu'il  est  de  foi  que  Thumanité  de  Jésus-Christ  ne 
manqua  jamais,  à  un  instant  quelconque,  de  Tappui  de 
la  personne  du  Verbe,  en  qui  elle  avait  pris  la  subsistance. 
En  troisième  lieu,  nous  avons  déjà  remarqué  plusieurs 
fois,  avec  saint  Thomas,  que  l'humanité  sainte  de  Jésus- 
Christ  était  tellement  soumise  à  la  Divinité  qu'elle  en 
•était    complètement  déterminée,   mue   dans    toutes  ses 
volitions,  dans  tous  ses  mouvements  humains  :  de  façon 
que,    quand  sa  volonté   humaine   parut    vouloir  autre 
•chose  que  la  volonté  divine,  ce  mouvement  de  sa  volonté 
j  'humaine  fut  expressément  voulu  par  la  volonté  divine. 
I  Jamais,  en  Jésus-Christ,  on  ne  vit  donc  cette  contrariété 
j -entre  la  chair  et   Fesprit,    que    nous  éprouvons  nous- 
mêmes   si   souvent;  jamais  il  n'y  eut,  entre  la  nature 
-divine  et  la  nature  humaine,  dissonance,  opposition  ou 
combat  (1). 

Observons,  au  surplus,  que  la  prière  même  commen- 
çant par  ces  mots  :  Si  cest  possible^  dénote,  dans  la 
volonté  humaine  du  Seigneur,  une  soumission  absolue 
et  complète  à  la  volonté   divine,  à  Tinstant  même  où  il 

1^1, 1  3  part.,  q.  17. 
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semble  qu'elle  lui   soit  opposée  ;   la   répugnance  de  la 
chair  y  est  immolée  avant  même  de  naître. 

Et  cette  soumission  parfaite,  qui  mettait  les  deux 
volontés  en  complète  harmonie  entre  elles,  et  qui  subju- 
guait la  sensibilité  même  de  la  chair,  cette  soumission, 
dis-je,  prévenait  et  rendait  toute  lutte  intestine,  tout 
effort  violent,  toute  contrariété  impossibles.  Puis,  des 
paroles  si  humbles,  si  résignées,  si  tranquilles,  si  admi- 
rablement disposées,  et  comme  elles  convenaient  à 
Tâme  bénie  de  Jésus-Christ  et  à  la  personne  du  Verbe  à 
qui  elle  était  unie,  repoussent  toute  idée  de  contrariété^ 
d'agonie  endurée  par  Jésus-Christ  pour  obéir  à  un 
décret  qu'il  avait  formé  lui-même  avec  son  Père,  et 
auquel  il  avait  souscrit;  car  souvenons-nous,  dit  saint 
Augustin,  que  l'auteur  du  calice  de  la  passion,  c'est  le 
Seigneur  même  qui  le  boit. 

Loin  de  nous  donc  ces  suppositions  aussi  absurdes 
qu'injurieuses  à  notre  divin  Sauveur,  et  qui  n'atténuent 
pas  seulement  sa  dignité  d'auteur  et  de  consommateur 
généreux  de  notre  salut,  mais. le  montrent  encore,  tel 
({ue  l'impie  Calvin  a  osé  le  nommer,  «  un  homme  ordi- 
naire, faible,  hésitant  entre  l'obéissance  et  le  dégoût,' 
entre  l'ennui  de  la  vie  et  la  crainte  de  la  mort  »  ;  qui  le 
montrent  comme  un  juste  dont  on  peut  excuser  et  plaindre' 
la  faiblesse,  mais  non  plus  comme  un  juste  dont  l'obéis- 
sance puisse  servir  de  modèle. 

4.  Quel  est  donc  le  secret  mystérieux  de  ce  combat f 
Cette  lutte  nous  intéresse  ajuste  titre;  nous  y  sommes 
tous  compris.  Car  il  est  vrai  qu'en  considérant  le  Fils; 
de  Dieu  prosterné,  le  visage  contre  terre,  gémissant, 
tremblant,  pleurant,  agonisant,  il  semble  que,  oublieux' 
.!c  tous  et  de  tout,  il  ne  songe  plus  qu'à  lui-même  et  au 
i.-rrible  objet  de  ses  appréhensions,  aux  tourments  et 
<.;i::  opprobres  qui  lui  sont  réservés.  Mais,  en  le  voyant 
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interrompre  plusieurs  fois  sa  prière,  s'avancer  majes- 
tueusement vers  ses  apôtres,  les  tirer  de  leur  sommeil, 
les  engager  à  veiller  et  à  prendre  part  à  sa  prière,  il  n'y 
^  plus  de  doute,  observe  Bède,  que  cette  prière  et  la 
lutte  qu'il  y  soutient  ne  soient  plus  pour  eux  et  pour 
Inous,  que  pour  lui-même  (1). 

I      Mais  comment   et  pourquoi   Jésus-Christ  a-t-il  lutté 

pour  nous?  je  le  repète  :  dans  la  lutte  de  Jacob,  où  ce 

mystère  est  figuré  et  prédit,  on  le  trouve  aussi  expliqué. 

On  lit,  en  effet,  dans  la  Genèse,  que  Jacob,  retournant 

en  Mésopotamie,  et  redoutant  pour  lui  et  pour  sa  famille 

la  vieille  haine  de  son  frère  Esaû,  lequel  se  trouvait  dans 

|<;ette  contrée  avec    beaucoup  de  monde,  traversa  avec 

ï  ses  onze  enfants  un  torrent  qui  barrait  le  chemin  ;  qu'il 

î  partagea   sa   maison    en    deux    bandes,   et    qu'il    s'en 

sépara  pour  la  recommander  à  Dieu,  qui  la  lui  avait 

•donnée  (2).  Le  fait  de   Gethsémani  n'est-il  pas  dépeint 

I  ici  dans  toutes   ses    plus  petites  circonstances?  Jésus- 

\  "Christ,    le  vrai   Jacob,    que   les    Juifs,    si   bien    repré- 

I  sentes  dans  Esaû,  cherchaient  pour  le  faire  mourir  avec 

;  ses   disciples,  passa   avec   ses    onze   enfants,    ses   onze 

'  apôtres,  le  torrent  de  Cédron;  il  les  divisa  en  deux  por- 

;  tions,  on  laissant  huit  à  l'entrée  et  trois  à  l'intérieur  du 

I  jardin;  il  se  sépara  d'eux  tous,  afin  de  prier  en  faveur 

!  -de  la  famille  chérie  que  son  divin  Père  lui  a  donnée  (3)  ; 

•  pour  l'Eglise  naissante,  qui  avait  un  type  fidèle  dans  la 

famille  de  Jacob;   car,   de   même   que   c'est  des   douze 

enfants  de  Jacob  qu'est  descendu  tout  le  peuple  juif,  de 

même  c'est  des  douze  apôtres  qu'est  sorti  tout  le  peuple 

chrétien. 

5.  Voici   la  prière  de  Jacob.   Bien  qu'il  dise  :  Déli- 
rrez-moi   des  mains  de    mon  frère   Esaû^   en   ajoutant 
cependant  :  parce  que  le  xioilti  qui  vient  peut-être  déjà 
1)  In  Marc.  —  (2)  Gen.,  xxxii.  —  (3)  Joan.,  xvii. 

T.   V.  S 
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2iOur  massacre?'  la  mère  et  les  enfants^  il  est  manifeste 
que  Jacob  ne  parle  de  lui  que  relativement  à  sa  famille, 
qu'il  regarde  les  maux  de  celle-ci  comme  les  siens 
propres,  que  c'est  pour  elle  qu'il  s'effraie  et  qu'il  s'atten- 
drit, que  c'est  pour  elle  qu'il  demande  la  protection 
divine,  tandis  qu'il  semble  supplier  pour  son  compte. 
Ainsi,  dans  l'Évangile,  la  Cliananéenne  prie  Jésus-Christ 
d'avoir  pitié  d'elle,  et  cette  pitié  qu'elle  demande  pourl. 
elle-même  n'était  autre  chose  que  le  bonheur  de  voir  sa 
lille  guérie  (1). 

Observez  encore  que  Jacob,  ayant  avec  lui  quatrei 
épouses  dont  il  avait  eu  ses  onze  enfants,  semblait  devoir 
dire  les  mères  au  lieu  de  la  mère.  Cette  expression 
est  donc  évidemment  mystérieuse.  Oh!  saisissez  bien 
la  grandeur  des  mystères  contenus  dans  la  sainte  Ecri-f 
ture  sous  les  récits  les  plus  simples  et  les  plus  fami- 
liers! Dans  cette  prière,  Jacob  n'a  pas  seulement  en 
vue  les  mères  et  les  enfants  alors  présents,  mais  la 
mère  et  les  enfants  éloignés,  c'est-à-dire  la  Synagogue 
et  les  Juifs,  qui  devaient  sortir.de  lui  et  de  sa  race  ;  et^ 
quand  il  insiste  auprès  de  Dieu  pour  en  être  béni,  cç 
n'est  plus  sur  lui  seulement,  puisque  cette  bénédictior 
personnelle  lui  avait  déjà  été  assurée,  mais  sur  sej 
descendants,  sur  tous  les  Juifs,  qu'il  demande  que  cett( 
bénédiction  descende. 

Cette  prière  de  Jacob  est  encore  une  figure  vive  ei 
une  explication  de  la  prière  de  Jésus-Christ  au  jardin.  I 
parut,  il  est  vrai,  prier  pour  lui  personnellement,  lorsi 
qu'il  dit  :  Que  ce  calice  puisse  loin  de  moi,  mais,  ai; 
fond,  dit  saint  Hilaire,  le  Seigneur  pria  pour  lui  relatiji 
vement  à  la  mère  et  aux  enfants,  c'est-à-dire  pou< 
l'Eglise  et  pour  les  fidèles;  car  il  ne  demanda  pas  d'être 
exempté  de   sa    passion,  mais  il  pria  pour  que,  tout* 

(l)  Matth.,  XV. 
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ramertiime  et  toute  l'horreur  restant  pour  lui,  elles  pas- 
sassent loin  de  nous,  chrétiens,  qui  composons  sa 
famille;  et  que  tout  le  mérite  et  la  gloire  qu'il  devait  en 
tirer  nous  fussent  acquis.  Au  lieu  de  refuser  pour  lui  le 
calice  de  la  justice  divine,  il  l'invoque  et  le  réclame. 
Mais  il  demande  que,  s'épanchant  sur  lui,  il  nous  soit 
épargné,  de  telle  manière  que  nous  parvenions  à  par- 
tager son  héritage  sans  passer  par  les  épreuves  doulou- 
reuses des  tourments  que  nous  avions  mérités  person- 
nellement par  nos  péchés,  continue  saint  Hilaire.  Il 
demande,  lui,  la  Sainteté  infinie,  à  être  traité  comme  s'il 
[était  l'homme  du  péché,  ainsi  que  s'exprime  saint  Paul; 
|iet  que  nous,  couverts  de  tous  les  péchés  et  dignes  de 
tous  les  châtiments,  nous  soyons  traités  avec  ménage- 
ment, avec  amour,  comme  si  nous  étions  l'innocence,  la 
sainteté  même  de  Dieu  (1);  en  un  mot,  il  appela  la  pas- 
sion sur  lui  seul. 

Quant  à  la  bénédiction,  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il 
l'implore,  puisque,  comme  Fils  de  Dieu,  il  est  éternelle- 
Iment  béni;  mais  il  demande  que  cette  bénédiction,  qui 
ilui  est  due  par  nature,  passe  par  grâce,  avec  le  mérite 
ide  toutes  ses  peines,  sur  nous,  dont  il  est  le  Rédempteur 
set  le  Père.  Ma  bénédiction,  semblait-il  dire,  ô  mon  Père, 
[m'est  assurée,  et  nul  ne  saurait  me  la  disputer;  mais 
jcela  ne  me  suffit  pas.  Je  demande  qu'elle  se  répande  sur 
tous  ceux  qui  naîtront  de  mon  amour  et  que  des  décrets 
^redoutables  condamnent  à  une  éternelle  malédiction.  Je 
isuis  leur  sûreté,  leur  médiateur,  leur  victime.  Vous- 
même,  ô  Père  !  en  me  revêtant  d'un  corps  pour  le  subs- 
itituer  à  toutes  les  offrandes  antiques,  m'avez  chargé 
de  ce  ministère  (2);  c'est  vous  qui  m'avez  donné  comme 
(enfants  ceux  pour  qui  je  prie;  je  veux  donc  qu'ils 
se  mettent   en  ma  place,   comme  je   me   suis   mis   en 

(l)  II  Corinth.,  m  et  v.  —  {2}  Uehv.,  \. 
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la  leur,  qu'ils  participent  à  mes  privilèges  et  à  mes 
grâces,  comme  j'ai  pris  leur  chair  et  leur  péché  ;  et  que, 
devenus  vos  amis,  ils  puissent  vous  invoquer,  ne  plus 
retrouver  en  vous  qu'un  Père  miséricordieux,  être  aimés 
de  vous  comme  des  enfants- chéris (1).  Voilà  les  signifi- 
cations que  la  prière  de  Jacob  nous  fait  découvrir  dans 
celle  de  Jésus-Christ  ;  mais  nous  allons  plus  avant  dans 
l'histoire  mystérieuse  de  ce  patriarche. 

6.  Pendant  que  Jacob  priait  avec  un  tel  désintéres- 
sement et  une  telle  ferveur  pour  sa  postérité  et  pour 
toute  la  nation  judaïque,  voilà  qu'un  ange  lui  apparaît 
sous  une  forme  humaine  pour  lui  disputer  les  résultats 
de  sa  prière.  Cet  ange  vient,  en  effet,  le  rassurer  sur  sa 
bénédiction  personnelle;  mais  il  lui  affirme  qu'il  est 
impossible  que  sa  descendance,  que  la  Synagogue  des' 
Juifs  soit  bénie;  qu'elle  devait,  au  contraire,  être  maudite 
et  anéantie,  puisqu'un  jour  elle  devait  renier  et  faire 
mourir  le  Messie. 

A  la  nouvelle  du  sort  futur  de  son  peuple,  Jacob  fré-^ 
mit  d'horreur.  Il  prend  l'ange  corps  à  corps,  le  serre|îfr 
dans  ses  bras  et  ne  cesse  de  lutter  avec  lui  durant  toute 
la  nuit,  déclarant  qu'il  ne  le  relâchera  qu'autant  qu'il 
aura  obtenu  la  promesse  que  le  peuple  juif,  bien  que 
coupable  de  déicide,  sera  néanmoins  conservé  et  rece-l 
vra  un  jour  son  pardon  et  la  bénédiction  ;  qu'autant  qu'il 
obtiendî'a,  enfin,  d'être  ainsi  le  même  Jacob  béni  dans  là 
personne  de  sa  postérité  et  de  son  peuple. 

Or,  voilà  l'histoire  anticipée  et  l'explication  de  la  lutte 
de  Gethsémani.  Ce  même  ange  Gabriel,  selon  l'opiniooj 
des  Pères  et  des  interprètes,  qui  avait  apparu  à  Jacob 
tant  de  siècles  auparavant,  se  montra  à  Jésus-Christ 
dans  le  jardin. 

Cette  vertu  de  Dieu  annonce  au  Sauveur  que  la  sévé- 

(1)  Joan.,  XII. 
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pi  té  de  la  justice  de  Dieu  s'oppose  aux  des  seins  de  sa 
miséricorde  pour  les  enfants  des  hommes;  que  chanc^er 
les  anathèmes  et  les  malédictions  que  les  hommes  avaient 
mérités  et  qui  les  condamnaient  tous  au  supplice  des- 
inges  rebelles  ;  que  permettre  que  les  privilèges  du 
Saint  des  saints  passent  aux  pécheurs,  et  les  peines  et 
es  ignominies  des  pécheurs  retombent  sur  la  tête  seule 
iu  Saint  des  saints  ;  que  consentir  que  l'innocence  soit 
punie  et  le  crime  épargné,  est  un  tel  excès  de  pitié  que 
e  Rédempteur  ne  pourra  l'obtenir  qu'au  prix  de  grandes 
supplications  et  d'une  lutte  très  vive. 

Cette  nouvelle,  faite  non  pour  abattre,  mais  pour 
redoubler  l'amour  de  Jésus-Christ  pour  nous,  fut  la  con-^ 
solation  que  l'ange  lui  apporta.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
au  vénérable  Bède  que  cette  consolation,  au  lieu  de  dimi- 
nuer la  douleur  et  le  découragement  de  l'humanité^ 
servit  à  l'augmenter  (1). 

7.  Gardez-vous  de  penser  que  le  Fils  de  Dieu  eût 
besoin  d'un  ange  pour  connaître  la  sévérité  des  juge- 
ments du  Père  ;  mais,  comme  l'assure  saint  Hilaire,  s'il 
s'affligea  et  pria  pour  les  hommes  à  la  manière  des- 
hommes, c'est  qu'il  voulut  recevoir  cette  manifestation 
d'une  manière  humaine,  afin  de  nous  prouver  de  plus  en 
plus  qu'il  était  homme  véritable  (2).  Bède  ajoute  :  Il  esl 
marqué  dans  l'Evangile  que  les  anges  le  servaient  et 
le  consolaient,  pour  prouver  toujours  davantage  qu'il  y 
avait  en  Jésus-Christ  une  double  nature,  une  nature 
divine  et  une  nature  humaine  :  il  était  servi  comme 
Dieu  et  consolé  comme  homme  (3). 

A  cette  manifestation,  cependant,  voilà  que  ses 
craintes  et  ses  inquiétudes  pour  notre  perte  redoublent, 
voilà  que  son  amour  et  sa  bonté  se  rallument,  voilà  que 
ses  forces  redoublent  et  qu'il  commence  sa   lutte  avec 

(1,1  In  Luc,  XXII.  —  12'  Lib.  X  de  Triu.  —    'A    In  Luc. 
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la  justice  de  Dieu,  en  insistant  sur  sa  prière  avec  plus 
de  vigueur  d'esprit  et  d'aiïection.  Remarquez  que 
cette  interprétation  est  la  seule  qui  éclaircisse  le  texte 
évangélique,  où  la  lutte  et  l'agonie  du  Seigneur,  où  la 
plus  grande  intensité  de  sa  prière  est  mise  après  l'ap- 
parition de  l'ange  et  comme  une  conséquence  des  secours 
que  l'ange  lui  procura. 

Nous  voilà  donc  instruits  du  motif  véritable,  du  carac- 
tère et  de  la  nature  du  combat  de  Notre- Seigneur  au 
jardin.  Oh!  combien  il  est  noble,  sublime  et  digne  d'un 
médiateur  qui  est  Dieu!  c'est  donc  là  une  lutte,  une 
agonie,  non  plus  entre  les  deux  volontés  de  sa  personne, 
mais  entre  deux  attributs  de  sa  nature  divine,  la  justice 
et  la  miséricorde  :  celle-là  représentée  par  le  Père, 
celle-ci  personnifiée  dans  le  Fils!  Ce  n'est  pas,  dit  saint 
Ambroise,  l'agonie  d'une  faiblesse  étrange,  mais  de 
l'amour  le  plus  tendre  :  ce  n'est  pas  une  lutte  du  Sei- 
gneur dans  la  crainte  de  sa  passion,  mais  dans  le  désir 
enflammé  de  nous  en  appliquer  le  fruit  et  de  nous  rendre 
les  vainqueurs  de  sa  propre  victoire  (1).  Mais  conti- 
nuons à  pénétrer,  à  mieux  comprendre,  au  moyen  de  la 
lumière  de  sa  figure  prophétique,  la  réalité  et  Taccom- 
plissement  d'un  mystère  aussi  relevé. 

8.  L'ange,  enlacé  dans  les  bras  de  Jacob,  demande  en 
grâce  d'être  relâché,  ce  qui  était,  en  quelque  façon, 
s'avouer  vaincu.  —  Tu  l'espères  en  vain,  répond  Jacob: 
tant  que  tu  ne  m'auras  pas  donné  l'assurance  de  la 
bénédiction  étenduejusque  sur  mon  peuple,  de  son  par- 
don et  de  son  salut,  tu  ne  sortiras  pas  de  mes  bras  (2). 

(1)  In  Psal. 

(2)  Tout  ce  drame,  en  nous  montrant  que  la  lutte  de  Jacob  n'était  point 
imaginaire,  mais  réelle,  selon  le  sentiment  unanime  des  Pères,  nous 
apprend  évidemment  qu'elle  était  mystérieuse  et  prophétique.  11  ne  faut 
donc  pas  la  considérer,  comme  le  font  les  Juifs,  seulement  dans  le  sens 
littéral  qui  tue,  et  selon  lequel  on  ne  lui  trouve  guère  de  signification 
plausible,    mais   dans  le  sens  si)iiiluel  qui  vivifie,   et   y  reconnaître  le 
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si  Voici  maintenant  ce  qui  se  passait  dans  le  jardin.  La 
e|  justice  divine,  inflexible,  sévère  aux  deux  premières  fois 
el  où  Jésus-Christ  pria,  semblait  lui  répéter  :  «  Sépare  ta 
cause  de  celle  des  pécheurs,  laisse-moi  répandre  libre- 
ment ma  colère  sur  la  postérité  proscrite  d'un  père 
coupable.  »  Mais  le  Seigneur,  se  mettant  à  répéter  la 
même  prière  une  troisième  fois,  lutte  avec  la  justice  de 
Dieu,  il  insiste  en  le  priant  plus  longuement  et  plus 
chaleureusement.  Effectivement,  d'après  saint  Paul,  il 
unit  à  la  prière  du  plus  fervent  amour  les  supplications 
de  la  plus  profonde  humilité  ;  aux  larmes  des  yeux,  les 
larmes  du  cœur  ;  aux  cris  de  la  voix,  le  cri  plus  saisis- 
sant encore  du  sang(l);  il  semble  dire  :  Non,  non, 
justice  éternelle,  je  ne  cesserai  de  pleurer,  de  combattre, 
jusqu'à  ce  que  les  pécheurs,  que  je  représente,  soient 
mis  en  ma  place,  qu'ils  soient  pardonnes  et  bénis  en  moi 
et  avec  moi. 

9.  Gabriel,  afin  de  vaincre  la  résistance  de  Jacob,  le 
frappe  au  flanc  ;  il  lui  paralyse  le  muscle  qui  lie  le  fémur 
aux  lombes  et  qui  fait  la  force  des  athlètes  ;  il  l'estropie 
et  le  jette  à  terre.  Mais,  qui  le  croirait  ?  Jacob,  ainsi 
affaibli,  n'en  devient  que  plus  fort;  il  n'étreint  que  plus 
vigoureusement  son  céleste  adversaire,  et  il  en  obtient 
enfin  ce  quil  prétend,  la  bénédiction  divine,  c'est-à-dire 
implorée  pour  son  peuple,  ou  la  promesse  que  les  Juifs 
perfides  seront  conservés  miraculeusement;  qu'un  jour 
aussi,  ils  profiteront  du  sang  du  Messie,  et  qu'en 
devenant  à  leur  tour  chrétiens,  ils  seront  sanctifiés  et 
sauvés  (2). 

Quel  est  donc,  demande  saint  Isidore,  quel  est  donc 

niystéro  que  nous  exiiliquons.    En  effet,  une  histoire  que  Moïse  nous  a 
r.iconlée  avec  tant  de  détails,  et  dont  le  prophète  Osée  a  fait  le  sujet  d'un 
chant  divin,  est  nécessairement  très  importante,  et,  dans  sa  vérité  histo- 
ri(iue,  divinement  mystérieuse. 
(I)  Heb.,  V.  -  (-2)  Roman.,  xi. 
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cet  homme  mystérieux  qui,  en  devenant  estropié,  devient 
plus  fort  ;  cet  homme  à  la  fois  terrassé  et  vainqueur, 
humilié  et  béni?  C'est  le  type,  la  figure  fidèle  de  Jésus- 
Christ  qui,  précisément  par  Tinfirmité  de  sa  chair,  par 
rhumiliation  de  sa  personne  au  jardin,  prévalut  contre 
Dieu  même  (1). 

En  effet,  lui  aussi,  selon  les  paroles  du  Prophète,  se-; 
montre  frappé,  abattu,  humilié,  écrasé  et  accablé  sous- 
le  poids  de  la  justice  divine.  Fils  de  Dieu,  saint,  inno- 
cent, chéri,  il  est  traité  comme  Tun  de  nous,  comme  un 
homme  pécheur,  odieux,  et  qui,  pour  trouver  grâce,  est 
contraint  de  lutter,  d'insister  et  de  supplier.  Mais,  dfr 
même  que  la  qualité  de  Fils  de  Dieu  est  inséparable  de 
son  humanité,  parla  personne  du  Verbe,  auquel  elle  est 
unie,  et  que  tout  ce  qu'il  fait  a  un  prix,  un  mérite,  une 
valeur  infinis;  de  même,  il  devient  fort  avec  Dieu  dans 
la  faiblesse  de  l'homme,  à  laquelle  il  est  réduit;  il  déploie, 
il  fait  ressortir  toute  la  hauteur  de  sa  dignité  dans  ce 
même  abaissement;  il  obtient  enfin  la  bénédiction, 
l'adoption  divine,  qu'il  implore  avec  tant  d'instances, 
avec  tant  d'efforts  (2). 

10.  Oh  !  qu'il  est  donc  grand  et  précieux  ce  mystère 
qui  s'accomplit  en  notre  faveur  dans  l'agonie  de  Jésus- 
Christ  !  dès  cet  instant,  nous  sommes  mis  en  sa  place,  et 
il  prend  la  nôtre  par  cette  agonie  ou  combat.  Le  poids 
énorme  de  nos  fautes  s'accunnule  sur  la  tête  innocente 
du  Rédempteur  :  sa  justice  et  sa  sainteté  sont  entière- 
ment dévolues  à  ceux  qu'il  a  rachetés.  Nous  sommes 
tous  en  ce  monde  incorporés  en  lui,  associés  à  son  sacri- 
fice qui  vient  de  commencer;  de  façon,  cependant,  qu'il 
a  pour  sa  part  toute  la  douleur  et  l'opprobre,  tandis  que 
nous  avons  pour  la  nôtre  tout  le  mérite  et  tous  les  avan- 
tages.  Dès  cet  instant,  comme   il   a   souffert  en  notre 

(1)  Jn  Gènes.  —  f2;Hebr.,  v. 


nom,  sa  passion  nous  appartiendra;  toute  riiumanité^ 
toule  notre  race,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  souf- 
frira en  lui  et  avec  lui  cette  passion  ;  élevés,  tous  tant 
que  nous  sommes,  à  une  puissance,  à  une  dignité 
infinies,  par  l'excellence  de  la  personne  en  qui  nous  souf- 
frons, nous  devenons  capables  de  satisfaire  rigoureuse- 
ment à  la  justice  infinie.  En  sorte  qu'après  Taccomplis- 
sement  de  son  sacrifice  sur  le  Calvaire,  chacun  de  ceux 
qui  auront  été  régénérés  en  lui  par  le  baptême,  et  qui 
seront  nés  de  nouveau  par  lui,  pourra  dire  à  Dieu, 
avec  une  raison  et  une  confiance  entière  :  «  Justice  éter- 
nelle, tu  n'as  plus  rien  à  me  demander;  je  t'ai  satisfait 
complètement.  Mais  oui,  moi-même  j'ai  été  trahi,  livré, 
accusé,  souffieté,  couvert  de  crachats,  déchiré  avec  des 
fouets,  couronné  d'épines,  recouvert  de  plaies,  dans  la 
personne  de  mon  Rédempteur.  Enfin  moi,  en  qualité  de 
vieil  homme,  d'homme  de  péché,  j'ai  été  crucifié  avec 
Jésus-Christ  sur  la  croix.  Qu'exiges-tu  de  moi  au  delà? 
j'ai  payé  plus  que  je  ne  devais  ;  pour  des  fautes  finies^ 
je  t'ai  donné  une  satisfaction  infinie.  Le  corps  de  mes 
iniquités  est  aboli,  anéanti  ;  rapproche-toi  donc  sans 
balancer,  réconcilie-toi  avec  moi,  lève  la  main  et  par- 
donne (1).  » 

H.  Enfin,  le  nom  de  Jacob  vainqueur  dans  la  lutte  est 
changé  en  celui  d'Israël,  qui  signifie  «  homme  fort 
contre  Dieu  même  »  ;  et  il  lui  est  dit,  au  surplus,  qu'étant 
demeuré  le  vainqueur  de  Dieu,  il  vaincra,  à  plus  forte 
raison,  les  hommes,  et  Testropiement  du  fémur,  qui  le 
laissa  boiteux  le  reste  de  sa  vie,  en  attestant  la  vérité  de 
sa  lutte,  devint  le  trophée,  le  drapeau  de  sa  victoire. 
C'est  ainsi  que  Jésus-Christ,  ayant  vaincu  la  justice  par 
la  profondeur  de  son  abaissement  jusqu'à  la  condition 
d'eschive(2),  par  la  persévérance  de  son  oraison,  par  sa 

(1)  Rom.,  VI.  —  (■:!;,  Phil.,  II. 
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soumission  entière,  par  son  obéissance  parfaite,  jusqu'à 
accepter  la  mort,  et  la  mort  de  la  croix,  jusqu'à  aller 
au-devant  d'elle  (1),  a  obtenu  un  nom  nouveau  qui 
éclipse,  surpasse  tout  autre  nom  en  gloire,  en  majesté, 
en  grandeur;  nom  devant  lequel  on  s'agenouille,  on 
s'abaisse,  on  s'humilie,  au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers (2).  Les  plaies  elles-mêmes  dont  il  conserve  les 
cicatrices  dans  le  ciel,  ces  marques,  ces  preuves  incon- 
testa])les  de  son  humiliation,  de  son  abattement  et  de 
sa  douleur,  en  attestant  la  lutte  très  vive  qu'il  a  sou- 
tenue, seront  comme  le  signe,  le  trophée  de  la  vic- 
toire qu'il  a  remportée  pour  nous.  De  façon  que,] 
dans  cette  humanité  transpercée,  toute  langue  sera 
forcée  de  reconnaître,  de  confesser,  de  louer  le  vrai  Fils 
de  Dieu,  dans  une  gloire  et  dans  une  nature  égale  au 
Père  (3). 

12.  Mais  comment  se  fait-il  que  le  divin  Père  se 
montre  si  dur,  si  inexorable  envers  un  Fils  qui  lui  est 
égal? Comment  peut-il  en  exiger  que,  pour  l'apaiser,  il 
descende  à  des  humiliations  si  profondes  et  si  contraires 
à  sa  dignité? 

Ah  !  c'est  que  ce  divin  Fils,  saint  de  la  sainteté  même 
infinie  de  Dieu,  est  néanmoins  revêtu  des  dépouilles  du 
péché,  chargé  de  la  responsabilité  du  péclié  :  cela  suffît 
pour  le  rendre  en  quelque  manière  odieux  au  Père  qui 
l'engendra  de  sa  propre  substance  et  dont  il  fait  les 
délices  éternelles.  Cela  seul  suffit  pour  que  le  Père 
semble  détourner  sa  face  de  lui,  mépriser  ses  larmes, 
dédaigner  ses  prières.  Cela  seul  suffit,  s'écrie  saint  Paul, 
confondu  d'admiration,  pour  qu'un  Dieu  Fils  si  élevé, 
si  pur,  si  cher,  ne  trouve  même  pas  grâce  auprès  d'un 
Père  Dieu  ;  pour  qu'il  soit  voué  par  lui  aux  souffrances 
que  nous  avions  méritées,  et  qu'il  soit,  en  notre  place, 

(1)  Ibld.  —  (?)  Ibid.  —  (3)  Ibid. 
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abandonné  aux  horreurs  de  la  mort  la  plus  cruelle (1). 
Oh!  qu'elle  est  donc  grande  cette  parole  :  Dieu  yiapas 
épargné  son  propre  Fils! 

O  malice  du  péché!  ô  rigueurs  de  la  justice  divine! 
Non,  non,  ni  le  déluge  universel  par  lequel  Dieu  aima 
mieux  voir  la  terre  privée  d'habitants  que  couverte  de 
vices;  ni  le  feu  qui  réduisit  en  cendres  rinfâmc  Penta- 
pole  avec  ses  immondes  habitants;  ni  le  châtiment 
prompt  et  sévère  intligé  aux  anges  rebelles  pour  un  pre- 
mier péché;  ni  les  ardeurs  des  brasiers  éternels  de 
l'enfer  ne  sauraient  nous  donner  une  idée  aussi  grande, 
aussi  fidèle  et  aussi  frappante  de  la  justice  de  Dieu,  de 
sa  haine,  de  sa  vengeance  contre  le  péché,  que  celle  qui 
nous  présente  la  lutte  soutenue  par  Jésus-Christ,  les 
humiliations  ({u'il  a  endurées  pour  réconcilier  les 
pécheurs  !  0  vous  donc  qui  jugez  du  péché  avec  tant 
d'indulgence,  qui  le  nommez  un  effet  de  la  faiblesse  de 
la  nature  plutôt  que  de  la  malice,  une  surprise  de  la  rai- 
son plutôt  qu'un  désordre  monstrueux  du  cœur,  un 
oubli  plutôt  qu'un  outrage  de  Dieu;  ô  vous  qui  dites 
que  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie  et  qu'elle  consen- 
tira à  dissimuler,  à  excuser,  à  pardonner  la  multitude 
de  vos  péchés  (2)  ;  ô  vous  qui  vous  figurez  Dieu  comme 
un  être  faible,  inintelligent,  semblable  au  Dieu  d'Épi- 
cure,  qui  ferme  les  yeux  sur  tous  les  désordres,  et 
qui  pardonne  tous  les  péchés  qu'une  passion  honteuse  se 
pardonne  à  elle-même  ;  un  Dieu  qui  ne  s'applique  point 
à  récompenser  celui  qui  l'honore,  ni  à  punir  celui  qui 
l'outrage;  ô  vous  qui,  comme  Dieu  lui-même  s'en  plaint 
dans  le  Prophète,  pensez  que  la  Sainteté  infinie  appré- 
cie le  péché  avec  la  stupide  indifférence  de  l'homme 
<[ui  le  commet  (3)  ;  ô  vous  qui  atténuez,  autant  qu'il  se 
peut,  à  vos  propres  yeux,  la  malice  de  la  faute,  qui  exa- 

(1)  Rom..  V.  —  (?)  Eccli.,  v.  —  (.3;  Ps.  xl. 
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gérez  la  sévérité  des  peines  éternelles  dont  il  vou&  i 
menace  et  qui  la  nommez  énorme,  incompatible  avec 
ridée  d'un  Dieu  infiniment  bon  et  miséricordieux  (1)  ; 
ail  !  persuadez-vous  bien,  par  la  lutte  que  Jésus-Christ 
a  soutenue  pour  les  pécheurs  dans  le  jardin,  afin 
d'obtenir  leur  réconciliation  et  leur  pardon,  combien 
Dieu  hait  le  péché  et  avec  quelle  sévérité  il  le  punit  ! 
Persuadez-vous  bien  que  celui  qui  a  traité  aussi  rigou- 
reusement Jésus-Clirist,  le  temple  de  la  sainteté,  de  la 
grâce  et  de  l'innocence,  et  qui  n'a  pas  épargné  son 
propre  Fils,  qui  n'avait  contre  lui  que  l'apparence  exté- 
rieure du  pécheur,  vous  épargnera  bien  moins  encore^ 
vous  ses  ennemis,  réceptacles  hideux  de  souillures,  rem- 
plis de  toute  sorte  de  désordres  et  de  fautes  ;  pénétrez- 
vous  de  ce  qu'affirme  saint  Paul,  que,  pour  ceux  qui 
n'observent  pas  l'Evangile,  s'ils  sont  surpris  par  la  mort 
en  état  de  péché,  il  n'y  a  ni  grâce,  ni  indulgence,  ni 
salut;  mais  que,  sans  égard  pour  leur  multitude,  pour 
leur  condition.  Dieu  les  condamnera  irrémissiblement 
aux  peines  éternelles  (2). 

13.  Ne  nous  faisons  cependant  pas  illusion.  La  sain- 
teté, la  justice  et  la  miséricorde  sont  indivisiblement  les 
mêmes  dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Pendant  que  l'un 
semble  refuser  ce  que  l'autre  demande  avec  tant  d'ins- 
tance, ils  n'en  ont  pas  moins  tous  deux  la  même  volonté, 
les  mêmes  intérêts  et  la  même  nature.  C'est  donc  le  Fils 
même  qui,  en  tant  que  Dieu,  ne  veut  point  accorder 
grâce  aux  hommes  avant  que  la  justice  divine  ne  soit 
satisfaite  en  toute  rigueur  ;  le  Fils  lui-même  serait  prêt 
à  les  châtier,  si  une  victime  divine,  et  par  là  seulement 
digne  de  Dieu,  ne  s'offrait  pas  à  l'apaiser  par  eux  et 
pour  eux.  Cette  victime  divine  est  le  Fils  même  deDieu^ 
qui  n*a  eu  d'autre  but,  en  prenant  la  nature  humaine, 

(1)  Tertull.  —  (2)  II  Thess.,  i. 
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que  de  pouvoir  remplir  en  elle  et  par  elle  ce  ([ue  la 
sévérité  de  ses  jugements  avait  décrété  d'exiger  des 
hommes.  Jésus-Christ,  donc,  sachons-le  bien,  s'humilie, 
répand  des  larmes,  prie  devant  sa  propre  divinité,  qu'il 
partage  avec  son  Père  ;  il  frémit  et  tremble  devant  la 
justice  divine,  qui  est  la  sienne;  il  veut  lui-même  qu'elle 
•soit  satisfaite,  avant  d'accorder  aux  hommes  ce  qu'il 
implore  en  leur  faveur.  O  mystère  qui  conserve  à  Jésus- 
Christ  toute  la  dignité  et  toute  la  grandeur  d'un  Dieu,  au 
milieu  même  des  humiliations  du  dernier  des  hommes  !  6^ 
mystère  par  où  la  justice  obtient  une  satisfaction  infinie,, 
pendant  que  la  bonté  y  prouve  son  infinie  miséricorde  ! 
C'est  l'agonie  de  Gethsémani  qui  est  précisément  ce 
mystère  de  sévérité  et  d'amour  où,  selon  la  belle  image 
du  Prophète,  la  vérité  des  décrets  divins,  la  paix  et  la 
réconciliation  des  hommes,  la  justice,  qui  condamne 
inexorablement,  et  la  miséricorde,  qui.  pardonne  amou- 
reusement, se  rencontrent,  s'embrassent  et  triomphent 
réciproquement (1).  O  mystère!  ô  abîme  profond  de  la 
sagesse,  de  la  puissance  et  de  l'amour  de  Dieu  !  Raison 
humaine,  humilie-toi;  sagesse  créée,  confonds-toi  de- 
vant ce  chef-d'œuvre  de  la  force  divine.  Oui,  ô  grand 
mystère  !  je  m'abaisse  devant  toi,  je  m'humilie  et 
m'anéantis  ;  et,  dans  mon  abaissement,  je  t'admire,  je 
te  loue  et  je  t'adore.  Unissez-vous  à  moi,  intelligences- 
célestes,  unissez-vous  à  moi,  âmes  chrétiennes  ;  rendons- 
tous  hommage  à  un  mystère  aussi  élevé  de  notre  foi  ; 
glorifions-nous  d'une  croyance  fondée  sur  un  mystère 
que  Dieu  seul  pouvait  concevoir,  et  qu'un  Dieu  seul  pou- 
vait acconq>lir. 

(1)  Psal.  i.xxxiv. 
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lA.  Ne  semble-t-il  pas  que,  dans  la  hiUe  de  Jacob 
avec  Fange,  et  de  notre  humanité  avec  Dieu,  Dieu  et 
l'ange  dussent  demeurer  vainqueurs?  Il  n'en  fut  pas 
ainsi,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Dans  Jacob, 
l'homme  triomphe  de  l'ange;  dans  Jésus-Christ,  l'huma- 
nité entière  triomphe  de  Dieu,  sous  certains  rapports.  | 
Mais  quel  était  le  secret  de  la  l'orce  prodigieuse  qui 
•donne  à  Jacob  cette  supériorité  sur  un  ange  ?  Le  pro- 
phète Osée  nous  l'a  dévoilé  :  c'étaient  l'humilité,  les 
larmes  et  la  prière.  Saint  Paul  nous  a  également  décou- 
vert le  secret  de  la  force  avec  laquelle  Jésus-Christ,  dans 
la  misère  de  notre  chair,  a  vaincu  Dieu  dans  sa  gloire, 
c'est-à-dire  l'abaissement,  la  prière,  les  pleurs  et  les 
cris. 

Tel  est  donc  le  bel  et  précieux  enseignement  que  le 
mystère  que  nous  avons  expliqué  en  ce  jour  nous  donne, 
soit  dans  la  figure,  soit  dans  le  figuré  ;  c'est-à-dire  que, 
dans  les  luttes  d'homme  à  homme,  celui  qui  a  peur 
devant  son  adversaire,  qui  est  blessé,  terrassé,  qui  perd 
son  sang,  est  déjà,  pour  ainsi  dire,  perdu  et  vaincu;  tan- 
dis que,  dans  les  luttes  avec  Dieu,  celui  qui  tremble 
devant  ce  même  Dieu,  qui,  oppressé  sous  le  poids  de  la 
tribulation,  abattu  à  la  vue  des  blessures  de  ses  péchés, 
courbe  son  front  jusqu'à  terre,  s'humilie,  pleure,  sou- 
pire et  prie,  celui-là  vainc,  triomphe  de  la  justice  de 
Dieu,  et  l'oblige  à  user  envers  lui  de  miséricorde. 

15.  Leçon  admirable  donc,  leçon  merveilleuse!  Dieu 
est  infini,    immense,  indépendant;    rien  ne  résiste  à  sa 
force,  tout  cède  à  sa  parole,  tout  disparaît  à  un  signe     i 
de  sa  volonté.  Et,  cependant,  il  y  a  un  moyen  de  vaincre 
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un  Dieu  de  tant  de  puissance,  de  lant  de  majesLé,  de 
tant  de  grandeur;  et  ce  moyen,  c'est  Thumilité  de 
l'esprit,  la  contrition  du  cœur,  la  prière  de  la  bouche. 
Devant  l'emploi  de  ces  moyens.  Dieu  est  contraint  de 
nous  regarder  favorablement,  de  nous  céder,  de  se 
rendre  à  nous.  La  puissance  de  Dieu  triomphe  de  tout, 
mais  la  prière  humble  et  plaintive  triomphe  de  Dieu  lui- 
I  même  :  elle  arrête  son  bras,  éteint  ses  foudres,  le 
désarme,  le  vainc,  Tapaise,  s'en  fait,  en  quelque  sorte, 
un  serviteur  et  un  ami(l). 

Le  Propliète  royal  avait  dit  aussi  que  l'homme  n'a  de 
ressource  que  dans  le  concours  de  Dieu,  mais  que  ce 
concours  divin  est  placé  à  une  hauteur,  à  une  distance 
infinies;  de  sorte  que  l'homme,  à  quelque  hauteur  qu'il 
s'élève,  qu'il  porte  la  main,  ne  peut  parvenir  à  le 
saisir  i:2;.  Mais  le  vrai  Jacob  qui  nous  a  montré  aujour- 
d'hui l'échelle  véritable  qui  unit  la  terre  au  ciel,  nous  a 
enseigné  que  l'humilité,  le  repentir,  la  prière  font  dis- 
paraître la  distance  qui  existe  entre  l'homme  et  Dieu,  et 
qu'ils  font  descendre  Dieu  jusqu'à  1  homme  et  élèvent 
Thomme  jusqu'à  Dieu  :  en  sorte  qu'ils  les  font  se  com- 
prendre, s'aimer  et  se  posséder. 

C'est  ce  secret  important  que  Jésus-Christ  nous  a 
appris  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  ;  c'est  ce 
secret,  dit  Corneille  de  Lapierre,  que  le  publicain  du 
temple,  Zachée,  Madeleine,  saint  Pierre  et  tant  d'autres 
pénitents  illustres,  des  confesseurs  fervents,  des  chrétiens 
pieux  avaient  appris  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'ils  ont 
réu^^si  à  vaincre  la  justice  divine,  à  l'apaiser  lorsqu'elle 
semblait  le  plug  implacable,  à  la  changer  en  pitié  affec- 
tueuse, à  en  obtenir  tout  ce  qu'ils  voulaient,  le  pardon, 
la  grâce,  la  sainteté,  le  salut  éternel  et  le  pouvoir  d'opé- 
rer des  miracles  de  vertus  (3). 

(1)  Psal.  L.   -  (•?]  Ps.  xc—  .3)  //)  XXVI  Miittli. 
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Saint  Grégoire  avait  dit  également  :  Le  fémur  signifie 
Tamour-propre,  la  confiance  en  ses  propres  forces,  et  la 
concupiscence  qui  s'y  glisse.  Or,  il  est  indispensable 
que  Dieu  le  touclie,  le  brise  et  l'humilie,  et  qu'il  perde 
ses  forces,  vu  que  Thomme  ne  peut  acquérir  la  force  de 
s'élever  à  l'amour  de  Dieu  sans  commencer  à  diminuer^ 
à  humilier  en  lui  l'amour  du  siècle,  ramour-propre(l). 

16.  Courage  donc,  6  chrétiens,  qui  êtes  confondus^ 
accablés,  abattus  et  désespérés  par  la  multitude,  la 
malice  et  l'horreur  de  vos  égarements.  Venez  aux  pieds 
de  ce  même  .lésus,  qui  lutte,  qui  agonise  pour  vous; 
humiliez-vous,  pleurez,  suppliez  avec  lui  et  comme  lui. 
Avouez  que  vous  avez  eu  tous  les  torts  de  Toffenser  et 
que  vous  méritez  d'en  être  punis;  mais  demandez 
aussi,  par  le  mérite  du  mystère  de  ce  jour,  demandez  à 
grands  cris  la  miséricorde,  le  pardon  que  ce  mystère 
vous  a  mérités.  Faites  en  sorte  que  d'autres  prient  aussi 
avec  vous  et  pour  vous  ;  recourez  à  la  médiation  des- 
saints, des  anges  et  de  leur  tant  bonne  reine  la  Vierge 
Marie;  faites  des  tridnos  et  des.neuvaines,  pratiquez  les 
dévotions,  munissez-vous  de  reliques  et  de  scapulaires. 
Ces  moyens  vous  semblent  peut-être  bons  pour  de 
pauvres  femmes  et  des  ignorants  :  vous  vous  trompez, 
car  ils  sont  approuvés  par  la  plus  haute  philosophie.  Ces 
pratiques,  tout  en  étant  des  actes  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité,  sont  aussi  des  actes  d'humilité  sincère;  ils 
vous  aideront  à  rompre  le  fémur,  source  funeste  de 
l'amour-propre.  Par  ces  moyens,  vous  reviendrez  à  la 
simplicité  évangélique  des  enfants,  vous  vous  ferez 
petits;  cette  première  victoire  remportée  sur  votrd 
orgueil  qui  vous  a  perdus,  vous  obtiendra  la  grâce  qui|| 
vous  sauvera.  Si  l'on  vous  disait  qu'il  faut  renoncer  s\ 
vos  biens,  dire  un  adieu  éternel  au  monde,  vous  renfer-j 

(1)  Moral. 
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llier dans  un  cloître,  vous  exténuer  de  jeûnes,  vous 
(k'chirer  avec  des  fouets,  vous  immoler  à  la  pénitence- 
[comme  une  victime  vivante,  vous  devriez  encore  le 
faire  (1).  11  s'agit  de  votre  âme;  et,  puisque  vous  avez 
tant  agonisé  pour  la  perdre,  en  courant  dans  la  voie 
des  passions,  il  ne  doit  pas  vous  paraître  étrange 
id'agoniser  pour  la  sauver  :  et,  puisque  Jésus-Christ  a 
lagonisé  pour  nous,  vous  ne  devez  pas  trouver  exorbitant 
que,  comme  l'Ecriture  vous  y  engage,  vous  agonisiez 
pour  votre  propre  compte,  en  vous  mettant  à  combattre 
jusqu'à  la  mort  pour  la  justice  et  pour  le  ciel,  vu  que 
ivous  avez  enduré  tant  de  fatigues  pour  le  monde, 
pour  l'enfer  et  pour  le  péché  (2).  Vous  ne  regrettez 
pas  les  sacrifices  les  plus  pénibles  pour  le  temps,  et 
vous  n'en  voudriez  faire  aucun  pour  assurer  votre  éter- 
nité !  Ne  devez-vous  donc  pas,  à  plus  juste  titre,  adopter 
les  moyens  qu'on  vous  propose,  moyens  aussi  faciles 
dans  leur  exécution  qu'infaillibles  dans  leur  réussite? 
L'homme  qui  s'humilie,  qui  gémit  et  pleure,  est  un 
homme  sauvé.  Combien  qui  s'agenouillent  pécheurs  et 
incroyants,  et  qui  se  relèvent  justes  et  fidèles!  Le  Dieu 
qui  sait  que  nous  pouvons  donner  peu  de  chose  exige 
peu  de  chose  de  nous  :  mais  il  veut  cependant  que  nous 
lui  donnions  quelque  chose  ;  et  ce  quelque  chose,  c'est 
rimmilité  et  la  prière.  Pour  cette  première  victoire  rem- 
portée sur  vous-mêmes,  ce  Dieu  miséricordieux  et  clé- 
nit>nt  vous  tendra  une  main  secourable  afin  de  vous  tirer 
(le  l'abîme  de  corruption  où  vous  êtes  tombés.  Faites 
donc  ces  premiers  pas,  sa  bonté  fera  le  reste;  vous  aurez 
ensuite  la  force  de  triompher  de  tous  vos  vices,  de 
loiites  vos  habitudes  coupables,  de  tous  vos  penchants, 
("omme  il  fut  dit  à  .lacob  :  «  Si  tu  as  été  fort  contre  Dieu, 
lu   vaincras  bien  plus  aisément   encore  les  hommes»;. 

1    IV  Ro"..  V.  —  (2)  Eccli.,  IV. 
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ainsi,  dit  saint  Grégoire,  si,  par  Thumble  prière,  vous 
arrivez  facilement  à  calmer  Dieu,  vous  serez  bien  plus 
puissants  encore  pour  triompher  de  vos  affections,  de 
vos  ennemis  et  du  plus  grand  de  vos  ennemis,  c'est-à- 
dire  de  vous-mêmes.  Ah  !  faisons  donc  tous  Texpérience 
de  ce  grand  secret  de  la  vie  chrétienne  !  nous  en  recueille- 
rons les  mêmes  profits,  et  Ton  pourra  aussi  dire  de 
nous  :  Dans  sa  force,  il  a  vaincu  Dieu. 


CINQUIÈME    LECTURE 

MERCREDI 

LA  SUEUR  DE  SANG 

Si  le  sang  des  taureaux  et  l'as- 
persion de  l'eau  mêlée  à  la 
cendre  d'une  génisse  sanc- 
tifient ceux  qui  ont  été  souil- 
lés, en  purifiant  leur  chair  : 
combien  plus  le  sang  de  Jésus- 
Christ  purifiera-t-il  notre  cons- 
cience des  œuvres  mortes,  pour 
nous  faire  rendre  un  vrai  culte 
au  Dieu  vivant? 

(Hebr.,  IX.) 

'  1.  Ces  belles  paroles  de  U Apôtre  établissent  manifes- 
tement que  l'ancien  sacrifice  judaïque  de  la  vache  rousse 
était  mystérieux  et  prophétique;  qu'il  figurait  le  grand, 
rineffable  et  précieux  sacrifice  de  Jésus-Christ. 

Le  sexe  de  la  victime  signifiait,  selon  les  Pères,  les 
faiblesses  de  la  chair  prise  par  le  Verbe  éternel  :  la 
femme,  en  effet,  est  le  symbole  de  la  faiblesse,  et  l'homme, 
celui  de  la  force;  c'est  aussi  là  ce  qui  a  fait  dire  à  saint 
Paul  :  Jésv.s-Christ  a  été  crucifie^  il  est  mort  par  la  fai- 
blesse de  r homme ^  et  il  est  ressuscite'  x^ar  la  force  de 
Dieu{i). 

Celte  vache  devait  être  rousse,  sans  tache  et  n'avoir 
jamais  porté  le  joug;  par  ces  caractères,  elle  représen- 
tait l'humanité  du  Seigneur  :  l'absence  de  toute  tache 
indiquait  qu'il  serait  exempt  de  l'ombre  même  du  péché, 

(1)  II  Corinth. 
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et,  conséquemment,  entièrement  libre  du  joug  du  démons 
dont  tous  les  hommes  naissent  chargés  en  leur  qualité 
de  pécheurs,  mais  [rousse  par  Teffusion  du  sang  dont 
elle  fut  mouillée  et  couverte  tout  entière.  Voilà  pourquoi 
rÉpouse  des  Cantiques  dit  de  Jésus-Christ  :  Celui  que 
faime  est  blanc  et  rouge  en  même  temps  [i). 

La  vache  immolée  était  consumée  par  le  feu,  et  de  ses^ 
cendres  mêlées  d'eau  on  formait  une  sorte  d'eau  bénite- 
dont  on  aspergeait  sept  fois  le  tabernacle  et  le  peuple 
qui  Tentourait;  c'est  ainsi  que,  du  corps  très  saint  de 
Jésus-Christ,  consumé  par  le  feu  de  la  charité  divine,, 
il  s'est  formé  le  bain  salutaire  dont,  en  sept  manières^ 
dans  les  sept  sacrements,  on  asperge  l'église,  vrai 
tabernacle  de  Dieu  parmi  les  hommes,  et  tout  le  peuple 
fidèle,  avec  cette  différence,  cependant,  que  le  sacrifice 
judaïque  ne  produisait  qu'une  purification  légale  et  cor- 
porelle, tandis  que  le  rit  chrétien,  ennobli  par  la  chair 
crucifiée  et  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  purifie  les 
âmes  des  souillures  du  vice,  et  les  rend  dignes  de  servir 
le  Très-Haut,  de  lui  plaire  et  de  le  faire  vivre  en  nous 
et  nous  en  lui. 

Les  docteurs  juifs  nous  ont  transmis  une  particularité 
très  importante  concernant  le  sacrifice  de  la  vache 
rousse,  et  qui  est  qu'on  l'offrait  à  Dieu  au  pied  de  la 
montagne  des  Olives,  dans  le  jardin  de  Gethsémani.  Il 
n'y  a  donc  plus  aucun  doute  que  ce  sacrifice  ne  fût  la 
figure  de  celui  que  Jésus-Christ  offrit  à  son  Père  dans- 
le  même  lieu,  en  répandant  une  sueur  mystérieuse  de 
sang,  en  s'immolant  lui-même  pour  ■  notre  salut  au 
moyen  du  feu  de  la  divine  charité.  Ce  second  trait  de 
l'agonie  de  Notre-Seigneur,  sa  sueur  de  sang,  fera  le 
sujet  de  notre  méditation  ce  matin,  afin  d'en  pénétrer  le 
mystère  relevé,  mystère  de  la  purification  de  l'homme 

(1)  Gant.  V. 
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par  la  délivrance  du  péché  et  par  raugmentation  de  la 
grâce;  car  nous  devons  être  empressés  d'en  profiter 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la  sanctification  de  nos 
âmes. 

PREMIÈRE    PAUTIE 

2.  Le  Seigneur  avait  dit,  un  jour,  aux  apôtres  :  «  Un 
baptême  dune  espèce  absolument  nouvelle,  un  baptême 
de  sang,  m'est  réservé;  oh!  que  le  désir  que  j'ai  de 
le'  recevoir  est  vif  et  impatient (1).  »  Cette  prédiction 
reçut  littéralement  son  accomplissement  au  jardin.  Là, 
comme  le  raconte  saint  Luc,  à  la  suite  de  l'agonie  qu'il 
venait  de  supporter,  le  divin  Rédempteur  se  prit  à  suer 
le  sang  par  tout  son  corps,  et  en  si  grande  abondance 
que,  non  seulement  il  en  resta  lui-même  trempé,  mais 
•encore  l'herbe  et  les  plantes  qui  l'entouraient. 

Quelle  fut  la  cause,  quelle  fut  la  fin  de  cette  sueur 
insolite  et  prodigieuse?  Quelques-uns  pensent  qu'elle  fut 
le  résultat  du  combat  acerbe,  de  l'émotion  violente  res- 
sentie par  le  Seigneur  à  la  vue  de  ses  peines.  Car, 
disent-ils,  cette  angoisse  profonde,  cette  frayeur  épou- 
vantable ayant  resserré  ses  veines  et  son  cœur  et  les 
ayant  rendus  incapables  de  contenir  le  sang,  celui-ci  se 
fraya  aisément  un  chemin  à  travers  les  pores,  et  s'épan- 
■dit  au  dehors  de  toutes  les  parties  d'un  corps  si  pur  et 
si  délicat. 

Mais  cette  interprétation  d'un  des  plus  grands  pro- 
diges opérés  par  le  Seigneur  se  trouve,  à  son  tour,  non 
seulement  erronée,  mais  encore  contraire  à  la  dignité 
de  la  personne  du  Rédempteur,  à  la  générosité  de  ses 
sentiments,  à  l'excellence  de  son  sacrifice.  En  efTet,  non 
seulement  il  n'y  eut  jamais  de  lutte  intestine,  comme  je 

(Ij  Luc,  XII. 
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Tai  montré  hier,  entre  Tespritet  la  chair,  entre  la  volonté 
divine  et  la  volonté  humaine,  mais  il  n'y  eut  pas  même 
une  répugnance  décidée  pour  souiïrir,  bien  moins  encore 
une  répugnance  assez  profonde  pour  pouvoir  extravaser 
le  sang  des  veines.  D'ailleurs,  si  le  Rédempteur  ne  s'était 
résigné  à  boire  le  calice  amer  de  ses  souffrances  qu'après 
son  agonie,  qui  alla  jusqu'au  sang,  avec  une  obéissance 
aussi  contrainle,  aussi  violente,  avec  une  volonté  aussi 
contraire,  aussi  opposée  à  celle  de  son  Père,  et  qui  ne 
céda  qu'à  la  dernière  extrémité,  commentée  que  dit  saint 
Paul  serait-il  vrai,  que  Jésus-Christ^  envisageant  avec 
une  sainte  affection  le  fruit  de  sa  mort,  en  méprisa  la 
douleur  et  Vopprobre  et  vola  avec  transport  au-devant  de 
la  croix [\)'?  Où  serait  la  vérité  de  ce  que  dit  encore  le 
même  Apôtre,  que  nous  avons  été  sanctifiés  et  rachetés, 
par  la  promptitude  et  la  générosité  avec  laquelle  le  Fih 
de  Dieu  s^est  offert  à  son  Père  pour  nous  (2)  ? 

Non,  non,  dit  Bède  avec  la  communauté  des  saints 
Pères,  cette  effusion  du  sang  du  Rédempteur  ne  fut  donc 
point  le  résultat  de  la  faiblesse  de  l'homme,  mais  un 
prodige  de  la  puissance  de  Dieu,  puisque,  quoi  qu'on 
en  dise,  suer  le  sang  par  tout  le  corps  est  un  phéno- 
mène contre  nature  (3). 

Quels  étaient  donc  les  motifs  et  le  mystère  de  cette 
sueur  miraculeuse?  Les  voici  présentés  par  le  flambeau 
des  Ecritures  et  des  Pères. 

3.  Parmi  les  sacrifices  prescrits  de  Dieu  même  dans 
l'ancienne  loi,  celui  qu'on  appelait  holocauste  tenait  le 
premier  rang;  une  victime  très  pure  y  était  offerte  tout 
entière  à  Dieu  et  consumée  en  reconnaissance  de  sa 
suprême  majesté  et  de  son  domaine  sur  la  vie  et  la  mort 
de  tous  les  êtres  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  donnait 
à  ce  sacrifice  le   nom   de  sacrifice  par    excellence,  le 

(1)  Ileb.,  xii.  —  (2j  Heb.,  x.  —  (3)  Jn  Luc,  xxii. 
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mieux  agréé,  de  lapins  suave  odeur  devant   Dieu(l). 

Voilà  donc,  nous  dit  saint  Thomas,  la  première  raison 
pourquoi  Jésus-Christ  sua  le  sang  au  jardin  :  ce  fut  pour 
offrir  au  divin  Père,  en  notre  nom,  un  sacrifice  parfait, 
où  la  victime  tout  entière,  au  lieu  du  feu  matériel,  fut 
consumée  par  Famour  divin  (2). 

En  effet,  le  Seigneur  avait  protesté  plusieurs  fois  qu'il 
donnerait  sa  vie  de  sa  libre  volonté,  pour  la  ressaisir 
bientôt.  Il  avait  également  annoncé,  par  la  bouche  de 
David,  que  toute  Texcellence  et  le  mérite  de  son  sacri- 
fice au  Père  viendraient  de  sa  spontanéité  (3). 

Mais  comment  pouvait-il,  après  tout,  offrir  ce  sacrifice 
sanglant  sans  que  Tinjustice  et  la  violence  y  eussent 
quelque  part?  et,  celles-ci  s'y  mêlant,  comment  ce  sacrifice 
pouvait-il  paraître  en  tout  volontaire  et  pur?  Or,  ces 
deux  conditions,  qui  semblent  s'exclure  mutuellement, 
un  sacrifice  sanglant  et  un  sacrifice  sans  nulle  con- 
trainte, ne  se  trouvent  admirablement  réunies  que  dans 
le  jardin.  Là,  ni  tourment,  ni  coup,  ni  blessure,  ni  cause 
extérieure  ne  tirent  forcément  le  sang  des  veines.  La 
trahison  de  Judas,  l'injustice  de  Pilate,  la  haine  des 
Juifs,  la  cruauté  des  bourreaux  n'y  prennent  aucune 
part,  mais  y  demeurent  étrangères. 

Aucun  délit  ne  déshonore,  du  moins  extérieurement,  ce 
grand  sacrement.  Aucune  infamie  ne  souille  une  offrande 
si  pure,  nul  sentiment  pervers  n'obscurcit  la  générosité 
avec  laquelle  Jésus-Christ  s'immole.  Là,  aucune  bouche 
profane  n'insulte,  comme  sur  le  Calvaire,  à  son  amour,  en 
attribuant  à  la  contrainte  ce  qui  est  l'effet  de  son  infinie 
bonté.  Mais  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui,  véritable 
Pontife,  n'a  besoin,  pour  sacrifier,  ni  de  ministres  ni  de 
serviteurs  :  seul,  il  se  suffit  à  lui-même;  et  ce  même 
Jésus-Christ,  ([ui  est  à  la  fois  pontife,  autel  et  victime, 

(1)  Levit.,  IV.  —  (2)  3  part.,  q.  4G,  art.  4.  -  (3)  Ps.  lui. 
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ouvre  ses  veines  de  sa  pleine  volonté,  et  en  laisse  couler 
le  sang  et  la  vie  :  sa  toute-puissance  seule  empêche  sa 
mort. 

C'est  donc  un  sacrifice  complet  par  la  destruction 
entière  de  la  victime,  un  sacrifice  extrêmement  noble, 
parce  que  sa  volonté  est  Tinstrument  qui  ouvre  ses 
veines  ;  sa  sainteté  est  Tautel  sur  lequel  il  souffre,  et  son 
amour  unique  le  consomme.  Comme,  donc,  la  meilleuj'e 
terre  est  celle  qui,  sans  être  déchirée  par  le  soc  et  la  , 
<îulture,  donne  en  abondance  des  fleurs  et  des  fruits;  ', 
comme  la  meilleure  source  est  celle  qui,  sans  aucun  tra- 
vail, s'écoule  en  une  eau  limpide;  comme  le  meilleur 
raisin  est  celui  qui  épand  le  moût  avant  d'être  écrasé 
par  le  pressoir  :  ainsi,  la  plus  noble  partie  du  sacrifice  de 
Jésus  dans  sa  passion  semble  celle  du  jardin,  où  son 
saint  corps  verse  spontanément  son  sang  divin  comme 
nourriture,  rafraîchissement  et  fortifiant  pour  le  salut  de 
l'homme,  sans  être  encore  déchiré  de  fouets,  percé  des 
clous  et  de  la  lance,  ou  écrasé  sous  le  pressoir  de  la 
croix.  Le  Rédempteur  semble  dire  en  ce  moment  :  «  Ah! 
on  veut  mon  sang,  mon  sang  est  exigé,  on  en  a  soif  au 
ciel  et  sur  la  terre,  chez  Dieu  et  chez  les  hommes;  le 
voilà  donc  prêt  et  répandu  pour  ceux  qui  le  demandent.  » 
Oh  !  grand,  pur,  sublime  holocauste,  en  ce  qu'il  fait 
oublier  et  abolir  tous  les  holocaustes  anciens  qui  n'étaient 
ordonnés  et  agréés  de  Dieu  que  pour  figurer  celui-ci  (1). 
Oh!  grand,  pur,  sublime  holocauste!  Oh!  comme  du 
fond  de  la  vallée  de  Gethsémani  il  fit  monter  jusqu'au 
trône  de  Dieu  son  odeur  suave  !  comme  il  réjouit  sa 
face  et  enivra  son  cœur  ! 

Mais  saint  Paul  nous  a  dit  que,  dans  cet  holocauste, 
Jésus-Christ  s'est  offert  à  son  Père  pour  nous  et  en  notre 
nom,  comme  une  victime  d'une  suavité  infinie  (2). 
(1)  Hebr.,  x.       (2)  Ephes.,  v. 
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Voilà  donc  riiumanilé  entière  de  Jésus-Christ  et  par 
Jésus-Christ  qui  oiîre  à  Dieu  un  holocauste  d'un  mérite 
et  d'une  excellence  infinie,  parce  que  la  victime  qui  s'im- 
mole est  aussi  divine  que  le  Pontife  qui  la  présente; 
néanmoins,  dans  ce  mystérieux  instant,  Dieu  reçoit  des 
hommes  un  culte,  une  adoration  infinie,  parfaite,  digne 
de  lui  :  TKtre  infini  est  honoré  autant  qu'il  peut  l'être! 
4,  Le  sacrifice  de  la  génisse  rousse  s'effectuait  non 
seulement  pour  honorer  Dieu,  mais  aussi  pour  purifier 
j  les  hommes.  Ce  qui  en  faisait  non  seulement  un  holo- 
I  causte  ou  un  sacrifice  d'adoration  et  de  culte,  mais  encore 
un  moyen  propitiatoire,  expiatoire  pour  la  rémission  des 
péchés.  Le  sang  de  la  victime,  remarque  saint  Paul,  était 
toujours  exigé  pour  cette  rémission  (1).  Voilà  donc, 
ajoute  le  même  apôtre,  une  autre  raison  pour  laquelle 
le  Seigneur  sua  et  répandit  son  sang  dans  le  jardin: 
c'était  pour  effacer  tous  les  péchés  (2). 

C'était  donc  à  bon  droit  que  Jésus-Christ  nous  avait 
montré  ces  intentions  généreuses,  ce  tendre  et  émouvant 
mystère  de  bonté,  par  l'attitude  humble  qu'il  adopta  dès 
le  commencement  de  sa  prière;  car,  en  s'inclinant  pro- 
fondément la  face  conti-e  terre,  il  donna  vraiment  à 
penser,  nous  dit  Cornélius  a  Lapide,  quil  avait  pi*is  sur 
ses  épaules  le  poids  immense  de  nos  péchés  et  que,  sous 
ce  poids  énorme,  il  était  obligé  de  se  courber  contre 
terre,  comme  s'il  en  eût  été  accablé,  écrasé.  D'ailleurs, 
Jésus,  dans  cette  posture,  continue  le  même  interprète, 
est  notre  Rédempteur  affectueux  qui  se  place  pour  nous 
devant  le  Père,  comme  un  coupable  et  un  pénitent  qui 
s'offre  tout  entier  aux  châtiments  divins  qu'il  a  mérités; 
dans  cette  humiliation,  il  semblait  dire  :  <(  Voici,  ô  Père, 
([ue  je  me  donne  tout  à  vous  pour  les  hommes,  je  m'offre 
aux  peines  qu'ils  ont  méritées.  Me  voilà  dès  ce  moment 

(i;  Hebr.,  i\.  —  [2)  Jbid.,  i. 
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courbant  mes  épaules  sous  les  coups,  ma  tête  sous  la  cou- 
ronne d'épines,  abandonnant  mes  pieds  et  mes  mains 
aux  clous,  tout  mon  corps  à  la  croix.  Que  je  sois  donc 
seul,  ô  Père,  llagellé  pour  vous,  couronné  d'épines, 
percé,  mis  en  croix;  mais,  du  moins,  pardonnez 
aux   hommes,    et    recevez-les    dans    votre   amitié  (1).  » 

5.  Dans  quelles  vues  le  Seigneur  joignit-il  à   cette 
prière  une  contrition  profonde  et  la  sueur  de  sang?  Pour  [ 
le  bien  comprendre,  observons  que,  comme  le  Sauveur  I 
lui-même  Ta  déclaré  dans  T  Évangile,  tout   péché  s'ac- 
complit dans  le  cœur  avant  d'être  consommé  extérieure-    | 
ment  par  l'action  (2). 

Bien  plus,  le  péché,  dit  saint  Thomas,  ne  consiste  pas 
proprement  dans  la  matérialité  de  l'acte,  mais  dans  l'élec- 
tion et  dans  le  désordre  de  la  volonté  (3).  Ainsi,  le  pé- 
cheur, continue  le  même  docteur,  avant  d'offrir  à  Dieu  , 
le  sacrifice  du  corps  au  moyen  de  la  satisfaction,  doit, 
au  moyen  de  la  contrition,  lui  offrir  celui  du  cœur  (4), 
et  la  douleur  volontaire  du  péché  commis  est  la  pre- 
mière condition  nécessaire  du  pardon  et  de  la  réconci- 
liation du  pécheur,  et  la  base  essentielle  de  toute  péni- 
tence (5).  Telle  est  donc,  dit  encore  saint  Thomas,  la 
première  cause  de  la  douleur  intérieure  de  Notre- 
Seigneur  au  jardin,  c'est-à-dire  le  repentir  qu'il  voulut 
ressentir  pour  toutes  les  fautes  du  genre  humain  entier, 
qu'il  s'était  chargé  d'expier  (6).  Et  la  sueur  de  sang 
qui  vint  en  si  grande  abondance  inonder  son  corps  fut 
produite,  dit  saint  Bernard,  par  la  douleur  profonde  qui 
brisait  son  cœur  (7). 

6.  Oh!   qu'elle  est  belle!  oh!  qu'elle  est  magnifique! 
oh  !  qu'elle  est  digne  du  ministère  précieux  et  divin  d( 

(1)  In  Matth.  —  (2)  MatHi.,  vu.  —  (3)  1,  2  part.,  q.  7.  —  (4)  In  4  Dist.  17 
q.  2.,  art.  1.  —  (5)  3  part.,  q.  86,  art.  2.  —  (6)  3  part.,  q.  40,  art.  6.  - 
(7)  Tract,  de  l'ass.  Dom.,  cap.  xxvii. 
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Jésus,  cette  interprétation  de  sa  sueur!  oh!  comme  elle 
enchaîne  et  manifeste  la  succession  des  mystères  de  sa 
passion!  Tâchons  cependant  de  la  développer  encore 
mieux.  Le  péché,  dit  saint  Thomas,  tient  de  Tinfîni, 
envisagé  relativement  à  la  majesté  infinie  de  Dieu,  contre 
laquelle  il  est  commis  (1).  Considéré  même  relativement 
à  l'homme  qui  le  commet,  nous  dit  saint  Grégoire,  il  a 
encore  une  sorte  de  malice  infinie  ;  quiconque,  en  effet, 
s'abandonne  au  péché,  s'y  précipite  avec  une  telle  dispo- 
sition secrète  de  cœur  qu'il  voudrait  toujours  vivre  afin 
de  pouvoir  toujours  pécher  :  en  sorte  que,  si  la  vie  du 
pécheur  n'avait  pas  de  fin,  son  péché  n'en  aurait  pas 
non  plus;  et  comme,  ajoute  le  même  Père,  mourir  dans 
le  péché,  c'est  demeurer  dans  l'horrible  disposition  de 
vouloir  toujours  le  commettre,  lors  même  qu'on  en 
souffre  et  déleste  la  punition,  ainsi  le  damné  devra 
souffrir  à  jamais,  parce  qu'il  voudra  toujours  pécher;  et 
le  péché  étant  éternel,  le  châtiment  en  sera  aussi  éternel. 
Le  péché  ayant  donc  ainsi  une  malice  infinie,  il  devient 
une  offense  infinie  contre  Dieu  ;  pour  en  obtenir  le  par- 
don, il  faudrait  en  avoir  un  repentir  infini.  Mais,  hélas! 
où  sont  les  hommes  qui  comprennent  la  grandeur  du 
mal  qu'ils  se  font  à  eux-mêmes  et  à  Dieu  en  péchant  (2), 
et  qui  sera  capable  de  détester  le  péché  avec  toute  la 
haine  qu'il  mérite? 

Hélas!  un  David,  un  Pierre,  une  Madeleine  et  mille 
autres  pénitents,  modèles  de  vraie  contrition  et  de  véri- 
table pénitence,  ont  été  bien  éloignés  encore  de  ressentir 
du  péché  une  douleur  proportionnée  à  sa  malice!  De 
même  donc  que  les  adorations  seules  d'un  Homme-Dieu 
pouvaient  produire  la  pénitence  due  au  péché,  de  même 
le  repentir  seul  d'un  Homme-Dieu  pouvait  en  détester 
dignement  la  faute. 

(1)  3  part.,  q.  I.  ail.  •?.  —     ?    Tsil.  xviii. 
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Or,  c'est  là  précisément  ce  que  Jésus-Clirist  fit  dans 
le  jardin. 

Le  Seigneur  ayant  obtenu,  comme  on  l'a  démontré  hier^ 
par  le  mérite  de  sa  lutte  myslérieuse  et  de  sa  sublime- 
ao-onie,  la  grâce  que  son  amour  ambitionnait,  celle  de  se 
substituer  en  notre  place,  de  représenter  en  sa  personne 
tous  les  pécheurs  passés  et  futurs  jusqu'à  la  fin  du, 
monde;  de  répondre  pour  eux  de  toutes  leurs  fautes,  et] 
de  satisfaire  pour  eux  complètement  à  la  justice  divine,  | 
il  commença  cette  importante  expiation  par  ressentir 
dans  son  cœur  une  douleur  parfaite,  avant  d'en  supporter 
le  châtiment  dans  son  très  saint  corps.  Il  en  détesta  les 
torts  avec  une  repenlance  extrêmement  amère,  avant  d'en 
subir  la  punition  par  la  mort  la  plus  ignominieuse  et  la 
plus  barbare;  et  cette  repentance  qu'il  en  conçut  volon- 
tairement fut,  selon  le  très  pieux  Louis  de  Blois,  aussi 
grande  et  aussi  intense  que  si  les  péchés  de  tous  les 
hommes  eussent  été  ses  péchés  personnels,  et  que  s'il 
les  eût  tous  commis  lui-même (1). 

C'est-à-dire  que,  s'étant  mis  en  notre  place,  s'étant 
chargé  de  nos  dettes  et  de  tous  nos  devoirs,  et  voulant, 
comme  pontife  fidèle,  les  remplir  tous  parfaitement,  il 
parut  oublier  pour  un  instant  sa  sainteté  et  son  innocence 
infinie,  sa  ressemblance  avec  son  Père,  et  ne  garder  à 
«es  yeux  que  les  caractères  du  péché  ;  il  se  posa  dans 
les  conditions  de  la  vraie  pénitence  où  nous  devrions 
être  nous-mêmes;  il  éprouva  les  sentiments  et  les  im- 
pressions que  nous  devrions  ressentir  à  la  vue  de  nos 
péchés,  si  notre  intelligence  avait  les  lumières  qui  éclai- 
l'aient  la  sienne,  si  nous  connaissions  Dieu  selon  toute 
sa  grandeur  et  sa  majesté,  et  le  péché  dans  toute  la  lai- 
deur de  sa  malice  et  toute  l'horreur  des  châtiments  qui 
lui  sont  destinés,  comme  il  les  connaissait  lui-même. 

{\j  De  Posv.  Dom. 
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Si  nous  pouvions,  en  efTet,  avoir  sur  ces  objets  des 
idées  identiques  à  celles  de  Dieu;  si  la  terreur  de  la 
justice  divine  faisait  sur  nous  Fimpression  qu'elle  devrait 
produire,  il  est  indubitable  que  notre  visage  se  couvrirait 
d'une  immense  confusion,  qu'une  horrible  frayeur,  une 
consternation  profonde  s'empareraient  de  notre  esprit,  et 
(jue  la  douleur  la  plus  aiguë  et  la  plus  intense  décbire- 
rait  notre  cœur;  nous  serions  saisis  d'un  fi'isson  glacial, 
une  crainte  désolante  dominerait  tout  notre  corps,  et, 
tremblants  dans  tout  notre  être,  nous  sentirions  aussi 
nous-mêmes  nos  veines  se  contracter  fortement;  non 
seulement  nous  suerions  aussi  le  sang,  mais,  dans  notre 
faiblesse  insuffisante  à  supporter  tant  d'horreur,  nous 
mourrions  d'angoisse  à  l'instant. 

7.  Ces  sentiments  d'amère  douleur,  de  terreur  pro- 
fonde, que  chaque  pécheur  devrait  éprouver  séparément 
et  qu'il  ne  manquerait  pas  d'éprouver  en  effet,  s'il  con- 
sidérait ses  fautes  avec  l'œil  clairvoyant  de  Dieu,  Jésus- 
Christ,  nous  dit  saint  Thomas,  les  ressentit  tous  réunis 
en  lui-même.  Il  éprouva  donc,  il  surpassa  même  de 
beaucoup,  non  seulement  toute  la  contrition  qu'ont  eue, 
mais  encore  qu'auraient  dû  avoir  tous  les  pénitents 
réunis  ensemble  :  soit  parce  qu'il  pleura  pour  les  péchés 
de  tous  les  hommes ,  soit  parce  que  sa  douleur  avait  pour 
source  sa  connaissance  claire  de  la  majesté  infinie  de 
Dieu  offensée  par  le  péché,  et  son  amour  infini  pour  les 
1  hommes,  que  le  péché  entraîne  dans  une  ruine  éter- 
nelle (1). 

A  qui  sera-t-il  donné  de  comprendre,  de  mesurer  et 
de  rendre  l'intensité  de  cette  douleur  qui,  selon  l'ex- 
pression du  Prophète,  broya  le  cœur  très  doux  de 
notre  Sauveur  à  la  vue  de  nos  iniquités  ('2)?  Saint  Tho- 
mas dit  encore  :   Puisqu'il  s'agissait  de  la  volonté  de 

(Ij  3  pari.,  q.  40,  art.  G.  —  (2)  Isa.,  i.ii. 
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satisfaire  pour  les  pécliés  de  tous  les  hommes,  il  endura 
une  trislcsse  aussi  grande  que  possible;  et  son  regret 
dépassa  tous  les  regrets  réunis  ensemble,  et  qu'on  peut 
ressentir  dans  la  vie  présente  (1  ).  Voici,  en  effet,  comment 
le  Seigneur  lui-même  dépeint  cette  douleur  par  la 
bouche  de  ses  prophètes  :  «  0  vous  tous  qui  passez  près 
de  moi,  spectateurs  insensibles  et  indifférents  de  ma 
souffrance,  arrêtez-vous  un  peu  et  voyez  s'il  y  a  une  dou- 
leur au  monde  qui  puisse  se  comparer  à  la  mienne  (2)  !  » 
J'ai  été  abreuvé  de  toutes  les  amertumes  possibles,  j'en 
ai  été  non  seulement  abreuvé,  mais  j'ai  encore  été  enivré 
d'absinthe  (3).  »  «  Toutes  les  iniquités  des  hommes, 
pareilles  à  des  torrents  débordés  et  infects,  ont  creusé 
leur  lit  en  moi  et  sont  venues  pressurer  mon  cœur  (4). 
«  Une  fois  réunis,  ils  ont  formé  une  mer  immense  de 
douleur,  et  je  suis  demeuré  absorbé  et  submergé  dans 
leurs  flots  tempétueux  (5).  » 

Aussi  les  expressions  des  évangélistes,  que  Jésus- 
Christ  éprouva  dans  le  jardin  un  chagrin  indicible, 
une  mélancolie  f  7^0 fonde,  un  tremblement  horrible^  um 
frayeur  immense,  une  angoisse  caimble  de  lui  donner  c 
elle  seule  la  mort,  ces  expressions,  dis-je,  loin  d'être 
exagérées,  sont  encore  bien  au-dessous  de  la  vérité 
où  trouver  des  termes  suffisants  pour  rendre  une  dou 
leur  qui  n"a  point  de  bornes? 

Qu'y  a-t-il  donc  d'étonnant  à  ce  que,  comme  il  l'avai 
prédit  par  David,  son  cœur  si  tendre  se  fonde,  se  brise 
se  dissolve  dans  ce  jardin  comme  la  gelée  se  fond  sou: 
l'action  du  soleil,  une  cire  molle  en  présence  du  feu (6) 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  qu'une  douleur  si  profonde,  ui 
repentir  si  intense  ait,  outre  le  cœur,  resserré  et  com 
primé  encore  toutes   les  veines  et   les   artères  de  so) 

(i)  3  pnrt..  q.  '.fi,  art.  0.  —  (2)  Thren.  xii.  —  (3)  Thren.  ni.  —  (4)  Psal.  xvi 
—  i'S)  Thren.  11.    Psal.  i.xvin.  —  i  <;j  Ps.  xxi. 
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très  saint  corps;  qu'elle  ait  fait  passer  à  travers  les 
pores  de  son  épiderme  son  sang  divin,  et  qu'elle  Tait  fait 
ruisseler  jusqu'à  terre?  Serons-nous  encore  surpris  qu'il 
ait  ressenti  un  épuisement  de  ses  forces  si  grand,  si 
extraordinaire,  si  excessif,  que,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  il  lui  aurait  causé  la  mort,  sans  un  nouveau  pro- 
dige? 

8.  Tel  est  donc  le  mystère  relevé  de  cette  sueur  de 
sang!  C'est  le  grand  acte  de  ontrition  que  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  au  milieu  des- larmes  pour  les  péchés  de 
tous  les  hommes  :  larmes  extraordinaires  et  nouvelles 
comme  la  douleur  qui  en  était  la  cause,  larmes  de  sang. 
O  larmes,  ô  douleur  aussi  déchirantes  pour  Jésus-Christ 
que  consolantes  pour  nous!  Car  c'est  pour  nous  que  le 
Seigneur  s'est  ainsi  repenti;  oui,  oui,  c'est  par  là,  pré- 
cisément, qu'il  nous  a  assuré  la  grâce  du  repentir  de  nos 
fautes  :  sans  cela,  nous  serions  restés  durs,  obstinés, 
inflexibles  dans  nos  torts  ;  et  nous  y  aurions  mis  le  comble 
par  le  désespoir  et  l'impénitcncc.  La  douleur  qui  a 
déchiré  le  cœur  du  Seigneur  a  ramolli  le  nôtre,  sa 
sueur  de  sang  a  préparé  nos  pleurs.  Cette  contrition  du 
Seigneur  est  la  source  de  la  nôtre.  Elle  a  donné  à  la 
douleur,  aux  larmes,  aux  gémissements  du  pécheur  leur 
motif  surnaturel,  leur  mérite,  leur  prix  et  leur  efficacité; 
vu  que,  par  le  mérite  infini  de  cette  contrition  du  Fils 
de  Dieu,  contrition  si  sincère,  si  amère,  si  profonde,  si 
intense,  si  violente,  notre  contrition,  dit  saint  Thomas, 
devient  capable  d'efTacer  en  nous  le  péché  et  de  nous 
réconcilier  avec  Dieu(l).  C'est  ainsi  que  l'oracle  divin 
reçoit  son  accomplissement  :  Que  Iç  sang  répandu  par 
Jésv.s-Chri.sl  dans  le  jardin  purifie  notre  conscience  des 
œuvres  mortes  du  pêche'. 

Ainsi,  Jésus-Christ,  au  jardin,  agonisant  en  son  esprit, 

(1)  3  port..  ([.  1.  art.  4. 
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souffrant  dans  son  cœur,  le  corps  baigné,  et,  pour  ainsi 
dire,  noyé  dans  son  propre  sang,  ne  doit  être  à  nos  yeux^  j 
selon   saint  Paul,    que   Jésus-Christ  expiant,    eiïaçant, 
détruisant  tout  péché  par  son  sang  et  sa  douleur  person- 
nelle (1). 

9.  Enfin,  les  cendres  et  le  sang  de  la  vache  rousse,  une 
fois  la  victime  consumée  par  le  feu,  se  mêlaient  avec  de 
Teau  et  composaient  une  sorte  d'eau  lustrale  ou  bénite 
que  Ton  conservait  dans  le  temple,  et  dont  on  aspergeait 
sept  fois  le  peuple.  Ainsi  ce  sacrifice  n'était  pas  seule- 
ment un  holocauste  en  l'honneur  de  Dieu,  un  sacrifice 
expiatoire  pour  le  péché,  mais  il  était  au  surplus  un 
sacrifice  impétratoire,  qui  obtenait  une  sorte  de  sanctifi- 
cation légale.  Il  était  aussi,  par  là,  une  figure  du  sacrifice 
du  Rédempteur  au  jardin,  lequel  ne  rendit  pas  seulement 
à  Dieu  un  culte  digne  de  lui,  ne  satisfit  pas  seulement  à 
la  justice  divine  pour  le  péché,  en  assurant  aux  hommes 
la  pénitence  et  le  pardon,  mais  nous  obtint  toutes  les 
grâces  qui  embellissent  nos  âmes  par  la  voie  des  sacre- 
ments, et  qui  les  rendent  dignes  de  servir  Dieu,  de  vivre 
pour  Dieu. 

Saint  Paul  ajoute  encore  :  Jésus-Chrhl  aima  son 
Église  et  se  donna  tout  entier  pour  elle;  c'est  ainsi  qu'il 
forma  une  Eglise  rehaussée  par  la  beauté  et  parla  gloire, 
l'ayant  rendue,  d'immonde  qu'elle  était,  immaculée  et 
pure;  de  méprisable  et  odieuse,  aimable  et  pure  (2). 
Notre-Seigneur  réalise  ce  grand  mystère  particulière- 
ment par  sa  sueur  de  sang.  Cette  sueur,  en  effet,  survint 
après  son  agonie  et  la  prière  où  le  Seigneur  avait  supplié 
avec  tant  d'instances,  de  larmes  et  de  cris,  afin  que  le 
mérite  de  sa  passion  et  de  sa  mort  nous  fût  entièrement 
attribué. 

Voilà  donc,  affirme  le  vénérable  Bède,  voilà  comment 

(1)  Hebr.,  ix.  —  (2)  Ephes.,  v. 
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cette  sueur  qui  inonda  le  corps  réel  de  Jésus-Christ, 
figure  de  son  corps  mystique  qui  est  l'Eglise,  nous 
donne  la  preuve  sensible  que  sa  prière  fut  exaucée,  et 
que  nous,  qui  étions  représentés  dans  son  corps,  com- 
mençâmes aussi  à  être  lavés  par  son  sang  (1). 

O  mystère  tendre  et  consolant!  s'écrie  à  cette  vue 
saint  Bernard.  Les  larmes  et  les  yeux  ne  suffirent  pas  à 
l'amour  du  Dieu  Rédempteur,  il  voulut  convertir  en 
yeux  tous  ses  membres  et  en  sang  toutes  ses  larmes; 
ainsi  ce  divin  époux  voulut  pleurer  en  larmes  de  sang, 
et  par  tout  son  corps,  afin  d'embellir  et  de  purifier  tout 
entière  l'Église,  son  épouse  (2). 

O  purification  précieuse  !  ô  parure  enchanteresse  ! 
s'écrie  saint  Augustin,  qui  commencèrent  à  faire  briller 
dans  tout  le  corps  de  rKglise,  et  parmi  toutes  les 
vertus,  la  patience  des  malheurs  et  le  courage  des  mar- 
tyrs. 

10.  Au  surplus,  le  sang  qui  jaillit  du  très  saint  corps 

du  Seigneur,  après  avoir  trempé  sa  chair  adorable,  coule 

encore  sur  la  terre  comme  un  ruisseau.  Le  Seigneur  a 

voulu  nous  apprendre,  par  cette  circonstance,  qu'à  dater 

de  ce    moment  son   sang   appartenait  à  la  terre,   afin 

que,  suivant  la  prophétie,  tous  les  pécheurs  pussent,   à 

l'avenir,   s'en    abreuver     et    s'en     enivrer  (3)  ;    que    la 

terre,  une  fois  trempée,  en  conserverait  à  jamais   les 

traces;  que  le  sang  du  véritable  Abel,  versé  non  plus 

pai-  la  main  cruelle  de  Caïn,  mais  par  la  charité  même 

du  Rédempteur,   plus   puissante   que  la  jalousie  et  la 

laine   de  ses   ennemis,  ne   cesserait  de  pousser  de  la 

terre,  qui  devait  le  recueillir,  des  cris  vers  le  ciel  ;  cris 

ion  plus  de  vengeance  et  de  punition,  mais  de  pardon 

ît  de   pitié;  et  que,   quoique  nous  soyons  terre,   terre 

'rappée    de   malédictions    et    d'anathèmes,    néanmoins 

(I;  /"  XXII  Luc.  —    ;'    lloniil.  m.  Dom.  /'ni.  —    '■)    Psal.  i.xx\  ii. 
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trempée  de  la   rosée  précieuse  de  ce  sang  divin,  nous  { 
serions  bénis  et  sauvés  (1). 

L'aspersion  de  la  véritable  eau  lustrale  se  trouve 
donc  réalisée  sur  notre  terre;  le  sang  de  la  vraie  victime 
divine  se  trouve  entre  nos  mains,  comme  le  proclame 
saint  Pierre,  au  moyen  duquel  nous  pouvons,  chaque 
fois  que  nous  le  voulons,  être  lavés  et  aspergés  sept  fois 
dans  les  sept  sacrements  institués  pour  tous  les  hommes 
indifféremment. 

Mais,  malheurs,  malheurs  terribles  pour  nous  si  nous 
ne  participons  pas  à  cette  aspersion!  La  loi  qui  prescri- 
vait le  rite  de  Tantique  aspersion  finissait  par  ces  admi- 
rables paroles  :  «  Quiconque  ne  sera  pas  aspergé  par  ce 
rite  mourra  et  demeurera  exclu  de  la  communion  du 
peuple.  »  Ces  paroles  étaient  prophétiques;  elles  ne 
reçurent  leur  accomplissement  littéral  que  par  l'asper- 
sion du  sang  de  Jésus-Christ,  personne  n'étant  justifié 
que  par  Taspersion  de  ce  sang  divin  :  quiconque  ne  s'en 
applique  pas  le  mérite  ne  purifie  pas  en  lui  et  par  lui 
ses  souillures,  est  exclu  pendant  cette  vie  de  la  commu- 
nion ou  de  Tâme  de  TEglise,  et  sera  exclu,  dans  l'autre, 
de  l'assemblée  des  Saints  (2). 

11.  Arrêtons-nous  donc  ici  un  moment;  et,  dans  Jésus- 
Christ  prosterné  contre  terre,  qui,  après  avoir,  selon  la 
prophétie  de  Jacob,  lavé  la  robe  de  son  corps,  notre 
humanité,  dans  le  vin  mystérieux,  et  ses  vêtements  dans 
le  sang  divin  du  raisin  choisi  (3),  trempe  encore  de  son 
sang  toute  la  terre  qui  l'entoure;  considérons  cette  fon- 
taine mystérieuse  du  Sauveur,  située  dans  le  vrai  jardir 
de  son  Église,  à  laquelle,  conformément  à  une  autre 
prophétie,  toutes  les  nations  devaient  venir  avec  empres- 
sement boire  les  eaux  du  salut  éternel  (4)  ;  considérons 
le  Rédempteur  qui  rachète   surabondamment  l'homme 

(1)  Theoph.  —  (?)  Num.  ix.  —  (3;  Oen.,  xlix.  —  (4)  Isa,  xii. 
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ui  moyen  d'une  rançon  copieuse,  comme  son  infinie 
sainteté  (1);  qui,  comme  Ta  dit  saint  Paul,  fait  sura- 
Donder  la  mesure  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  par- 
iessus  la  mesure  de  la  malice  et  des  prévarications  qui 
ivaient  tout  submergé  et  englouti  (2).  Considérons  enfin 
notre  Père  compatissant,  qui,  comme  Taftirme  saint  Jean, 
il  voulu,  dans  Texcès  de  son  tendre  amour,  nous  laver 
par  son  propre  sang  des  immondices  de  nos  fautes  (3), 
afin  que  nous  soyons  au  nombre  des  heureux  dont  il  est 
dit  :  Voilà  les  âmes  vraiment  grandes  et  héroïques,  qui 
ont  dédaigné  la  vie  séduisante  du  monde  et  sont  par- 
venues aux  récompenses  du  royaume  éternel,  parce 
qu'elles  ont  su  laver  à  temps  et  rendre  pure  la  robe  de 
leur  conscience  dans  le  sang  de  TAgneau  divin.  Ah! 
3mpressons-nous  donc,  en  pratiquant  les  sacrements, 
l'apporter,  de  jeter  dans  ce  bain  divin  les  robes  impures 
le  nos  âmes,  persuadés  que  ce  sang  divin  nous  purifiera 
le  tout  péché. 

DEUXIÈME    PARTIE 

12.  (3n  vient  de  voir  que  le  mystère  de  la  sueur  de 
iang  était  la  preuve  de  la  contrition  immense  éprouvée 
]Darle  Sauveur  dans  le  jardin  pour  les  péchés  des  hommes. 

Par  cette  douleur  accompagnée  de  ces  larmes  pour 
es  péchés  d'autrui,  le  Seigneur  a  voulu  nous  apprendre, 
lous  dit  saint  Thomas,  ce  que  nous  devons  faire  pour 
los  propres  fautes  :  il  s'est  rendu  le  modèle  de  la  vraie 
)énitence  (4). 

Mais,  ô  misère!  ô  aveuglement!  ô  scandale!  ô  dé- 
iordre  !  le  monde,  même  chrétien,  est  rempli  de  pé- 
îheurs  ;  mais  où  trouve-t-on  des  gens  qui  croient  le  péché 
m   aussi   grand   mal,  qui  l'aient   en  horreur,   qui   en 

(I)  Ps.  cxxi\.  —  y-2)  Uoin.,  V.  —  (3;  Apoc,  vu.  —  ('i)  3  part.  q.  4G. 
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fassent  une  pénitence  sincère  ?  Au  lieu  de  réputer  le  péché 
pour  un  poison  qui  lue  Tàme,  on  le  commet  avec  la  même 
facilité,  la  même  insouciance  qu'on  boit  un  verre  d'eau 
qui  rafraîchit  la  vie  (1).  On  va  même  plus  loin  :  le 
pécheur  se  moque,  se  joue  de  ses  crimes  et  de  ses 
péchés  (2)  ;  au  lieu  d'être  honteux,  confus  du  mal  qu'il 
commet,  il  s'en  glorifie,  il  tire  vanité  des  actes  les  plus 
ignobles  et  les  plus  infâmes  (3).  A  force  de  commettre  le 
péché,  de  s'y  plonger,  de  l'aimer,  de  se  le  rendre  fami- 
lier, nécessaire,  le  pécheur  le  fait  en  quelque  sorte  passer 
dans  son  sang,  il  le  change  eu  sa  nature,  il  s'aveugle 
horriblement  sur  sa  malice.  Ames  infortunées!  car,  si 
les  pécheurs  sont  les  plus  malheureux  des  hommes,  ceux 
qui,  en  multipliant  leurs  péchés  avec  tant  de  licence, 
n'en  rougissent  point,  n'en  éprouvent  aucun  remords, 
n'en  redoutent  aucunement  le  fardeau,  n'en  conçoivent 
point  d'horreur,  sont  les  plus  malheureux  des  pécheurs. 
De  toutes  les  maladies,  la  plus  grave,  la  plus  désespérée, 
la  plus  incurable  est  celle  dont  on  n'a  point  le  sentiment; 
or,  la  contrition  profonde  de  Jésus-Christ  au  jardin, 
suivie  de  la  sueur  de  sang,  nous  manifeste  la  malice, 
le  scandale,  le  danger  de  cette  affreuse  insensibilité,  de 
cette  indifférence  infernale  du  pécheur  sur  ses  fautes. 
En  effet,  Jésus-Christ,  en  se  chargeant  des  péchés  de 
tous  les  hommes,  prit  sur  lui  la  responsabilité  de  la 
peine,  mais  non  la  malice  de  la  faute  :  il  prit  la  super- 
ficie, l'apparence,  les  misères,  mais  non  l'injustice,  la 
substance  et  la  nature  du  péché.  En  se  montrant  cou- 
vert des  dépouilles  odieuses  d'Esaû,  il  ne  cessa  point 
pour  autant  de  garder  la  voix  douce,  pure,  innocente  et 
délicate  de  Jacob  chéri.  Tous  nos  péchés  amassés  sur 
son  très  saint  corps  ne  pénétrèrent  jamais  jusqu'à  son 
cœur,  ils  ne  pervertirent  point  sa  volonté,  ne  souillèrent 

(1)  Job.,  XV.  —  (2)  Prov.,  x.  —  (3)  Prov.,  ii. 
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)oint  son  innocence  et  ne  le  rendirent  jamais  impur  ni 
coupable.  Cependant,  ces  péchés,  qui  ne  sont  pas  de  lui 
ît  qu'il  expie  comme  s'ils  lui  étaient  propres,  ces  péchés 
îtrano-ers,  qu'il  a  en  horreur  et  en  abomination,  tout 
m  les  prenant  sur  ses  épaules,  l'humilient  tellement,  lui 
nspirent  un  tel  dégoût,  une  telle  horreur,  une  telle  con- 
rition,  qu'il  tremble  devant  la  justice  de  Dieu  qu'il  n'a 
point  provoquée,  qu'il  tombe  dans  une  défaillance  mor- 
telle, qui  tire  de  ses  yeux  un  torrent  de  larmes  et  de  ses 
membres  un  ruisseau  de  sang  ! 

\',^.  Mais  si  telle  est  l'impression  que  les  péchés  d'autrui 
font   sur    Jésus-CluMSt,   par  'quel   étrange  aveuglement 
sommes-nous  indiflerents  aux  nôtres?  Il  est  vrai  que  son 
ipouvante  et  son  repentir  eux-mêmes  nous  en  assurent 
e  pardon,  mais  ils  ne  nous  dispensent  pas  pour  autant  de 
a  pénitence  et  ne  nous  promettent  point  l'impunité.  Le 
Dardon  qu'il  nous  a  vraiment  assuré  par  sa  contrition 
t  par  ses  larmes  de  sang  ne  peut  nous  servir  qu'autant 
ne  nous  nous  associerons  à  cette  contrition  et  à  ces 
armes  par  un  repentir  sincère.  Mais  si  nous  continuons 
vivre  insouciants  et  tranquilles  dans  le  péché;  si  nous 
lous  obstinons  à  le  commettre  comme  un  jeu,  un  amuse- 
nent,  à  nous  en  glorifier;  si,  à  la  témérité  de  commettre 
e  péché  sans  dégoût,  sans  répugnance,  sans  remords, 
»ans  souffrance,  sans  retenue,   nous  joignons  la  fureur 
iiabolique  de  nous  rouler  dans  la  fange  du  crime,  de 
levenir  hommes  de  péchés  dans  toutes  les  puissances 
le  notre  àme,  dans  tous  les  membres  de  notre  corps,  et 
usqu'à  la  moelle  des  os;  si  nous  continuons  à  profaner, 
lans  nous,  par  nos  vices,  ce  sang  divin  dont  nous  avons 
îté    lavés    et   recouverts    dans   le   baptême;   dans   les 
lutres,  par  nos  scandales;  dans  l'Eucharistie,  par  nos 
jacrilèges;  dans  les  églises,  par  nos  irrévérences,  alors, 
ît  c'est   saint  Paul  qui  nous   en  prévient,  ce   sang  du 

T.  V.  7 
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Testament,  du  pacte,  de  la  promesse,  de  la  réconciliation 
et  du  pardon,  ce  sang  pur,  innocent,  précieux  et  divin  du 
Fils  de  Dieu,  si  indignement  foulé  sous  nos  pieds,  comme 
si   c'était  un  sang  ignoble  et  impur,   au  lieu  de  crier 
pitié  pour  nous,  ne  criera  plus  que  vengeance  contre- 
nous,  et  il  nous  attirera  les  plus  affreux  châtiments  (1). 
Ah  !    malheur  à  ceux  sur   qui  s'accomplira   cette  pré-ji 
diction,  que  le   même   sang  qui  devait  nous  sanctifier 
pour  le  salut,  honni,  foulé  sous  nos  pieds,  deviendra  le-jj 
provocateur  de  notre  châtiment  (2).  11  nous  poursuivra 
pendant  la  vie  pour  l'empoisonner,  il  nous  poursuivr 
à    la  mort   pour  nous  désespérer,    il    nous  poursuivr; 
au  tribunal  de  Dieu  pour  nous   y   faire  condamner,   ilj 
nous  poursuivra  jusque  dans  les  abîmes  de  l'enfer,  pou: 
aviver    les   flammes,  pour    aiguiser  la    pointe   de  noi 
remords,  pour  augmenter  l'intensité  de  notre  supplice 

Prenons  garde  que,  poursuivis  par  ce  sang  divin,  sani 
que  nous  nous  en  apercevions,  nous  ne  soyons  peut-être; 
de  ces   plantes  dont   parle  TEvangile,  stériles  pour  la; 
vertu,  uniquement  fécondes  pour  le  scandale  et  pour  le' 
péché,  et  dont  la  racine  est  près  d'être  tranchée  par  la 
hache  fatale  delà  justice  de  Dieu,  qui,  en  nous  séparant, 
nous  précipitera  instantanément  dans  l'abîme  où  notrt 
âme  est  penchée  tout  entière  (3).  Encore  quelques  jours, 
et  peut-être  quelques  moments,  et  un  coup  imprévu,  une 
maladie  rapide  nous  donnera  la  mort  avant  que  nouiï 
nous  apercevions  que  nous  mourons,  et  il  en  sera  fail 
de  nous  à  jamais;  nous  deviendrons  la  victime  de  ces 
brasiers  dont  aucune  puissance  ne   pourra  nous  tirer, 
aucune  grâce  nous  garantir,  aucun  sang  de  Jésus-Chrisi 
nous  racheter. 

Ainsi  donc,  remarque  saint  Grégoire,  ce  n'est  pas  \i 
péché  qui  nous  perd,  mais  c'est  la  persévérance   à  h 

(1)  Hebr.;  x.  —  (2)  Ezech.,  xxxv.  —  (3i  Matth..  m. 
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commettre,  à  ne  jamais  s'en  repentir  véritablement,  à 
n'en  jamais  faire  sérieusement  pénitence. 

Ali  !  prévenons,  arrêtons  un  si  grand  malheur  par  une 
contrition  sincère  et  prompte.  Dieu  ne  laisse  pour  un 
temps  la  vie  à  l'homme  qui  a  péché  qu'afin  qu'il  fasse  péni- 
tence. Gardons-nous  d'abuser  de  ce  temps  précieux  qu'il 
nous  d(inne,  en  commettant  de  nouvelles  offenses;  recou- 
rons au  mérite  infini  du  sang  du  Sauveur,  lequel  coule 
encore  mystiquement  pour  nous  et  se  répand  dans  le& 
sacrements  de  pénit(mce  et  d'Eucharistie;  appliquons- 
nous-en  le  fruit;  prions,  insistons,  afin  que  ce  sang  divin 
amollisse  notre  cœur,  le  pénètre  d'un  repentir,  d'un 
regret  qui  nous  en  assure  le  pardon.  Par  là,  ce  sang  par 
nous  autrefois  profané,  et  désormais  honoré,  invoqué, 
en  descendant  miséricordieusement  sur  nous,  fera  dis- 
paraître de  notre  conscience  souillée  les  œuvres  de  mort 
(|ui  la  défigurent;  il  nous  rendra  la  vie  et  la  beauté  de 
la  grâce  sanctifiante;  de  façon  qu'après  avoir  servi  Dieu 
fidèlement  sur  la  terre,  nous  irons  vivre  éternellement 
avec  lui  dans  le  ciel. 
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Seigneur  Dieu,  dominateur,  misé- 
ricordieux et  clément;  patient,  ' 
plein  de  compassion  et  véri- 
table ;  qui  gardes  la  miséricorde 
envers  les  hommes,  et  qui  êtes  j' 
liniquité,  les  crimes  et  les  i 
péchés. 

(EXOD.,   XXXIV.) 

1 .  Dieu,  quelque  admirable  qu'il  soit  dans  la  conduite  d 
ses  saints  (1),  ne  fait  cependant  point  reluire  aussi 
admirablement  sa  puissance,  sa  grandeur  et  sa  bonté 
dans  le  cœur  fidèle  qui  l'adore  que  dans  le  cœur  re- 
belle qui  l'oublie  et  l'outrage  ;  -il  ne  nous  fait  pas  con- 
naître aussi  complètement  ce  qu'il  exécute  pour  les 
âmes  justes  que  ce  qu'il  opère  pour  les  pécheurs.  Aussi,  t 
Moïse,  ce  saint  législateur,  voyant  clairement  en  esprit, 
sur  le  mont  Sinaï,  la  patience  avec  laquelle  Dieu  supporte 
le  pécheur,  l'empressement  avec  lequel  il  l'appelle,  la 
longanimité  avec  laquelle  il  l'attend,  la  générosité  avec 
laquelle  il  lui  pardonne  ;  ce  Dieu  apparut  alors  au  chef 
d'Israël  plus  magnifique,  plus  puissant,  plus  majestueux, 
je  dirais  presque  plus  Seigneur  et  plus  Dieu;  car,  émer- 
veillé, confondu,  hors  de  lui-même  de  stupeur  et  de 
ravissement,  on  l'entendit  s'écrier:  Oh!  vous  êtes  véri- 
tablement le  Seigneur  et  Dieu,  et  le  dominateur  de  tout; 
vous  êtes  vraiment  le  Dieu  de  la  vérité,  de  la  clémence, 

(1)  Psai, 
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de  In  pili(\  mais  do  la  piiié  infinie;  parce  (pio  je  vois 
commetit  vous  souifi-cz,  vous  pardonnez  toute  iniquité, 
toute  scélératesse,  tout  péché;  comment  vous  répandez 
votre  miséricorde  sur  tous. 

De  même  que  Caïn  fut  Tâme  la  plus  scélérate,  la  na- 
ture la  plus  détestable  de  l'Ancien  Testament;  de  même, 
Judas  fut  celle  du  Nouveau.  Celui-là  tua  de  sa  main 
le  plus  pur  et  le  plus  innocent  des  enfants  des  hommes, 
celui-ci  tua  le  très  saint  Fils  de  Dieu  par  un  baiser  plus 
barbare  et  plus  cruel  qu'une  arme  quelconque.  Mais 
comment  Jésus-Christ  accueillit-il,  comment  traita-t-il  ce 
traître  si  vil,  si  pervers,  au  moment  où  il  vint  consom- 
mer face  à  face  sa  trahison  dans  le  jardin  ? 

C'est  ce  que  nous  devons  examiner  aujourd'hui.  O  trait 
suave  et  tendre  de  la  passion  du  Seigneur  !  Jésus-Christ 
nous  y  a  étalé,  dépeint  son  cœur  tout  entier,  toutes  les 
ardeurs  et  les  tendresses  de  son  amour  pour  de  pauvres 
pécheurs.  Étudions  donc  attentivement  ce  trait  divin, 
afin  que,  nous  empressant  de  profiter  pour  notre  salut 
de  cette  bonté  ineffable  du  Sauveur  dont  Judas  abusa 
pour  sa  damnation,  nous  puissions  reconnaître  par  notre 
propre  expérience,  confesser  et  louer  .avec  Moïse  la 
divine  grandeur  et  la  divine  miséricorde  avec  laquelle  il 
a  oublié  et  pardonné  nos  fautes. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Rien  ne  saurait  sans  doute  excuser  la  conduite  des 
disciples  à  Gethsémani,  qui,  pendant  que  le  divin  Maître 
opérait  les  plus  grands  mystères,  priait  et  luttait  pour 
eux,  ne  purent  veiller  une  heure  avec  lui,  ni  prier  pour 
leur  propre  compte.  Néanmoins,  je  ne  puis  me  persua- 
der que  le  Seigneur,  en  leur  disant,  quand  il  les  réveilla 
pour  la  troisième  fois   :  Dorme:::  maintenant  et  reposez- 
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VOUS  :  voici  que  V heure  est  venue  oh  le  Fils  de  Vliomme 
va  être  livre  au  pouvoir  des  iiëcheurs  [i)^  je  ne 
puis,  dis-je,  me  persuader  que  le  Seigneur  ait  ainsi 
parlé  par  ironie  et  pour  leur  reprocher,  dans  une  aussi 
poignante  censure,  leur  ingratitude  et  leur  lâcheté.  On 
ne  saurait  supposer  ce  ton  de  sarcasme  dans  la  bouche 
•de  Jésus-Christ,  surtout  au  moment  où,  ivre  et  comme 
hors  de  lui-même  à  cause  du  vif  désir  d'aller  s'immoler 
pour  nous,  il  ne  devait  laisser  percer  que  sa  patience,  sa 
douceur,  sa  mansuétude  et  sa  bonté.  Je  croirais  donc 
plutôt,  avec  Origène  et  Bède,  que  ces  paroles  :  Dormez 
désormais  et  reposez-voiis^  étaient  des  paroles  de  misé- 
ricorde et  d'encouragement,  et  comme  une  conséquence 
-des  grands  mystères  qu'il  devait  accomplir,  et  en  vertu 
de  quoi  les  hommes,  obligés  jusque-là  de  trembler, 
pouvaient  dorénavant  s'abandonner  avec  une  confiance 
-entière  en  la  miséricorde  divine  que  ce  divin  Médiateur 
venait  de  leur  obtenir  (2).  En  effet,  David  avait 
annoncé  qu'un  jour  les  âmes  fidèles  s'abandonneraient 
tranquillement  au  sommeil  et  au  repos  dans  le  sein  de 
Dieu  (3).  Le  divin  Sauveur,  en  adressant  ces  paroles 
aux  apôtres  :  Dormez  désormais  et  reposez-vous^  aura 
voulu  évidemment  les  articuler  dans  le  même  sens,  et 
signifier  que  l'heure  de  l'accomplissement  de  l'oracle 
■divin  était  enfin  venue.  Ce  fut  donc  comme  s'il  leur  eût 
<lit  :  Maintenant  que  mon  sacrifice  pour  vous  est  accepté, 
•que  mon  sang  est  à  votre  disposition,  que  le  pardon  et 
la  protection  divine  vous  sont  assurés,  vous  pouvez  re- 
poser tranquilles  dans  le  sein  de  la  miséricorde  divine, 
pareils  à  un  petit  enfant  qui  repose  entre  les  bras  de  sa 
mère.  Ces  paroles  ne  furent  donc  qu'une  promesse  d'une 
•extrême  charité,  au  lieu  d'une  plainte. 

Et  comment  le  Seigneur  eût-il  pu  montrer  du  ressen- 

(1)  Matlh.  et  Marc.  —  (2)  In  Luc.  —  (3)  Psal. 
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liment  pour  la  somnolence  des  apôtres,  tandis  qu'il  n'en 
montre  pas  même  contre  la  perfidie  des  Juifs  et  la  trahi- 
son de  Judas,  et  qu'il  Taccueille  comme  un  ami  venant  à 
son  secours  plutôt  que  comme  un  persécuteur  venu  pour 
rimmoler?  Mais  reprenons  Thistoire. 

3.  Le  Seigneur  avait  déjà  déclaré  que  les  enfants  du 
monde  sont  plus  empressés  et  plus  actifs  à  commettre 
le  mal  et  à  se  perdre  que  les  enfants  de  Dieu  à  faire 
le  bien  et  à  se  sauver(l).  Les  disciples  fidèles  dorment, 
mais  le  disciple  qui  le  trahit  ne  dort  pas.  Après  beau- 
coup de  menées  et  de  démarches  pour  réunir  des  soldats, 
pour  aposter  des  espions,  pour  s'assurer  des  chemins  ; 
après  avoir  tout  disposé  avec  une  malice  consommée, 
une  astuce  diabolique,  un  horrible  sang-froid,  et,  comme 
le  dit  saint  Léon,  non  plus,  comme  il  s'était  montré 
jusque-là,  couvert  de  la  peau  d'une  ])rebis,  mais  se  fai- 
sant voir  tel  qu'il  était,  c'est-à-dire  un  loup  enragé  et 
•cruel (2),  le  voilà,  au  moment  convenu,  accompa- 
gné d'une  tourbe  de  gens  armés,  qui  s'achemine  vers 
Cethsémani. 

Ces  soldats  formaient  la  cohorte  que  le  président  ro- 
main avait  coutume  de  mettre  à  la  discrétion  du  souve- 
rain pontife  pour  la  garde  du  temple  divin,  et  dont  ce 
prêtre  apostat  se  servit  pour  faire  arrêter  et  insulter  le 
Dieu  du  temple,  en  la  mettant  sous  les  ordres  du  dis- 
■ciple  infidèle  (3). 

(1)  Luc.  —  (1}  Serm.  l  de  Pass. 

(3)  Joan.  —  Pour  rintelligence  de  ce  qui  est  dit  ici  et  de  quelques 
autres  passagesde  la  Passion,  il  n'est  pas  inutile  de  donner  la  signification  de 
quelques  expressions  qui  s'y  rencontrent. 

La  cohorte  comprenait  plusieurs  compagnies  et  répondait  à  peu  près  à  ce 
qu'on  nomme  aujourd'hui  un  bataillon.  Le  commandant  laïque  de  cette 
iroupe  est  nommé  chlllana  dans  le  texte  original  grec.  Il  semble  donc  que 
*-etle  cohorte  se  ouiposiU  de  mille  hommes. 

Dans  les  grandes  solennités,  et  surtout  durant  la  fête  de  Pâques,  le  gou- 
verneur romain,  (jui  commandait  en  Judée,  envoyait  ordinairement  une 
cohorte  de  soldats  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  le  temple,  et  la  mettait 
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Il  y  avait  encore,  dans  cotte  exécrable  compagnie,  plu- 
sieurs princes  des  prêtres,  des  docteurs  de  la  loi,  des 
sénateurs  et  des  magistrats  du  temple,  qui,  poussés  par 
l'envie  cruelle  de  voir  de  leurs  propres  yeux  Tarrestation 
de  Jésus  de  Nazareth,  n'eurent  pas  honte  de  se  montrer 
associés  à  cette  troupe  de  sbires,  et  de  descendre  de  la 
dignité  de  juges  au  rôle  infâme  de  bourreaux  (Ij. 
Ceux  qui  n'avaient  pu  intervenir  personnellement  à  cet 
acte  ne  manquèrent  pas  de  s'y  faire  représenter  par  leurs 
satellites  et  leurs  serviteurs  (2).  Une  troupe  aussi  ■ 
nombreuse  de  sbires,  d'officiers,  de  domestiques  et  d'es- 
claves s'était  réunie  aux  soldats  sur  les  ordres  exprès 
des  princes  des  prêtres,  des  anciens  du  peuple  et  des 
docteurs  de  la  loi  (3),  afin  qu'il  fût  vrai  que  toute  la  na- 
tion, au  moyen  de  ses  représentants,  participât  à  la  sai- 
sie du  Messie  de  Jacob. 

Ceux-ci,  outre  les  êpées  et  les  bâtons  dont  ils  étaient 
armés  (4),  avaient  encore  avec  eux  une  grande  quan- 
tité de  torches,  de  lanternes  et  d'armes  de  toutes 
sortes  (5),  afin  d'empêcher  que  celui  qu'on  cher- 
chait ne  se  cachât  dans  les  bosquets  à  la  faveur  de  la 

sous  les  ordres  immédiats  du  grand  prêtre  et  des  prêtres  appelés  magistrale 
du  temi)le. 

Il  y  avait  vingt-quatre  familles  sacerdotales;  leur»  chefs  s'appelaient 
princes  des  pr<'lres.  Mais  l'ambition  de  ces  prêtres  ayant  rendu  la  grande 
prêtrise  annuelle  de  peipétuelle  qu'elle  était  selon  l'institution  divine,  et 
celui  qui  avait  été  grand  prêtre  en  conservant  le  titre,  il  arrivaitainsi  qu'il 
y  avait  à  la  fois  plusieurs  jirètres  portant  le  titre  de  prêtre  souverain. 
De  là  le  mot  pont  ifices.  si  souvent  répété  dans  lEvangile. 

Les  anciens,  sen'iores,  étaient  les  premiers  magistrats  de  Jérusalem.  Les 
scribes  étaient  les  docteurs  de  la  loi.  Les  pharisiens,  ainsi  appelés  du  mot 
pharis.  qui  signifie  division,  étaient  des  personnes  séparées  ou  divisées  de  la 
multitude  par  une  austérité  particulière  de  vie  et  par  une  plus  grande 
exactitude  à  observer  la  loi:  ils  formaient  une  secte  particulière.  Plusieurs 
scribes  et  pharisiens  faisaient  partie  du  conseil  des  soixante-douze,  conseil 
suprême  de  la  nation.  C'est  de  cette  assemblée  que  Judas  obtint  la  cohorte 
avec  laquelle  il  vint  se  saisir  du  Seigneur:  c'est  ce  même  conseil  qui  expé- 
dia un  grand  nombre  d'officiers  subalternes,  ministres,  domestiques, 
esclaves,  pour  qu'ils  s'unissent  à  la  troupe  romaine  dans  l'exécution  de 
cette  arrestation  importante. 

(1)  Luc.  —  (2i  Joan.  —  (3)  Matth..  Marc.  —  (4)  Matth.  -  (ô)  Joan. 
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j  nuit.  Toutes  ces  précautions  prises,  les  voilà  ([ui 
'  s'avancent  silencieux,  précédés  et  conduits  par  Judas, 
qui  est  à  leur  téte(l).  Et  cela  avec  beaucoup  de  jus- 
tice, observe  saint  Léon,  parce  que  celui  qui  les  surpas- 
sait tous  en  perfidie  et  qui  tenait  la  suprématie  et  prin- 
cipauté parmi  tous  les  membres  de  cette  foule  scélérate, 
devait  avoir  le  pas  sur  eux  (^).  Saint  Cyprien  dit  éga- 
lement que  cette  troupe  n'étant  pas  une  réunion  de  sol- 
dats, mais  une  cohue  de  scélérats,  Judas,  le  scélérat  le 
plus  insigne,  devait  naturellement  en  être  le  guide  et  le 
chef(3). 

4.  Admirez,  cependant,  ce  qui  arrive  au  jardin  :  en  un 
instant  la  scène  y  est  changée;  l'homme  timide,  abattu, 
languissant  sous  le  poids  d'une  tristesse  profonde  et 
d'une  agonie  mortelle  a  disparu  en  Jésus-Christ;  on  ne 
voit  plus  en  lui  que  le  Dieu  Sauveur,  qui,  joyeux  d'avoir 
prévalu  en  noire  faveur  contre  le  Dieu  juge,  d'avoir  dé- 
sarmé sa  justice,  d'avoir  assuré  notre  participation  au 
sacrifice  et  le  droit  à  son  éternelle  bénédiction,  pareil  au 
j  chef  et  au  modèle  des  martyrs,  s'avance  généreux  et 
i  intrépide  à  la  consommation  de  notre  salut. 
j  Pendant  que  ses  cruels  ennemis  viennent  le  chercher 

pour  le  prendre,  lui  qui,  comme  l'Évangile  l'annonce, 
connaît  parfaitement  ce  qu'on  a  ourdi  contre  lui,  ce 
qu'on  veut  faire  de  sa  personne,  les  prévient  et  s'avance 
vers  eux  avec  la  confiance  de  celui  qui  reçoit  des  amis 
venus  pour  l'assister  (4).  Passant  auprès  de  ses  dis- 
ciples :  Levez-vous,  leur  dit-il,  otez-vous  d'ici,  le  traître 
est  là  (5)  :  il  parlait  encore  que  Judas  se  montre 
avec  toute  la  bande  qui  marchait  sur  ses  pas  (6). 
Sacrilège  impie  !  les  anges,  les  saints  ne  s'approchent 
de  Jésus  que  pour  le  servir  et  l'adorer,  et  Judas  s'en 

(l)Luc.  —(2)  serm.  vudePass.  -    (3j  De  i'ufis.  Dont.  —  ('i)  Joan.  —  (5)  Matth. 
-  (6)  fbid. 
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approche  pour  le  trahir!  Mais  que  fera  Jésus?  se  ren- 
"dra-t-il  invisible  à  Tescorte  sacrilège  ?Non,  ce  bon  Sau- 
veur ne  fuit  point,  ne  se  cache  point,  excepté  lorsque  le 
peuple,  dans  son  entliousiasmo  dévoué,  veut  l'élever 
sur  le  trône (1)  ;  mais,  dès  qu'il  s'agit  d'être  élevé  en 
•croix  pour  nous,  il  va  de  lui-même  au-devant  de  ceux 
qui  lui  apportent  des  chaînes. Qu'il  est  beau,  s'écrie  saint 
Jérôme,  de  voir  le  Rédempteur  qui,  assuré  de  souffrir, 
de  s'immoler  enfin  pour  nous,  va  lui-même  à  la  rencontre 
•de  ses  persécuteurs  et  de  ses  bourreaux  î  qu'il  est  beau  de 
l'entendre  leur  dire  '.Allons,  leoez-vous^  partons.,  afin  que 
ces  mêmes  disciples  pussent  attester  un  jour  avec  quelle 
tranquillité  et  quelle  confiance,  avec  quelle  joie  de  cœur 
le  Fils  de  Dieu  s'en  alla  mourir  pour  les  hommes  (21. 
Le  voilà  donc  qui  s'approche  de  Judas,  qui  s'avan- 
çait vers  lui  ;  plein  d'horreur  pour  la  trahison,  il  se 
montre,  afin  de  toucher  et  de  convertir  le  traître,  le 
front  serein,  le  regard  compatissant,  la  douceur  sur  les 
lèvres,  la  bonté  dans  les  paroles,  l'affabilité  dans  son 
-attitude,  le  portrait  vivant  de  la  miséricorde  divine,  car, 
-ainsi  que  Tavait  dit  le  Prophète,  cette  divine  miséricorde, 
-alors  même  qu'elle  était  méprisée,  insultée  par  le  pé- 
-cheur,  ne  cesse  point  de  courir  après  lui  et  d'aller  à  sa 
rencontre,  lui  offrant  la  réconciliation  et  l'indulgence  (3). 

Mais,  tout  en  montrant  ainsi  son  amour  pour  toucher 
les  criminels,  elle  ne  laisse  pas,  pour  raffermir  les  fidèles, 
•de  manifester  la  vérité,  l'indépendance  et  le  pouvoir  de 
sa  divinité;  et  au  Dieu  qui,  parlant  en  homme,  venait  de 
•demander  d'être  délivré,  elle  fait  succéder  l'homme  qui 
parle,  qui  opère  en  Dieu,  qui  confond  ses  ennemis  et  s'en 
fait  obéir. 

5.  Quelle  n'est  pas,  en  effet,  la  consternation  et  le 
trouble  de  ces  misérables  en  se  voyant  surpris  par  Jé- 

(1)  Joan.  —   -2;  In  Matth.       !3,'  Psai. 
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sus-Christ,  tandis  qu'ils  pensaient  pouvoir  le  surprendre 
aisément,  et  se  donner  le  plaisir  barbare  de  Tépouvanter 
par  la  présence  de  tant  d'hommes  armés  ?  Le  Fils  de 
Dieu  a  déconcerté  leur  coupable  dessein  ;  allant  au-devant 
d'eux,  il  leur  dit  d'une  voix  majestueuse  et  suave  :  Qui 
<iherchez-vous(i)l  Ce  n'est  pas,  remarque  Théo- 
phylacte,  que  la  Sagesse  incarnée  ignorât  qui  ils  cher- 
-chaient,  mais  c'était  pour  nous  apprendre  que,  quoique 
présent  à  leurs  yeux,  ils  ne  le  reconnaissaient  pas  (2). 

Mais  si  ces  méchants  ne  le  connaissent  pas,  nous  le 
reconnaissons  bien  à  ce  trait,  nous,  ses  enfants,  pour  le 
Dieu  de  sagesse  qui  rend  les  complots  des  hommes  per- 
vers inutiles  et  qui  s'en  moque.  Hélas  !  le  véritable  Elisée, 
dit  saint  Chrysostome,  a  donc  accueilli  ces  insolents 
bravaches  venus  pour  le  saisir  (3).  De  même  que  les 
envoyés  du  roi  de  Syrie  ne  reconnurent  point 
Elisée,  qu'ils  avaient  devant  eux,  et  qu'ils  deman- 
dèrent à  Elisée  même  où  se  trouvait  Elisée  (4),  de 
même  ces  émissaires  du  prince  des  ténèbres,  se  trou* 
vant  en  face  du  Seigneur,  ne  le  reconnaissent  pas  ;  ils 
demandent  à  Jésus  même  où  est  Jésus,  afin  de  le  faire 
prisonnier (5).  Tant  de  torches  ne  le  découvrent  donc 
pas,  tant  d'yeux  ne  le  distinguent  pas,  tant  d'hommes 
qui  l'avaient  vu  familièrement  ne  le  reconnaissent  pas  ! 

Ah!  reconnaissons  donc,  nous  dit  saint  Chrysostome, 
•que  Jésus  va  à  la  mort  de  sa  pleine  volonté,  et  que,  sans 
son  consentement,  loin  d'avoir  été  arrêté,  il  n'eût  pas 
même  été  distingué;  (|u'il  fût  demeuré  invisible,  s'il  lui 
€Ût  plu  de  ne  pas  se  découvrir  (6). 

6.  Que  servait  donc  à  l'infâme  disciple  d'avoir  dit  aux 
«oldats  :  «  Kegardoz  bien  celui  <jue  je  baiserai  au  front, 
€ar  c'est  celui-là  môme  ({ue  vous  devez  saisir  et  conduire 

(1,1  Joan.  —  \i)  In  Joan.  —  (3)  Hom.  lxxxii  in  Juan.  —(4)  IV  Ueg.,  vi.  — 
«(5)  Joan.  —  (Q)' Loc.  cil. 
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attentivement  de  peur  qu'il  ne  s'échappe (1).  »  Que 
servait  à  Judas  d'avoir  adopté  le  baiser,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré  dans  ramiti('\  pour  mettre  son  Maître  entre 
les  mains  de  ses  ennemis?  Jésus-Christ  ne  voulut  pas 
être  reconnu  à  un  signe  aussi  coupable,  il  le  rendit 
vain  et  inutile.  Rn  sorte  que  Judas,  Finfàme  espion. 
Judas,  en  face  de  Jésus-Christ,  ne  trouve  pas  celui  qu'il 
était  convenu  de  trahir  par  un  baiser;  et  Judas,  qui  s'est 
vanté,  qui  a  promis  de  l'indiquer  aux  autres,  ne  le  dis- 
tingue, ne  le  reconnaît  pas  lui-même  ;  il  ne  laisse  pas 
cependant  ([ue  de  répondre,  avec  les  autres,  quîl 
cherche  Jésus  de  Nazareth  {^). 

Mais  comment  se  fait-il  que  Judas,  qu'un  pas  sépare 
de  son  ^laître,  ne  le  reconnaît  plus  à  sa  voix  claire,  à  sa 
stature  élevée,  à  son  beau  visage,  à  son  regard  affec- 
tueux, à  son  attitude  divine?  Quelle  merveille  est-ce 
donc  là?  Origène  raconte  qu'il  existait  parmi  les  chré- 
tiens delà  Judée  une  antique  tradition,  transmise  jusqu'à  [U 
lui,  que,  comme  la  manne  du  désert  prenait  un  goût  et 
une  saveur  conformes  aux  dispositions  du  palais  de  cha- 
cun, ainsi  Jésus-Christ,  la  vraie  manne  descendue  du 
ciel,  comme  il  s'est  appelé  lui-même  (3),  se  trans- 
formait en  diverses  formes  aux  yeux  des  spectateurs,  de 
manière  que  chacun  le  reconnaissait  plus  ou  moins,  ou 
pas  du  tout,  selon  qu'il  le  méritait,  vu  les  dispositions 
particulières  de  son  cœur(i). 

Or,  Judas  étant,  de  confident,  devenu  un  traître  ;  de 
disciple,  un  ennemi  de  Jésus-Christ,  ne  se  présentait 
devant  lui  que  l'hypocrisie  sur  le  front,  le  mensonge 
sur  les  lèvres,  la  perfidie  dans  le  cœur  :  voilà  pourquoi  il 
ne  le  reconnut  pas.  Telle  est  donc  la  leçon  importante 
que  le  Seigneur  a  voulu  nous  donner  d'une  manière 
sensible  par  ce  prodige,  c'est-à-dire  que  vous,  nouveaux 

(1)  Matth..  Marc—  /^jJoan.      C^)  Joan.,  vi.-  -  ('a)  Tract,  xxxvi //i  Matth. 
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Judas,  héritiers  de  son  esprit  de  haine,  d'hypocrisie,  de 
mauvaise  foi,  d'intérêt,  dominés  par  Forgueil,  esclaves 
de  la  vanité,  empoisonnés  par  Tenvie,  enivrés  de  plaisir^ 
corrompus  par  Timpureté,  aveuglés,  enfin,  par  les  nuages 
de  tant  de  vices,  par  les  vapeurs  de  tant  de  passions, 
vous  ne  voyez  ni  ne  pouvez  voir  Jésus-Christ;  vous  ne  le 
reconnaissez  pas,  tout  en  vous  vantant  d'appartenir  à 
son  école,  d'être  ses  disciples,  de  croire  en  lui.  Vous  ne 
sentez  pas  la  majesté  de  sa  présence  dans  nos  temples 
saints,  vous  ne  goûtez   pas  les  douceurs  de  la  grâce 
dans  la  sainte  Eucharistie,  vous  ne  discernez  pas  le  son 
de  sa  voix  dans  la  prédication  évangélique,  vous  n'éprou- 
vez point  son  regard  amoureux  dans  les  inspirations  cé- 
lestes. Vous  l'avez  présent  partout  sans  savoir  lui  rendre 
hommage,  lui  adresser  une   prière,  lui  demander  son 
amour,  lui  parler  du  vôtre.  Il  est,  lui,  votre  Rédemp- 
teur, votre  frère  affectionné,  votre  ami  fidèle,  le  tendre 
époux  de  vos  âmes  :  il  est  pour  vous  comme  s'il  n'était 
pas,   il  est  comme  un  Dieu  étranger,  un  Dieu  séparé  de 
vous  par   un  mur  de  division,    caché,  enfoui  sous  les 
ombres  d'un  double  mystère,  le  mystère  de  sa  gran- 
deur et  celui   de  sa  justice (l).   Hâtez-vous   donc,   mal- 
heureux Judas,   pendant  que  vous  êtes  encore  dans  le 
temps,  de  le  reconnaître,  avant  que  ne  vienne  le  temps 
funeste  oi^i  il  vous  dira  qu'il  ne  vous  reconnaît  pas  (2), 
où  il  vous  fermera  la  porte  du  ciel  (3),  car  malheur  à  ce- 
lui qui  aura  abandonné  Dieu  sur  la  terre  (4)  :  sa  puni- 
lion  sera  do  ne  jamais  voir,  de  ne  jamais   contempler 
sa  face  dans  les  cieux(5). 

Mais,  tandis  que  Judas  ne  reconnaît  pas  Jésus  présent 
à  ses  yeux,  les  autres  disciples  le  voient,  le  discernent, 
et  se  disposent  à  le  venger.  Voilà  donc,  âmes  humbles 
et  soumises,  âmes  droites  et  sincères,  âmes  simples  et 

(1)  Isa.,  i.xix.— (îj  MalUi.  —(3; //*/»/.  — (4)  Jereni..  xviii.  —  (5)EzecIi..xi,ix- 
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-pures,  âmes  aimantes  et  fidèles,  voilà  que,  par  le  même 
prodige,  il  redit  ici,  par  la  conduite  de  votre  Seigneur  i 
si  bon,  la  promesse  consolante  qu'il  vous  avait  adressée 
autrefois  dans  ses  discours  :  «Que  vous  seules  voyez 
Jésus-Christ,  que  vous  le  reconnaissez  dans  ses  mi- 
nistres, que  vous  le  considérez  comme  présent  dans  son 
Eglise,  que  vous  Técoutez  dans  ses  instructions,  que 
vous  le  goûtez  dans  ses  sacrements,  et  que  vous  conver- 
sez familièrement  avec  lui  dans  l'oraison»;  vous  l'avez 
toujours  présent  à  Tesprit  et  bien  plus  encore  dans  le 
cœur.  Après  Tavoir  vu,  aimé  pendant  la  vie,  à  travers 
les  saintes  ténèbres  de  la  foi,  vous  le  posséderez  à  dé- 
couvert après  la  mort(l). 

Et  dans  la  vie  et  dans  la  mort  vous  le  trouverez  tou-lj 
jours   miséricordieux,    aimable,    prodigue    de    grâces, 
véritable  et  clément. 

7.  Le  même  événement  nous  découvre  encore  un  autre 
mystère  de  justice  envers  les  Juifs.  Dans  la  recherche 
-qu'ils  font  de  Jésus-Christ  debout  devant  eux,  ils  an- 
noncent dès  cet  instant  le  grand  châtiment  que  le  péché 
grave  qu'ils  commettent  actuellement  attirera  pour  des 
siècles  sur  toute  leur  race.  Il  y  a,  en  effet,  dix-huit  siècles 
que  les  Juifs  ont  constamment  Jésus  présent  dans  ses 
chrétiens  répandus  partout,  et  ils  ne  le  voient  point.  Ils 
ne  sauraient  faire  un  pas  sur  la  terre  sans  se  rencontrer 
avec  lui,  et  ils  ne  l'aperçoivent  point;  ils  ne  peuvent 
manger  l'agneau  sans  l'avoir  sous  leurs  yeux,  et  ils  ne 
le  distinguent  point  ;  ils  ne  peuvent  lire  une  seule  page 
des  Ecritures  sans  entendre  sa  voix,  et  ils  ne  la  recon- 
naissent point;  si  vous  leur  demandez;  «  Qui  cherchez- 
vous  'donc,  hommes  infortunés?»  ils  vous  répondent 
aujourd'hui  «  qu'ils  attendent  toujours  le  Messie  (qui  esl 
-^éjà  venu),  qu'ils  cherchent  Jésus  de  Nazareth  (qu'ils 

(1)  Mattli..  V. 
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)nt  devant  eux  aussi),  et  qui,  répudié  par  leurs  pères  et 
iétesté  par  eux-mêmes,  les  laisse  dans  leur  aveugle- 
ment (1)  ». 

8.  De  même  encore,  si  vous  demandez  aux  hérétiques, 
particulièrement  aux  protestants  :  «Que  voulez-vous? 
que  cherchez-vous  depuis  trois  cents  ans  dans  la  lecture 
continue  de  la  Bible,  dans  tant  d'examens,  tant  de  re- 
:herches.  tant  d'efforts,  de  voyages,  d'études  et  de  dis- 
cussions? »  ils  vous  répondent  qu'ils  cherchent  la  vraie 
^eligion,  la  véritable  Eglise  du  Nazaréen  ;  et,  cependant, 
cite  vraie  religion,  cette  Eglise,  l'Eglise  catholique,  la 
cligion  catholique,  ils  l'ont  constamment  sous  la  main, 
Is  l'ont  jusqu'au  sein  de  leurs  familles,  dans  une  foule 
Je  concitoyens,  de  parents,  qui,  tous  les  jours,  se  font 
•atholiques  ;  et  ils  ne  la  voient  pas,  ils  ne  la  distinguent 
)as  ;  et  ils  cherchent  toujours,  et  ils  recommencent  sans 
^('sse  à  la  chercher. 

Mais,  ainsi  que  les  vrais  héritiers  de  l'esprit  de  Judas 
herchent  le  Seigneur  avec  un  esprit  plein  d'orgueil,  un 
xx?ur  rempli  de  haine,  d'injustice,  d'opposition,  de  mau- 
vaise foi  ;  ainsi  que  la  vraie  foi  du  Nazaréen  ne  se  trouve 
)oint  sur  la  route  de  la  superbe  et  de  l'obstination  ; 
linsi  que  ces  malheureux  chrétiens  imitent  les  anciens 
:vntils  dans  leur  péché:  ainsi  ils  partagent  leur  chàti- 
nont.  En  sorte  que  la  vérité  est  pour  ceux-ci  dans  ce  que 
^lint  Paul  a  dit  de  ceux-là:  «  Qu'ils  cherchent  toujours 
■t  ne  trouvent  jamais;  ils  apprennent  toujours  et  ne 
savent  jamais,  et,  se  flattant  d'avoir  trouvé  la  véritable 
sagesse,  ils  ne  possèdent  au  fond  que  le  doute,  l'erreur 
■t  la  folie  (2)  ». 

0  mystères  propres  à  confondre  !  pendant  que  les 
'^lises  séparées  de  nous  par  Thérésie  cherchent  en 
ain  la  vraie  Eglise  du  Nazaréen,  des  peuples  entiers 

1  Isa.,  Ai.iv.  —  (2)  I  Tim..  ii;  —  I  Cor.,  i. 
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(l'idolâtres,  dans  Tlnde  et  la  Chine,  en  Afrique,  dans  les 
Amériques,  dans  TOcéanie,  la  trouvent  sans  la  cher- 
cher ;  pendant  que  Jésus  de  Nazareth  se  cache,  se  relire 
en  lui-même,  se  rend  inipénétrablo,  invisible  à  Foeil 
orgueilleux  de  l'hérétique  chrétien  qui  prétend  le  voir,] 
il  se  découvre  lui-même  et  se  laisse  voir  à  l'humble  gen- 
til qui  ne  sait  rien  de  lui,  ({ui  ne  le  demande  pas. 

0  malheureux  chrétiens,  que  Terreur  aveugle  et  que 
la  présomption  rabaisse,  clierchez  donc  aussi  Jésus  de 
Nazareth  et  son  Eglise  avec  un  cœur  sincère  et  droit, 
avec  un  esprit  humble  et   soumis,   comme  le  font  ces 
gentils  fortunés  :  vous  le  trouverez  aussi  comme  eux. 
Cherchez-le   maintenant  que  vous  êtes  encore  dans  1^ 
voie,  qu'il  est  tout  près  devons,  qu'il  vous  attend,  (ju'i 
vous    invite    et    (ju'il    vous    appelle(l),    afin     qu'il    n 
vous  arrive  pas  de  le  chercher  à  la  mort,  lorsque  vous 
ne  pourrez  plus  ni  le  trouver,  ni  le  voir,  mourant  ainsi 
dans  le  péché  de  votre  orgueil,  de  votre  rébellion  et  de 
votre  apostasie  (2).   Ou,  plutôt,  vous  le  reverrez,  voui 
le   retrouverez,    mais   non   plus    comme  Jésus  de  Na 
zareth,  c'est-à-dire  comme  Père  tendre.  Dieu  clément 
Rédempteur  compatissant,  voulant  vous  sauver;   mais 
Dieu  de  majesté,  juge  sévère,  vous  accablant  de  déses- 
poir et  vous  condamnant.  Vue  efîrayante,  dont  la  ma- 
nière avec  laquelle  Jésus-Christ  se  manifesta  aux  Juifs 
dans   1(3  jardin  n'était    que  le  prélude,  le  signe  et   la 
ligure  ! 

9.  En  effet,  à  la  demande  du  Seigneur  :  Qui  cher- 
chez-vous ?  les  Juifs  ayant  répondu  :  -Jésus  de  Naza- 
reth^ et  Jésus  ayant  ajouté  :  Cest  moi  qui  le  suis^ 
cette  parole  si  simple,  si  douce,  si  modeste,  mais  àj 
laquelle,  selon  la  prophétie,  le  Seigneur  donna  une 
force  divine  (3)  ;   cette   parole,  dis-je,    fut   un   coup    de 

(1)  Isa..  Lv.  —  (•>)  Joan..  vu.  —  (3)  Psal.  lxvii. 
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fondre  pour  ceux  qui  l'entendirent  :  à  Finstant,  tout(' 
celte  vile  multitude,  et  Judas  avec  elle,  en  fut  comme- 
glacée  et  frappée,  car,  tombant  les  uns  sur  les  autres,, 
ils  se  virent  renversés  par  terre  (1). 

O  parole  !  ô  chute  !  ô  prodige  !  Mais  (piel  est  le- 
secret  de  cette  chute  simultanée?  Le  secret  en  est,  dit 
saint  Augustin,  dans  la  puissance  de  Jésus,  qui  peut 
tout  ce  qu'il  veut  (2).  Cette  chute  eut  lieu  parce 
qu'un  Dieu  est  voilé  sous  la  chair  de  cet  homme  (3). 
1/appareil  de  tant  d'armes,  la  haine  furibonde  de  tant 
d'hommes  armés,  continue  saint  Augustin,  n'a  donc  servi 
de  rien  !  une  seule  parole  prononcée  par  un  homme 
sans  armes  les  frappe,  les  abat,  les  atterre (4). 

Par  là,  coup  d'œil  étonnant,  ajoute  saint  Cyrille; 
spectacle  magnifique,  digne  de  fixer  l'admiration  de 
notre  foi  !  Oh  !  qu'il  est  beau  de  voir  une  cohorte  de  sol- 
dats, accompagnée  d'une  foule  d'autant  d'hommes  armés, 
tous  épouvantés,  palpitants,  liors  d'haleine,  étendus  par 
terre  par  un  seul  mot  de  Jésus-Christ!  Qu'il  est  beau  de 
contempler  celui  qui,  il  y  a  à  peine  quelques  moments, 
s'était  montré  si  craintif,  si  affligé  devant  ses  disciples, 
devenu  tout  à  coup  si  redoutable  à  ses  ennemis  !  Qu'il 
est  beau  de  reconnaître  à  ce  signe  l'omnipotence  de  Dieu 
en  Jésus-Christ,  à  l'instant  même  où  il  se  laisse  saisir 
comme  le  plus  faible  des  hommes (5). 

Mais,  ô  profondeur  du  mystère  chrétien!  la  même 
parole  :  Je  suis,  qui  retentit  autrefois  sur  le  mont 
Sinaï,  trouve  aujourd'hui  un  écho  plus  terrible  encore  à 
Gethsémani.  La  même  parole  qui  conquit  l'Égyptien 
confond  maintenant  le  Juif;  elle  nous  prêche  clairement 
que  c'est  toujours  le  même  Dieu  grand  et  tout-puissant 
qui  Ta  prononcée  :  à  cette  parole,  tous  sont  jetés  par 
jj|  terre  ;  Jésus  seul  demeure  debout.  Voilà  donc  la  distance 

(1^  Joan.  —  (2;  Tract,  r.xviii  in  Joav.  —  (3)  IIAd.  —  (4)  Ibid.  —  (ô)  I„  Joan. 
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-qu'il  y  a  entre  le  Créateur  et  la  créature  retracée,  peinte 
d'une  manière  palpable.  Jésus  seul  est,  Jésus  seul  existe 
par  sa  prupre  force  :  tout  le  reste  n'existe,  n'est  que 
d'une  existence  précaire,  empruntée  et  comme  s'il  n'était 
pas.  A  son  aspect,  tout  cède,  tout  s'ébranle,  tout  s'écroule, 
tout  s'éclipse,  se  dissout,  s'anéantit.  Jésus  seul  est 
grand,  Jésus  seul  commande,  Jésus  seul  règne,  Jésus 
seul  est  Dieu. 

Ne  me  parlez  donc  plus,  dit  saint  iVmbroise,  de  ces 
légions  d'anges  qu'il  pouvait  faire  descendre  des  cieux 
pour  le  secourir.  Ce  secours  n'eût  fait  que  donner  de 
l'importance  au  pouvoir  de  ses  ennemis  et  obscurcir  le 
sien.  En  les  jetant  par  terre  d'une  seule  parole,  il  se 
montre  bien  plus  redoutable.  Ce  fait  seul  le  fait  voir  plus 
majestueux,  plus  puissant,  plus  Dieu  (1).  Ce  fait  seul 
prouve  évidemment  qu'il  se  suffit  à  lui-même,  .qu'il  est 
fort  de  ses  forces  propres,  qu'il  pouvait  ôter  la  vie  à 
ces  misérables  comme  il  leur  ôta  le  mouvement,  qu'il  est 
le  Dieu  que  les  prophètes  nous  ont  décrit,  qui,  (juand  il 
lui  plaît,  peut,  d'un  souffle  de  sa  bouche,  confondre  l'im- 
piété, anéantir  l'impie  (2). 

10.  Mais  est-il  possible  de  contempler  cette  troupe  de 
Juifs  et  de  Romains  renversés  à  cette  parole  :  C'est 
/moi^  de  Jésus-Christ  Rédempteur,  sans  songer  à  la 
multitude  des  pécheurs  qui,  un  jour,  dans  cette  même 
vallée,  resteront  muets,  palpitants,  vaincus,  atterrés,  er 
entendant  répéter  cette  même  parole  :  C'est  moi^  pai 
Jésus-Christ  juge  ?  Oui,  oui,  c'est  moi,  dira-t-il  dans  c( 
^rand  jour  où  il  se  montrera  au  monde  dans  toute  4 
splendeur  de  sa  gloire,  dans  tout  l'appareil  de  la  justic|f| 
■et  de  sa  majesté  ;  c'est  moi  !  Me  reconnais-tu  mainte 
nant,  orgueilleux  philosophe,  qui  n'as  point  voulu  croin 
•à  ma  religion  ?  me  reconnais-tu,  hérétique  obstiné,  qui  ai 

(1)  /»  Luc.  —  (2)  Isa.,  XI. 
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nié  ma  doctrine  ?  me  reconnais-tu,  ô  insensé  scliisma- 
tiqiie,    qui   as    déchiré   mon  Eglise?  Et  toi    aussi,   me 
reconnais-tu,  ô  catholique  sacrilège,  impudique,  avare, 
superhe,   hypocrite,   vindicatif,  qui  as  violé   mes    lois, 
souillé   mes  sacrements,   profané   mes  temples,   décrié 
mes  ministres,  foulé  aux  pieds  mon   sang?  Me  recon- 
naissez-vous   tous?  Je    suis   celui-là   même  dont  vous 
avez    provoqué    la  justice   en   tant   de   manières    cou- 
pables,   dont    vous    avez    lassé    la   patience,     méprisé 
l'amour.  Reconnaissez-moi,   éprouvez  que  je  suis  votre 
Dieu,    votre    juge,    puisque    vous    n'avez     pas    voulu 
m'aimer,  me  servir  comme  votre  Père  et  votre  Sauveur. 
'     0  malheureux  pécheurs  !   s'écriaient  aussi  saint  Au- 
jgustin  et  saint  Léon  ;  comment  soutiendrons-nous  alors 
l'œil  sévère,  le  visage  irrité  du  Dieu  de  vengeance,  si  les 
iluifs,  au  jardin,  se  virent  anéantis  à  la  présence  afTec- 
j.ueuse   du  Dieu  de  miséricorde?  quelle  consternation, 
|[uelle  angoisse  ce  mot  ne  jettera-t-il  pas  dans  nos  cœurs, 
iprononcé  sur  un  ton  menaçant  par  la  majesté  du  Dieu 
'  |ui  viendra  juger  le  monde,  s'il  a  causé   tant  d'épou- 
;v'ante  quand  il  fut  proféré  par  l'humilité  d'un  Dieu  com- 
■)atissant,  qui  venait  pour  être  jugé?  Combien  ce  Jésus 
«Mian'c  régner  ne  sera-t-il  pas  redoutable,  puisqu'il  est 
i    fort   maintenant  qu'il  va  mourir  (1)! 
(^e  n'était  point  alors  le  temps  ni  le  jour  de  sa  justice 
!  de  sa  vengeance,  mais  bien  celui  de  sa  miséricorde, 
1'^  sa  clémence  et  de  sa  bonté.   Aussi  la   même   voix 
Mite-puissante   (jui  venait  d'abattre,   de   paralyser   les 
uifs,  les  fait  se  redresser,  et  leur  rend  le  mouvement  et 
.1  liberté. 

II.  Mais,  hélas!  quel  mystère  effi'ayant  ne  nous  dé- 

'  >uvre-t-il  pas  encore,  c'est-à-dire  le  mystère  de  l'homme 

li  est  parvenu  à  s'endurcir  dans  le  péché  !  O  cœur  de 

Il  Léo,  Serin,  v  dt>  Pass-,  —  Au;:.,  Tr.ict.  cxii  in  Joan. 
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rocher!  la  bonté  divine  ne  l'amollit  point,  les  bienfaits 
ne  l'attirent  point,  les  châtiments  ne  le  domptent  point, 
la  douceur  le  rend  insolent,  les  épreuves  le  pervertissent , 
il  s'enoro'ueillit  dans  la  prospérité,  dans  Tadversité  il  se 
désespère,  il  est  sourd,  aveugle,  insensible  à  tout  ce  qui 
pourrait  Tébranler,  le  convertir;  les  plus  grands  pro-i 
diges  ne  font  (jue  redoubler  ses  ténèbres  et  le  fortifier 
dans  son  endurcissement!  I 

V  oyez  les  Juifs  dans  le  jardin  :  le  prodige  qui  vient,  àl 
un  mot  seul  de  Jésus-Christ,  de  les  mettre  à  deux  doigts  \ 
de  la  mort,  et  qui  les  ramène  à  la  vie,  ce  prodige  si  per-| 
sonnel,  si  commun  à  tous,  si  évident,  que  chacun  a  res-i 
senti  en  soi-même,  qu'il  a  vu  se  réaliser  dans  les  autres i 
et  dont  il  a  été  simultanément  témoin  et  partie;  ce  pro- 
dige si  frappant  de  la  puissance  et  de  la  bonté  du  Sau- 
veur, ne  fait  pas  sur  eux  la  plus  légère  impression.  Les 
prêtres  et  les  pharisiens  sont  les  premiers  à  la  dissimu-B( 
1er,  et,  par  leur  exemple,  ils  entraînent  les  autres  à  n'en 
faire  aucune  estime,  ou  à  l'attribuer  à  un  trouble  natuH'B[ 
rel.  La  promptitude  même,  dit  saint  Augustin,  avec  la- 
quelle ils  furent  relevés,  achève  de  les  aveugler  :  ingrats^'! 
aveugles  et  perfides  quand  ils  tombèrent,  ils  se  retrou- 
vèrent, en  se  relevant,  encore  plus  perfides,  plus  aveuglesij 
et  plus  ingrats  (1). 

12.  Mais  le  plus  ingrat,  le  plus  dur,  le  plus  obstiné,  \é\ 
plus  forcené  de  tous,  dit  saint  Chrysostome,  dans  ce  fait] 
surprenant,  ce  fut  le  disciple  traître.  Terrassé  avec  lei^j 
autres  et  relevé  avec  eux,  à  un  signe  de  sondivm  Maître.! 
il  n'abuse  pas  moins  que  les  autres  du  double  prodige 
éprouvé,  et  il  ne  se  ravise  point,  il  ne  se  convertit  point;!] 
mais,  plus  irrespectueux  et  plus  pervers  que  les  autresjj 
il  ajoute  l'impiété,  l'hypocrisie  et  l'insulte  à  l'ingrali-l 
tude,  à  la  perfidie,  à  l'obstination,   à  la  dureté.    Saint! 

(Ij  Serm.  cxxi  de  T<viii. 
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1  Paul   a   (lit  que  la  cupidité   a  fait  perdre   à   beaucoup 
'd'hommes   la   religion   et   la   foi(l);  Judas   en   est  de- 
venu une  preuve  terrible.  L'avarice  lui  avait  fait  perdre 
la  foi  :  il  ne  croyait  plus    que  Jésus-Christ  fût  Dieu; 
c'est  pourquoi  ce  perfide  se  flatta,  dit  Théophylacte,  de 
pouvoir  tromper  le  Maître  avec  le  baiser  de  Tamitié,  de 
jlui  cacher  la  perversité  de  son  âme,  et  de  se  faire  regar- 
Sder   encore   comme    son    ami    et    son   disciple,  tandis 
qu'il   n'en    était  que   le  traître    et    l'ennemi  (2).    Puis, 
*s'avançant  vers  le  Seigneur  avec  un  front  d'une  bienveil- 
i lance  affectée,  avec  un  visage  d'une  sérénité  hypocrite  : 
Maître^  lui  dit-il,  je  vous  salue  (3)  !  Scélérat!  il  l'appelle 
jMaître,  lors  même  qu'il  va   le  livrer,   comme   le   plus 
vil  esclave,  pour  le  prix  de  quelques  écus.  Il  l'appelle 
Maître,  tandis   qu'il   a  apostasie   sa  divine  école    pour 
seconder  les   inspirations    infernales  et    compléter  les 
Buvres  du  démon. 

Hélas  !  le  Messie  lui-même  avait  prédit  par  son  Pro- 
)hète  que  la  bouche  du  pécheur  par  excellence,  la 
)Ouche  de  l'homme  trompeur  et  hypocrite  par-dessus 
out  s'ouvrirait  pour  formuler  le  mensonge (4)  ;  et 
'oilà,  dit  saint  Jérôme,  que,  dans  Judas  qui  se  pré- 
ente  en  cet  instant  à  Jésus-Christ,  qui  le  salue  et  lui 
larle  pour  le  trahir,  voilà  que  s'accomplit  encore  cette 
lUtre  prophétie  (5). 

Et  que  fait  Jésus-Christ? que  dit-il?  Jésus-Christ,  qui 
oit  toute  la  noirceur  de  ce  cœur  démoniaque,  de  cette 
ature  infernale,  qui  mesure  toute  la  profondeur  de  sa 
lalice;  Jésus-Christ,  au  lieu  d'un  regard  terrifiant, 
'une  parole  menaçante  qui  le  confonde  et  le  foudroie, 
dresse  à  Judas  un  regard  compatissant,  une  parole  de 
lansuétude,  de  douceur,  de  paix,  capable  de  le  conver- 
ti) I  Timoth.—  (2)  In  Marc.  —  (3)  Matth.  —  i4j  Psal.  cvm.— (5)//;  cumd. 
}al. 


130  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

tir;  puis  il  lui  dit  :  Judas,  mon  ami^  vous  ici?  à  quelle 
fin  étes-vous  venu  en  ce  Heu  (1)  ? 

Mon  ami  !  quel  langage  pour  un  monstre  qui  venait 
de  dire  :  «  Que  voulez-vous  me  donner? je  me  sens  le  cou- 
rage de  le  livrer  vivant  entre  vos  mains.  »  Mon  ami  !  EÊ 
qui  eût  jamais  espéré  dans  une  telle  circonstance,  de  la 
bouche  du  Dieu  méprisé,  du  Dieu  trahi,  une  parole  de 
tant  de  douceur,  de  tant  d'amour?  le  traître  est  connu, 
la  trahison  est  manifeste,  Judas  s'avance  pour  la  sceller 
par  la  plus  noire  perfidie  :  et  Jésus?  Jésus  le  nommel' 
encore  son  ami.  Est-il  donc  vrai,  cependant,  ô  Seigneur 
miséricordieux,  que  Judas  pourrait  encore  redevenir  votre 
ami,  pourvu  seulement  qu'il  détestât  son  péché?  Oui,  oui, 
il  en  est  réellement  ainsi  :  par  cet  exemple,  le  Seigneur  a 
voulu  nous   instruire  que   le  pécheur,  descendu  mêm 
jusqu'à  la  perfidie  et  l'endurcissement  de  Judas,  ne  doi 
point  désespérer  de  son  pardon,  et  que  les  prêtres  ne 
doivent  point  non  plus   désespérer  de    sa   conversionJ 
Miséricorde,  bonté,  clémence  de  mon  Dieu  !  comme,  dant 
ce  seul  fait,  tu  découvres  et  tu  montres. ta  tendresse! 
Ainsi  qu'une  mère  affectueuse,   disent  saint  Ambroise. 
Théophylacte  et  saint   Bernard,    s'apercevant  que  sor 
enfant  va  tomber,  court,   vole  le  retenir  sur  le  bord  di 
précipice;   ainsi  Jésus-Christ,  voyant  son   malheureux 
disciple  sur  le  point  de  consommer  son  crime  et  sa  ré 
probation,   de  tomber  en  enfer,   épuise  envers  lui  jus 
qu'aux  dernières  ressources  de  la  plus  tendre  charité 
afin  de  toucher  ce  cœur  endurci,  de  le  gagner  à  la  grâce 
au  salut,  à  la  vie  (2). 

En  eiïet,  quel  langage  eût  été  plus  propre  que  ce.' 
paroles  :  Mon  ami^  pourquoi  êtes-vous  venu  ici?  poui 
signaler  à  Judas  l'horreur  de  sa  trahison,  la  bonté  infi 

(I)  Mattli.  —  (2)  Theoph..  in  Joan.;  —  Ambros.,   in  Luc.;—  Bern..  Serm 
de  Pass. 
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nie  de  sa  victime,  et  ramener  le  traître  au  repentir,  au 
[)ardon?  C'était  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Judas,  Judas^ 
penses-tu  que  j'ignore  l'horrible  dessein  pour  lequel  tu 
es  venu?  à  quelle  troupe  criminelle  tu  t'es  associé?  à 
quel  infâme  métier  tu  es  descendu  ?  de  quelle  lionteuse- 
et  cruelle  commission  tu  t'es  chargé  ?  dans  quel  abîme- 
d'avilissement,  de  perfidie  tu  es  tombé? 

13.  Mais,  hélas!  qui  le  croirait  ?Des  paroles  si  tendres, 
si  douces,  prononcées  par  Jésus-Christ  avec  un  accent 
particulier,  une  énergie  singulière  de  sollicitude,  de 
compassion  et  d'amour,  capables  de  briser  un  cœur  de 
pierre,  de  le  faire  fondre  en  larmes,  n'attendrissent,  ne 
frappent,  n'arrêtent  point  Judas  :  en  sorte  qu'il  s'ap- 
proche pour  déposer  sur  le  visage  du  Nazaréen  le  baiser 
liomicide...  Traître,  arrête-toi  !  lui  crient  aussitôt  les 
Pères  de  l'Église.  O  Judas,  lui  dit  saint  Augustin,  quelle 
infamie,  quel  sacrilège  n'est  pas  le  tien,  d'employer  le 
signe  de  paix  pour  rompre  le  sacrement  de  la  paix,  le- 
gage  de  l'amour  pour  blesser  la  preuve  de  Tamitié,. 
pour  donner  la  mort(l)!  Judas,  dit  saint  Ambroise,. 
comment  oses-tu  approcher  tes  lèvres  immondes  de 
ce  visage  saint,  que  les  lèvres  très  pures  de 
Marie  osaient  à  peine  effleurer  avec  le  plus  profond 
respect  ?  Comment  oses-tu  verser  le  fiel  et  le  poison  de 
la  perfidie  sur  cette  bouche  divine  d'où  découlent  la 
grâce  et  la  vie  ?  Quoi  !  tu  oses  changer  en  signe  de 
trahison  le  baiser  qui  est  l'expression  de  l'amour,  le 
gage  de    l'amitié,  le  nœud,  le  sceau  de  la  fidélité  (2). 

O  tant  doux  Sauveur!  s'écrie  à  ce  sujet  saint  Ber- 
nard; 6  Dieu  d'infinie  tendresse  et  d'infinie  bonté! 
quelle  est  donc  votre  condescendance,  d'avoir  non  seu- 
lement appelé  ami  votre  proditeur,  mais  encore  d'avoir 
appliqué  votre  bouche  divine,  qui  ne  connut  jamais  la 

(l)  Serm.  xv  de  Tempore.  —  (•2)  In  P«i;il.  xxix. 
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fausseté,  sur  une  bouche  d'enfer  qui  ne  projette  que 
malignité  et  perfidie!  Vous  ne  faites  tout  cela  que  pour 
confondre,  pour  piquer,  pour  blesser  salutai rement  le 
cœur  du  disciple  criminel  en  lui  faisant  sentir  ainsi  Thor- 
reur  de  sa  trahison  (1)  ! 

14.  Mais  que  pouvons-nous  dire  à  Judas  qui  surpasse 
ce  que  Jésus-Christ  lui  dit  lui-même  par  de  si  douces  et 
si  affectueuses  paroles    :  Judas^  lu  'me  trahis   "par  un 
baiser [^)\    Car,     remarquez,     en    premier    lieu,    qu'il 
l'appelle  par  son  nom  et  qu'il   lui  témoigne  ainsi,  re- 
marque saint  Chrysostome,  que,  loin  d'être  irrité  contre 
lui,  il  lui  compatit,  qu'il  pleure  sur  lui  et  qu'il  veut  le 
voir  ravisé  et  sauvé  :  car  appeler  par  le  nom  est  une 
marque     d'intérêt,     d'affection     et     d'amour  (3).     En 
deuxième  lieu,  Jésus  ne   dit  pas   à   Judas  :  Tu  trahis 
le  Fils  de  Dieu,  afin  de  ne  pas  l'épouvanter  par  l'idée 
de  sa  puissance  et  de  sa  justice;  mais  :  tu  trahis  le  Fils 
de  lliomme^  afin  de  l'attirer  toujours  mieux  par  le  sou- 
venir de  sa  douceur  et  de  sa  bonté  (4).  Saint  Ambroise  af- 
firme également  que,  par  ces  paroles  sorties  du  fond  du 
cœur  de  Jésus,  des  trésors  de  sa  bonté,  tout  en  lui  don- 
nant à  réfléchir  qu'il  connaît  la  trahison  de  Judas,  il  lui 
en  offre  de  nouveau  le  pardon  (5).  De  là  vient,  ajoute  saint 
Bernard,  que  l'Agneau   divin  ne  montre  aucune  répu- 
gnance à  laisser  venir  à  lui  ce  monstre  de  cruauté,  et 
à  donner  ses.lèvres  à  des  lèvres  aussi  impures (6).  11  ne 
s'éloigne  point,  il  ne  détourne  point  le  visage,  il  ne  re- 
cule point  son  front  :  mais  ii  va  lui-même  à  la  rencontre 
de  Judas,  se  baisse  jusqu'à  lui,    ouvre  les  bras  à  son 
embrassement,  offre  sa  bouche  aubaiser(7).  i 

15.  Arrêtons-nous  ici  un  instant,  afin  de  considérer 
Jésus  embrassé  par  celui  qui  le  livre  ;  et,  pour  contem- 

(1)  Serm.  de  Pass.  —  (2)  Luc.  —  (3)  Gaten.  in  Luc.  —  (4)  Ibid.  —  (5)  /> 
PsaL  XXXIX.  —  (6)  Serm.  de  Pass.  Dont.  —  (7)  Matth. 
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pler  cette  scène  de,  bonté  et  d'amour,  venez  tout  d'abord, 
vous,  impies,  hérétiques,  pécheurs,  que  les  longs  éga- 
rements de  voire  esprit,  la  turpitude  de  vos  erreurs,  la 
perversité  de  votre  cœur,  le  scandale  de  votre  conduite, 
la  lascivité  de  votre  chair,  la  cruauté  de  vos  haines, 
rhorreur  de  vos  inclinations,  consternent,  abattent  au 
point  de  vous  faire  désespérer  du  pardon  et  du  salut,  de 
vous  faire  regarder  la  damnation  éternelle  comme  inévi- 
table. Ah!  fixez  vos  yeux  sur  ce  tableau  unique  et  retracé 
par  les  évangélistes;  et,  dans  Jésus-Christ  embrassé  par 
Judas,  Tagneau  par  le  loup,  la  sainteté  par  le  péché, 
Dieu  par  l'homme,  la  bonté  par  la  perfidie,  l'amour  par 
la  haine  :  considérez  le  portrait  sensible,  palpable  de  la 
miséricorde  divine  qui  tient  toujours  ouverts  son  sein 
pour  vous  y  recevoir,  son  cœur  pour  vous  y  accueillir, 
ses  lèvres  rapprochées  pour  vous  donner  le  baiser  de  la 
réconciliation,  baiser  qui  vous  rendra  à  son  amitié  et  à 
son  amour;  courage,  élevez  vos  regards  vers  le  ciel, 
votre  esprit  jusqu'à  la  confiance,  votre  cœur  jusqu'à 
Tamour  ;  et,  dès  que  Judas  aura  quitté  la  place ,  pre- 
nez-la ;  substituez-vous  à  cet  embrassement,  assurés  que 
cette  faveur,  accordée  à  un  Judas,  ne  sera  jamais  refu- 
sée à  nul  autre  pécheur,  quelque  coupable  qu'il  soit  ;  et 
que,  si  un  Judas  n'a  pas  été  repoussé,  mais  accueilli  et 
baisé,  tout  orgueilleux,  méchant,  cruel,  obstiné  qu'il 
était  dans  son  crime,  vous  ne  pourrez  jamais  être  reje- 
tés vous-mêmes  en  vous  présentant  confus,  repentants, 
humiliés  et  affligés. 

Quant  à  moi,  pauvre  pécheur,  je  vous  avoue  que  le 
baiser  de  Jésus-Christ  accordé  à  un  Judas  me  parle  de 
la  miséricoide  divine  plus  que  le  regard  affectueux 
adressé  à  saint  Pierre,  plus  que  le  pardon  donné  à  une 
Madeleine,  plus  que  la  visite  divine  promise  à  un  Zachée, 
plus  que  le  paradis  ouvert  à  un  larron.  Dans  cette  cir- 
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constance,  je  la  vois,  cette  miséricorde,  relever  et  con- 
firmer la  vérité  des  promesses  remplies  d'amour  faites 
aux  pécheurs  convertis,  déployer  toute  la  magnificence 
de  sa  clémence  infinie  et  la  tendresse  de  son  infinie  cha- 
rité ;  puis,  étourdi,  confus,  bouleversé,  je  ne  sais  plus 
que  pleurer  de  tendresse,  me  fortifier  dans  ma  confiance^ 
me  consumer  de  repentir,  et  m'écrier,  dans  les  transports 
de  ma  reconnaissance:  Seigneur  Dieu,  dominateur  tnisé- 
ricor dieux  et  clément ',  'patient^  plein  de  compassion  et  véri- 
table; cpii  gardes  la  miséricorde  envers  les  hommes,  et  qui 
êtes  riniquité,  les  crimes  et  les  péchés  [i]\ 

DEUXIÈME  PARTIE 

16.  Le  mystère  de  la  perfidie  de  Judas  a  été  figuré  et 
prédit  dans  les  Ecritures  dès  le  commencement  du 
monde.  Gain,  qui  couvre  du  manteau  de  la  plus  fine 
hypocrisie  la  perversité  de  son  cœur;  qui,  par  des  pa- 
roles emmiellées,  sous  prétexte  de  divertissement, 
trompe  son  frère,  l'innocent  Abel  ;  qui,  en  s'en  faisant 
accompagner,  l'entraîne  dans  la  campagne  comme  pour 
s'y  promener,  et  l'assassine,  l'immole  à  sa  haine  et  à  sa 
cruauté,  fut  le  type  prophétique,  selon  saint  Jérôme,  de 
Judas,  qui,  le  déguisement  sur  le  visage  et  la  haine  dans 
le  cœur,  se  présente  à  Jésus-Christ  dans  la  campagne 
de  Gethsémani,  prétend  le  séduire  par  un  salut  hypo- 
crite et  par  un  perfide  baiser,  et  le  jette  dans  les  mains 
de  ses  ennemis  (2). 

Ainsi  que  Gain,  Judas,  ajoute  saint  Léon,  a  tué  litté 
ralement  le  véritable  Abel  :  car  le  baiser  par  lequel  il  lëj 
signala  aux  Juifs  fut  le  premier  dard,  le  premier  coup! 
et  le  plus  cruel  de  tous  les  coups  qui  ôtèrent  la  vie  ^ 
Jésus-Ghrist(3). 

(1)  Exod.,  XXXIV.  —  (2)  In  MalUi.  —  i3)  Serm.  v  de  Pass. 
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17.  Mais,  hélas!  remarque  Origène,  la  race  de  Judas 
n'a  pas  disparu  avec  lui  !  tous  les  hérétiques,  qui  disent 
avoir  Jésus-Christ  pour  Maître  et  qui  en  corrompent  les 
Écritures,    en    altèrent  renseignement;  qui    nient   ses 
sacrements,     insultent    à     son    Eglise,    sont    de    nou- 
veaux   Judas  (1).    On    doit    regarder    encore    comme 
des  Judas   tous  les  mauvais  prêtres  qui  vont  à  Fautel 
louer,  bénir,  baiser  Jésus-Christ  et  s'en  nourrir,  avec  un 
cœur  impur,  ennemi  de  la  croix  et  de  la  sainteté  chré- 
tienne, puisqu'ils  profanent  son  saint  mystère  et  vendent 
pour  quelques  sous  ce  même  sang  divin  que  Judas  ven- 
dit pour  trente   deniers.    Ces  méchants   séculiers    qui 
viennent  à  Téglise  sous  le  prétexte  d'écouter  la  prédica- 
tion, d'assister  à  l'enseignement  divin  de  Jésus-Christ, 
et  qui,  par  l'immodestie  de  leurs  regards,  par  l'irrévé- 
rence de  leurs  costumes  et  de  leur  contenance,  sont  le 
scandale,   la    pierre   d'aclioppement   de  tant   de    chré- 
tiens et  anéantissent  en  eux  le  prix  de  la  rédemption, 
ne  sont  que  d'autres  Judas.  Ce  sont  des  Judas,  ces  vils 
hypocrites  ({ui,  au  temps  de  la  Pâque,   dont  nous  nous 
approchons,   se  rendent  au  tribunal  de  la  pénitence,   à 
l'autel  eucharistique,  comme  s'ils  voulaient  se  réconci- 
lier avec  Jésus-Christ,  l'embrasser  et  devenir  ses  amis 
fidèles.  Tandis  que  leur  cœur  n'est  nullement  changé, 
qu'ils  sont  disposés  à  reprendre  leur  vie  de  scandales  et   , 
de  crimes  qu'ils  n'ont  fait  qu'interrompre  pour  quelques 
instants;  que,  par  ces  actes  de  religion  apparente,  ils  ne 
visent  qu'à  tromper  le  public,  leurs  parents,  leurs  supé- 
rieurs,  et   éviter  les  anathèmes  de  l'Église  ;   qu'ils  ne 
donnent  au  Seigneur  qu'un  baiser  sacrilège  en  sortant 
du  confessionnal,  en  cpiittant  l'autel  sans  un  péché  de 
moins  et  avec  deux  sacrilèges  de  plus.  Traîtres,  Judas 
enfin,   donnant  à  Jésus-Christ   des   baisers  trompeurs, 

(1)  Ilom.  XXXV  in  Alatlh. 
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voilà  ce  que  sont  tous  les  hypocrites  qui  aiïectent  dans 
le  langage,  pour  la  vérité,  pour  la  vertu  et  pour  la  reli- 
gion, un  zèle  qu'ils  n'ont  pas  dans  le  cœur(i). 

18.  Mais,  hélas  !  Judas  infortunés,  qui,  en  s'appro- 
chant  ainsi  de  Jésus,  de  ses  mystères,  en  reçoivent  un 
embrassement  (|ui  ne  les  convertit  point,  un  salut  qui  ne 
les  sanctifie  point,  un  baiser  (jui  ne  les  sauve  point  ! 
pour  (jui,  hélas  !  comme  pour  Judas,  la  bonté,  la  miser:-  ■ 
corde  de  Jésus  se  change  aussi  en  un  motif  de  justice  \w 
])lus  sévère,  de  châtiment  plus  terrible!  ah!  ne  sommes- 
nous  point  nous-mêmes  du  nombre  de  ces  Judas  que  la 
trahison  et  la  mauvaise  foi  conduisent  à  l'impénitence  et  à 
la  damnation?  Ecoutons  plutôt  David  qui,  dans  le  psaume 
deuxième,  selon  le  texte  hébreu,  nous  invile  à  baiser  |, 
dévotement  le  Fils.  Ce  fils,  en  effet,  de  qui  le  prophète 
Isaïe  a  dit  :  Un  enfant  est  né  pour  nous^  un  enfant  nous  a 
été  donnè^  c'est  ce  frère  affectionné,  cet  époux  amant  de 
nos  âmes,  dont  TEpouse  sacrée,  figurant  l'âme  fidèle, 
cherchait  la  compagnie  et  ambitionnait  les  baisers  di- 
vins (2).  Ce  Fils,  c'est  Jésus-Christ;  et  le  moyen  de  le 
saluer  sans  l'insulter,  de  l'embrasser  sans  le  trahir, 
de  le  serrer  dans  nos  bras  sans  l'emprisonner;  le  moyen 
de  lui  donner  le  baiser  de  grâce  et  d'amour,  qu'il  attend 
de  nous  et  qu'il  promet  de  nous  rendre,  c'est,  dit  saint 
Bernard,  de  le  servir  avec  une  vraie  affection,  d'accom- 
plir ses  leçons  saintes  que  nous  professons  de  bouche, 
par  des  œuvres  saintes  (3). 

Ne  cessons  donc  jamais  d'embrasser  ainsi  ce  Fils 
divin.  Car,  si  ce  sont  là  les  embrassements  que  nous  lui 
donnons  actuellement,  il  viendra  lui-même,  comme  il  l'a 
promis,  plein  de  miséricorde  et  d'amour  ;  il  viendra,  dis- 
je,  nous  prendre  dans  ses  bras,  nous  baiser  par  les 
derniers   sacrements  au   moment  de   la  mort;  et  nous 

(Ij  Idem.,  ibid.  —  (2)  Gan.  i  et  vni.  —  (3)  Lib.  Sentent. 
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terminerons  ainsi  notre  vie  dans  les  embrassements  du 
Seig-neur.  0  baiser  fortuné  pour  nous,  s'écrie  saint  Ber- 
nard, baiser  trois  fois  heureux,  baiser,  preuve  étonnante, 
admirable  de  la  bienveillance  divine,  où  il  n'est  pas 
question  de  rapprocher  un  visage  d'un  autre  visage, 
une  bouche  d'une  autre  bouche  ;  mais  le  Créateur  c^e 
la  créature,  l'homme  de  Dieu,  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  (1)! 

(1)  Serm.  ii  in  Cant. 


SEPTIÈME   LECTURE 


VENDREDI 


LE   TRIBUNAL   DE   CAÏPHE 

Ses  princes  sont  comme  des  lions 
rugissants,  ses  juges  comme 
des  loups  le  soir.  Ils  ont  agi 
injustement  contre  la  loi.  Les 
hommes  de  l'iniquité  ne  con- 
naissent par  leur  confusion. 

(SOPHON.,    III.) 

1.  Un  des  jugements  les  plus  iniques  et  les  plus  im-  | 
pies  dont  les  Livres  saints  fassent  mention  est  celui  dont 
rinnocent  Nabotli  fut  la  victime.  Que  fait,  en  réalité,  Tin- 
juste  .Tézabel,  digne  épouse  d'un  tel  mari,  pour  le 
dépouiller  de  sa  vigne,  seul  et  dernier  héritage  de  ses 
aïeux,  et  la  mettre  aux  mains  d'Achab,  qui  en  convoitait 
la  possession  ?  Se  prévalant  du  nom  et  du  sceau  du  roi, 
elle  compose  un  tribunal  extraordinaire  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  méchant  et  de  plus  vil  parmi  les  grands 
et  les  anciens  du  peuple.  Elle  fait  amener  le  malheureux 
Naboth  en  leur  présence.  Par  Tintervention  de  deux  faux 
témoins,  qu'elle  qualifie  elle-même  à^ enfants  du  Diable^ 
elle  le  fait  accuser  d'avoir  blasphémé  Dieu,  insulté  le 
monarque;  elle  fait  condamner  à  la  mort  la  plus  immé- 
ritée l'homme  le  plus  religieux,  le  sujet  le  plus  fidèle  qu'il 
y  ait  en  Israël  ;  elle  lui  arrache  la  vie  afin  de  lui  enlever 
et  de  posséder  son  héritage  (1).  '  | 

0  tribunal  funeste  !  ô  tribunal  infâme  et  barbare  !  Néan- 

(1)  III  Rpg..  XXI. 
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moins,  il  n'était  que  la  figure  prophétique  de  celui  où  la 
vraie  Jézabel,  la  Synagogue,  pour  contenter  le  véritable 
Achab,  Caïphe,  fit  accuser  par  de  faux  témoins  et  con- 
damner par  des  juges  iniques  le  vrai  Naboth,  Jésus- 
Christ,  afin  de  le  dépouiller  de  sa  vraie  vigne,  de  la 
maison  d'Israël,  dont  Jésus-Christ  lui-même,  dans  la 
parabole  des  vi^-nerons  avares  et  impitoyables,  s'était 
appelé  le  légitime  héritier.  Aussi,  cet  horrible  tribunal, 
réuni  dans  la  maison  de  Caïphe,  où  nous  aurons  à  suivre 
aujourd'hui  le  Seigneur  après  son  arrestation,  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  assemblage  de  juges  pareils  à  ceux 
que  le  prophète  avait  décrits  tant  de  siècles  auparavant, 
c'est-à-dire  une  troupe  de  lions  frémissant  de  rage,  de 
loups  faméliques  impatients  de  déchirer  l'Agneau  divin 
et  d'en  boire  le  sang.  Les  dépositions  des  témoins  ne 
contiennent  pas  ombre  de  vérité;  la  sentence  des  juges 
ne  renferme  pas  apparence  de  justice  :  et  juges  et 
témoins,  également  iniques,  ne  sauraient  rougir  de  l'in- 
famie de  leur  témoignage  et  de  leur  sentence. 

C'est  l'accomplissement  de  cette  prophétie  que  nous 
devons  examiner  aujourd'hui  au  tribunal  de  Caïphe  par 
le  caractère  des  juges  qui  le  composent,  par  les  témoins 
qu'on  y  admet,  par  les  fausses  accusations  qu'on  y 
accueille  contre  le  Sauveur;  afin  que,  saisis  d'horreur 
devant  l'injustice  avec  laquelle  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  y  est  traité,  nous  nous  gardions  d'être  injustes 
envers  nos  frères. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Qui  de  nous  l'eût  jamais  cru  !  Les  disciples  eurent 
à  peine  vu  leur  Maître  saisi  qu'ils  s'empressèrent  tous 
de  fuir,  comme  s'il  eût  été  un  criminel  fait  pour  compro- 
mettre ses  connaissances  et  ses  amis  ;   sans  s'occuper 
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plus  longtemps  de  lui,  ilsrabandonnèrent  làc]iement(l). 

Voilà  donc  les  apôtres,  en  moins  de  deux  heures,  tom- 
bés dans  deux  excès  contraires.  Ils  crurent,  avant  la 
tentation,  n'avoir  aucun  besoin  de  Dieu,  ils  négligèrent 
la  prière;  dans  la  tentation,  ils  crurent  que  tout  était 
perdu,  et  ils  y  succombèrent  honteusement.  Présomp- 
tueux au  commencement,  ils  devinrent  incrédules  à  la 
fin.  Après  s'être  trop  confiés  en  eux-mêmes,  ils  finirent 
par  se  méfier  de  Dieu.  Le  premier  excès  les  avait  dispo- 
sés au  second,  car  il  existe  un  lien  secret  entre  la  pré- 
somption et  la  lâcheté,  entre  la  témérité  et  la  fuite/ 
entre  promettre  beaucoup  et  ne  tenir  rien.  11  n'y  a, 
hélas!  nous  dit  saint  Paul,  que  Thumilité  sincère  qui 
soit  capable  du  véritable  courage;  plus  l'homme,  en 
eiïet,  se  défie  de  lui-même  et  se  confie  en  Dieu,  plus  il 
devient  fort  delà  force  divine  elle-même (2).  \\ 

Ce  fut  alors,  nous  dit  saint  Jérôme,  que  s'accomplit  à 
la  lettre  ce  que  Jésus-Christ  avait  prophétisé  de  sa  per- 
sonne par  la  bouche  du  Prophète,  lorsqu'il  disait  :  «  Mes 
confidents  eux-mêmes  m'ont  abandonné  ;  ils  ont  eu  peur 
et  honte  de  ma  compagnie,  comme  de  celle  d'un  homme 
abominable;  l'ami,  le  parent,  le  disciple  m'ont  aban- 
donné seul  à  mes  infortunes  (3).  »  Nous  voyons,  affirme 
saint  Thomas,  le  Seigneur  souffrir  encore  du  côté  de 
ses  propres  amis,  à  cause  de  la  lâcheté  avec  laquelle  ils 
l'abandonnent  ('î). 

Mais,  hélas!  jugeons  les  apôtres  avec  moins  de  sévé- 
rité :  compatissons  à  leur  faiblesse,  qui  ne  put  résister 
à  la  vue  de  celte  rage  de  loups,  de  cette  cruauté  de 
lions  que  manifestaient  les  magistrats  et  les  princes 
venus  pour  capturer  le  Seigneur. 

3.  Néanmoins,  cet  incident  si  pénible  et  si  humiliant 
au  premier  aspect  pour  le   Sauveur  du  monde  est  une 

(i)  Matth.  —  (2)  Cor.,  xii.—  (3)  //*  Malth.  —  ('^)  In  IV  dist.  15.  q.  iv. 
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nouvelle  preuve  de  sa  gloire,  de  sa  grandeur  et  de  sa 
majesté.  I/isolement  où  le  laissent  ceux  qu'il  aime,  la 
privation  de  tout  homme  souffrant  pour  lui  et  avec  lui, 
indiquent  clairement,  remarque  saint  Jérôme,  que  nul 
ne  peut  lui  être  comparé  en  nature,  puisque  nid  ne  s'est 
associé  à  son  sacrifice  ;  que  lui  seul  est  une  victime 
propre  à  réconcilier  tout  le  monde  ;  qu'il  se  suffit  à  lui- 
mcme  ;  qu'il  est  Dieu  ;  et,  comme  il  avait  prié  seul  pour 
tous,  ainsi  il  devait  seul  aller  à  la  mort  pour  tous(l). 

Au  reste,  le  Seigneur  avait  prédit  cet  enchaînement 
de  circonstances  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe  :  Je  serai 
exposé  à  kl  torlin-e  de  mes  souffrances.  Nul  en  ce  monde 
n'était  digne  de  souffrir  en  ma  compagnie. 

Pendant  que  nous  nous  livrons  à  ces  considérations, 
les  soldats  et  les  sbires  cruels,  se  souvenant  de  Tinfàme 
recommandation  de  Judas,  qui  leur  avait  dit  :  Quand 
nous  Vax' rez  pris ^  prenez  bien  toutes  vos pirccaut ions ^  de 
peur  qu'il  ne  s'échappe  de  vos  mains  [^)^  s'appliquent 
à  redoubler  les  liens  du  Dieu  de  la  liberté  :  ils  lui 
serrent  étroitement  les  flancs,  et,  au  lieu  de  le  faire  mar- 
cher, ils  le  traînent  en  quelque  sorte  le  long  du  chemin, 
le  faisant  passer  aux  yeux  des  spectateurs  pour  un  in- 
signe malfaiteur,  dont  l'évasion  pouvait  compromettre 
la  religion  et  l'Etat.  Ah  !  il  est  donc  bien  vrai  qu'au  lieu 
de  la  gravité  et  de  la  modération  de  ministres  de  la  jus- 
tice, qui  conduisent  un  accusé,  ils  n'étalent  que  la  fureur 
et  la  voracité  de  bêtes  affamées  qui  entraînent  à  travers 
la  forèl  leur  proie  prête  à  devenir  l'aliment  de  leur 
cruauté. 

Au  bruit  tumultueux  d'une  aussi  nombreuse  solda- 
tesque, aux  cris  de  joie  féroce  que  poussaient  ces  nou- 
veaux Pln'listins,  plus  coupables  que  les  anciens,  en  se 
voyant  enfin  les   maîtres  du  véritable  Samson,  les  cita- 

(1    In  Matlh.  —  r?    Marc,  xiv. 
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(lins,  réveillés,  descendent  dans  les  rues  pour  le  recon- 
naître. Celui-ci  l'insulte,  celui-là  le  plaint  ;  l'un  le  croit 
calomnié,  l'autre  conclut  que  la  Synagogue  doit  l'avoir 
surpris  dans  quelque  grand  crime,  puisqu'elle  a  arrêté  le 
coupable  avec  tant  d'appareil. 

4.  Ces  loups  reconnaissent  parmi  ceux  qui  sont 
accourus  à  cet  affligeant  spectacle  un  des  disciples  du 
Nazaréen,  dans  un  jeune  homme  qui  le  suivait  enve- 
loppé d'un  linceul.  Ils  s'approchent  tout  à  coup  de  lui 
afin  de  le  prendre  et  de  le  conduire  comme  prisonnier. 
Mais  ce  jeune  homme,  se  débarrassant  du  linceul  qu'il 
laisse  entre  leurs  mains,  réussit  à  prendre  la  fuite.  Cet 
épisode,  qu'on  ne  trouve  que  dans  saint  Marc,  n'a  pa^ 
été  rapporté  sans  une  signification  mystérieuse.  Dabord 
cette  ardeur  des  Juifs  à  s'emparer  d'un  disciple  secre 
rencontré  dans  la  rue  montre  clairement,  selon  1. 
remarque  de  Cornélius  a  Lapide,  qu'ils  auraient  bie 
été  plus  satisfaits  d'arrêter  les  onze  apôtres,  disciple 
avoués  du  Sauveur,  présents  avec  lui  au  jardin,  etparm 
lesquels  l'un  avait  voulu,  au  surplus,  résister  à  maii 
armée  ;  que  le  commandenient  divin  du  Seigneur  :  Lais 
sez  aller  en  liberté  ceux-ci^  fut  la  seule  force  qui  les  ra 
vit  à  ces  lions  frémissants  venus  également  pour  verse 
et  confondre  le  sang  des  brebis  et  celui  du  pasteur. 

Ensuite,  si  ce  jeune  disciple  eût  été  habillé,  il  lui  ei 
été  impossible  de  se  tirer  des  mains  qui  l'avaient  sais 
et  ses  vêtements  fussent  devenus  ses  chaînes.  Mai: 
comme  il  était  couvert  seulement  d'un  linceul  dont 
put  aisément  se  débarrasser,  il  réussit,  avec  le  sacrifu 
d'un  lambeau  de  toile,  à  préserver  sa  vie  et  sa  libert 
0  figure  belle  et  significative  des  dispositions  où  noi 
devons  vivre  nous-mêmes  et  dans  lesquelles  nous  devoi 
suivre  Jésus-Christ  dans  cette  vie  d'épreuves,  de  piègi 
et  de  périls,  durant  laquelle  le  démon,  figuré   par  l 
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uifs  au  jardin,  rôde  autour  de  nous  comme  un  lion 
ugissant  pour  nous  dévorer  (1)!  C'est-à-dire  que  nous 
levons,  selon  saint  Grégoire,  pour  lutter  utilement  avec 
e  démon,  être  couverts  d'un  linceul  unique,  facile  à 
|uitter;  soit,  que  nous  devons  être  détachés  de  tous 
es  biens  du  monde,  que  nous  devons  même  être  prêts 
i  sacrifier  ceux  dont  nous  n'avons  que  l'usage,  quand  il 
;'agit  du  salut  de  notre  àme. 

5.  Le  Seigneur  est  entraîné  à  travers  ces  inci- 
lents  à  la  maison  d'Anne  (2),  ancien  grand  prêtre,  su- 
)erbe,  avare,  voluptueux  et  cruel,  à  son  tour  lion  et 
oup  cruel,  c'est-à-dire  ennemi  acharné  de  la  doctrine, 
le  la  vie  et  de  la  personne  de  Jésus.  Les  plus  jeunes 
)rêtres  en  agirent  de  la  sorte,  soit  pour  lui  procurer  la 
;alisfaction  de  voir  dans  les  liens  un  personnage  aussi 
mportant  et  qu'il  détestait,  soit  encore  pour  la  raison, 
lit  Théophylacte,  qu'Anne  ayant  vieilli  dans  la  méchan- 
;eté,  il  pourrait  imaginer  quelque  délit  secret,  suggérer 
m  moyen  plausible  pour  faire  reconnaître  le  Nazaréen 
îomme  digne  de  la  mort (3). 

Nous  ignorons,  du  reste, l'expédient  qu'il  leur  inspira  : 
;e  que  nous  savons,  c'est  que  cet  homme  funeste,  après 
ivoir  repu  sa  haine  par  la  vue  des  humiliations  et  des 
mirages  de  Jésus  prisonnier,  après  l'avoir  fait  lier  plus 
îtroitement  encore,  l'envoya  à  Caïphe,  digne  gendre 
l'un  tel  beau-père,  qui,  en  sa  qualité  de  grand  prêtre 
îelte  année-là,  était  le  juge  suprême  des  délits  contre  la 
religion  (4). 

6.  Il  faut  cependant  remarquer  en  passant,  avec  saint 
férôme,  que,  chez  les  Juifs,  le  souverain  pontificat,  par 
nstilution  divine  établie  dans  la  loi  de  Moïse,  était  à  vie 
?t  héréditaire  dans  la  lignée  d'Aaron,  mais  qu'au  temps 
le  Jésus-Christ  l'ambition  et  l'avarice  des  chefs  des  fa- 

(1)  I  Petr.,  V.  -  (2)  Joan.,  xvm.  —  (3)  Theopli.,  in  Joan.  —  (4)  Ibid. 
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milles  sacerdotales  qui  n'en  voulaient  pas  moins  passer 
pour  rigides  observateurs  de  la  loi  mosaïque,  était 
devenu  temporaire,  c'est-à-dire  d'un  an  de  durée  et  élec- 
tif, ou,  pour  parler  plus  exactement,  vénal  :  car  cette 
dignité  s'attribuait  au  plus  oITrant  par  le  gouverneur 
romain.  Saint  Jérôme  ajoute,  sur  l'autorité  non  suspecte 
du  Juif  Josèphe,  que  Caïphe  n'avait  acquis  la  souverai- 
neté sacerdotale  qu'au  prix  de  ror(l). 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  remarque  Alcuin,  que  ce  pon- 
tife inique  ait  ensuite  jugé  injustement?  Tout  le  monde 
ne  sait-il  pas  que,  chez  les  hommes  d'Eglise,  Simon; 
donne  la  main  à  Judas  ;  que  la  trahison  est  la  compagne 
de  la  simonie,  que  ceux  qui  entrent  dans  les  charges! 
ecclésiastif[ues  par  la  })orte  de  l'or  ne  s'y  maintiennent 
que  par  l'injustice  et  le  sacrilège  (2)  ? 

Au  surplus,  saint  Jean  ajoute  une  observation  très 
importante  quand  il  dit  :  Celui-là  est  ce  même  Caïphe 
([ui^  clans  le  conseil  général  de  la  nation  terni  pende  jours 
antérieurement  dans  sa  maiso7i,  avait  déclaré  que  le 
bien  public  du  peuple  exigeait  la  mort  du  Nazaréen  [3). 
L'Évangéliste  nous  révèle  une  foule  de  choses  dans  ceH( 
peu  de  mots  si  réservés  et  si  graves,  il  cherche  à  nouslBi 
faire  comprendre  que  Jésus-Christ  se  trouve  amené!] 
devant  un  magistrat  qui,  déjà,  avant  même  d'avoir  en- 
tendu l'accusation,  avait  publi({uement  décrété  sa  mort. 

7.  Le  grand  conseil  de  tous  les  prêtres,  de  tous  le^ 
docteurs  de  la  loi  et  de  tous  les  anciens  du  peupld 
s'était  réuni  en  session  permanente  chez  cet  insigné 
scélérat,  pour  y  attendre  le  résultat  de  l'expédition  de 
Judas  (4);  cette  assemblée  tout  entière  était  digne  de 
Caïphe,  son  chef,  vu  qu'elle  se  composait  des  mêmes 
personnages  qui,  d'accord  avec  ce  même  Caïphe, 
avaient  décidé  la  mort  du  Rédempteur  dans  le  dernier 

(1)  Ih  Matth.  — (-2)  Caten.  in  Matih.—  (3j  Joan.,  xviii.— (4)  Mattli.,  Marc 


LE    TRIBUNAL  DE    CAÏPHE  145 

conseil  mentionné  plus  haut.  C'est  donc  là  cet  horrible 
conseil  dont  le  Rédempteur  lui-même  avait  dit  par  la 
bouche  de  David  :  «  Une  assemblée  de  méchants  s'est 
emparée  de  moi  ;  des  hommes  pécheurs  s'y  sont  réunis, 
attendant  l'occasion  favorable  pour  me  perdre  (i)  »,  ce 
qui  signifie  qu'au  lieu  d'une  réunion  de  magistrats 
intègres,  ce  n'était  qu'un  assemblage  de  bourreaux 
sans  pitié,  qui,  sous  la  toge  de  juges,  cachaient  la 
fureur  du  lion  ;  que  Jésus-Christ  n'est  déjà  plus  un 
prétendu  coupable  que  des  hommes  vont  juger,  mais 
un  agneau  que  des  loups  vont  déchirer. 

Néanmoins,  dit  saint  Chrysostôme,  afin  de  couvrir 
du  manteau  de  l'hypocrisie  leur  soif  du  sang,  ils  affectent 
de  donner  une  forme  quelconque  de  jugement  à  l'intrigue 
et  de  légalité  à  l'assassinat  de  l'innocence  (2)  ;  aussi, 
disposés  à  accueillir  les  assertions  les  plus  iniques,  les 
calomnies  les  plus  effrontées,  les  voilà  qui  dépêchent 
partout  des  confidents  et  des  satellites  pour  chercher 
des  témoins.  Dans  l'impossibilité  où  ils  sont  d'en  trou- 
ver de  sincères  et  d'honnêtes,  ils  ordonnent  d'en  pro- 
duire même  de  corrompus  et  de  faux  :  chez  ces  hommes 
sans  conscience,  sans  probité  comme  sans  pudeur, 
toutes  les  voies  sont  bonnes,  tous  les  expédients  sont 
licites  et  honnêtes  pour  mettre  à  mort  le  Nazaréen  (3). 

Or,  quand  l'autorité  opprime  manifestement  l'inno- 
sence,  quand  la  calomnie  peut  compter  sur  une  récom- 
pense au  lieu  de  châtiment,  le  nombre  des  vils  fripons, 
des  calomniateurs  éhontés  devient  innombrable;  l'assu- 
rance de  l'impunité,  l'espoir  de  servir  le  sanhédrin,  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  Jésus-Christ,  atti- 
rèrent, nous  dit  saint  Chrysostôme,  une  foule  de  faux 
-émoins  auprès  de  ce  détestable  tribunal  (4). 

(L  Psal.  XXI  ;  —  Psal.  cxvin.  —  (2)  Hom.  lxxxv  in   Malth.  —  (3)  Marc. 
-  (4)  Hom.  LXXXV  m  Malth. 
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l>e  Prophète  avait  prédit  qu'une  nuée  de  faux  témoins 
se  lèveraient  contre  le  Messie,  mais  qu'au  lieu  de  le 
constituer  coupable,  ils  ne  parviendraient  qu'à  dévoiler 
([u'ils  étaient  eux-mêmes  des  menteurs  et  des  iniques, 
à  démontrer  leur  scélératesse  se  contredisant  elle- 
même  (1). 

En  effet,  disent  les  évangélistcs,  parmi  tant  de  calom- 
niateurs il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  accusât  le  Sei- 
gneur du  moindre  fait  important;  bien  plus,  ou  leurs! 
dépositions  étaient  évidemment  frivoles  et  sans  consis- 
tance, ou  elles  se  détruisaient  les  unes  les  autres  par 
une  manifeste  contradiction  :  de  cette  façon,  elles  furentj 
toutes  rejetées  comme  insulfisantes  à  établir  une  appa 
rer.ce  quelconque  de  raison,  une  accusation  captiale  (2j.| 

()uel  magnifique  triomphe,    s'écrie  Origène,   de  l'in 
nocence  de  Notre-Seigneur  !  Dans  ce  nombre  infini  d 
dépositions,  on  ne  peut  pas  même   y  trouver  l'ombre,!.] 
l'apparence    propre    à    soutenir    une    calomnie    contre 
lui  (3). 

(3h  !  nous  le  savions.  Seigneur,  que  votre  justice,  que 
votre  sainteté  infinie  ne  pouvait  paraître  injuste  et  coui 
])able  !    nous    savions    que,    selon    la    prophétie,    plu^: 
on  aurait  scruté  vos  actions,  moins  on  devait  y  trouve^ 
de  péché  et  de  défaut  (4).  Mais  qu'il  est  agréable  pou; 
nous  de  voir  vos  ennemis   si  nombreux,   si  méchant 
et  si  rusés  trompés  dans  leurs  malignes  recherches,  d' 
les  voir,  après  tant  de  discussions  et  d'examens,  impuis 
sants  à  découvrir,  dans  votre  existence  immaculée,   ui 
seul  fait,  une  seule  parole,  même  en  apparence  digne  d 
reproche  et  de  censure  (5). 

8.  Il   semblerait,  néanmoins,   qu'on  dût   excepter  d 
cette  foule  d'imputations  calomnieuses  celle  des  deu 

(  i)  Psal.  XXVI.—  (2)  Matth.;  —Marc—  (3)  Ilom.  xxxv  in  Matth.— ik)  Psal.  ; 
—  (5)  Jdem.,  Ibid. 
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témoins  qui  déposèrent  lui  avoir  entendu  dire  :  Je  puis 
détruire  le  temple  de  Dieu  et  le  réédlfîer  en  troi^  jours. 
Trois  ans  auparavant,  à  Tapproclie  de  la  Pâque,  il  avait 
effectivement  tenu  un  pareil  langage  :  les  évangélistes 
ne  laissent  pas  cependant  que  d'appeler  ces  deux 
témoins  faux(l).  Comment  donc,  demande  saint  Jérôme, 
peut-on  appeler  faux  ces  deux  témoins  qui  ont  déposé 
la  vérité (2)?  Le  même  saint  docteur  répond  ainsi  à 
sa  question  :  C'est  être  faux  témoin,  non  seulement  de 
déposer  une  parole  qui  n'a  pas  été  dite,  mais  encore 
d'affirmer  qu'une  chose  dite  dans  un  sens  l'a  été  dans 
un  autre.  Or,  c'est  là  précisément  ce  qui  arriva  à  ces 
deux  méchants.  Il  est  vrai,  d'un  côté,  que  le  Seigneur 
avait  parlé  de  la  destruction  d'un  temple;  mais  il  avait 
en  vue,  ainsi  que  l'exposent  les  évangélistes,  de  parler 
du  temple  vivant  de  son  très  saint  corps  et  nullement 
du  temple  de  pierre  élevé  autrefois  par  Salomon  et 
reconstruit  par  Hérode(3).  D'un  autre  côté,  les  témoins, 
en  rapportant  ces  paroles,  avaient  altéré  le  langage  du 
Sauveur;  ils  y  avaient  ajouté  et  changé  quelques  paroles. 
Ils  avaient  ainsi  donné  une  apparence  d'accusation  sé- 
rieuse à  ce  qui  n'était  qu'une  pure  calomnie.  Le  Sei- 
gneur avait  dit  :  Brisez  ce  temple.  Les  témoins  altèrent 
ces  termes  et  lui  font  dire  :  Je  détruirai  le  temple  de 
Dieu.  Qu'on  remarque  bien,  continue  saint  Jérôme,  que 
Jésus-Christ,  afin  qu'il  fût  clair  qu'il  parlait  de  son 
corps,  n'employa  pas  les  expressions  détruire  et  édifier^ 
mais  les  mots  briser  et  ressusciter,  qui  indiquent  mani- 
festement un  temple  vivant  et  allégorique.  Enfin,  pour 
rendre  son  langage  toujours  plus  clair,  le  Seigneur  ne 
dit  pas  :  Je  délierai,  je  briserai  ;  mais  bien  :  Rompez,  bri- 
sez vous-mêmes  ce  temple.  11  rendait  ainsi  l'allusion  à 
son  corps  réel  plus  claire  encore,  car  il  nest  pas  permis 

(1)  Mallh.  -  (2)  In  Matlh.  -  (3)  Joan.,  n. 


i48  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

de  donner  soi-même  la  mort  à  son  propre  corps,  mais 
seulement  de  la  soulTrir. 

Au  reste,  celte  accusation  n'était  pas  seulement  calom- 
nieuse, mais  encore  inepte  et  ridicule,  puisque,  supposé 
encore  que  le  Seigneur  eût  vraiment  dit  ce  que  les  accu- 
sateurs lui  imputaient,  il  n'en  résultait  aucune  culpabilité 
pour  l'accusé.  Dire  qu'on  veut  détruire  le  temple  pour  le 
rebâtir  en  trois  jours,  plus  grandiose  qu'il  n'était,  ce 
n'est  pas  se  montrer  l'ennemi,  mais  le  zélateur  de  la 
gloire  du  temple  qu'on  veut  rétablir  par  im  grand  pro- 
dige :  aux  yeux  de  tous  autres  juges,  on  n'eût  pas  même 
produit  une  accusation  de  cette  espèce. 

Mais  les  Juifs  étaient  jaloux  jusqu'au  fanatisme  de 
l'existence  et  de  la  gloire  de  leur  temple  fameux.  Il 
suffisait  de  mal  parler  de  cet  édifice  sacré  pour  s'attirer 
la  haine  du  peuple  et  pour  être  réputé  digne  de  mort. 
Ce  fut  ainsi  que  Jésus-Christ  se  vit  condamné  à  mourir 
pour  avoir  prophétisé  que  Dieu  détruirait  un  jour  ce 
temple  et  que  l'aire  en  deviendrait  déserte  (1);  que,  plus 
tard,  saint  Etienne  fut  lapidé  comme  accusé  d'avoir  fait 
la  même  prophétie  (2).  Une  accusation  de  cette  nature 
contre  Jésus-Christ  fournissait  beau  jeu  à  ses  ennemis 
pour  le  rendre  l'objet  de  la  colère  du  peuple,  et,  tandis^ 
qu'une  déposition  pareille  n'eût  été  ni  écoutée  ni  admise 
devant  tout  autre  tribunal,  celui  de  Caïphe  ne  l'écoute 
pas  seulement,  mais  il  l'accueille  volontiers,  il  l'admet, 
il  l'accrédite  comme  une  preuve  légale;  il  lui  donne  de 
l'importance,  il  la  propage  au  moyen  d'émissaires  char-. 
gés  de  la  répandre  dans  le  public.  C'est  ainsi  qu'il  par- 
vient à  obtenir  que  ce  même  peuple,  qui  vénérait  Jésus- 
Christ  comme  un  propliète,  le  déteste  enfin  comme  un 
sacrilège;  que  les  mômes  bouches  qui  avaient  chanté 
Hosanna,  crient,  cinq  jours  après,  contre  le  Seigneur  : 

(1)  Jereni..  xxvi.  —  (2)  Act.,  m. 
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Crnciflez-le!  que,  pendant  qu'il  demeura  suspendu  en 
croix,  le  peuple  vienne  lui  jeter  au  visag-e,  comme  un 
reproche  amer,  l'audace  prétendue  d'avoir  voulu  détruire 
le  temple  de  Dieu  ! 

0  ruse  infernale  de  ces  bourreaux  en  toge  !  Il  est  donc 
vrai,  comme  deux  prophètes  l'avaient  annoncé,  que  ce 
n'est  pas  là  un  tribunal  de  juges,  mais  une  conjuration 
manifeste  de  prophètes  du  démon,  dont  toutes  les  pen- 
M'es  sont  un  plan  de  profonde  méchanceté,  toutes  les  pa- 
1  oies  une  insulte,  tous  les  actes  un  attentat  contre  Tinno- 
cence  et  la  vertu  (11. 

9.  Mais  cette  accusation,  qui  avait  été  plus  que  suffi- 
sante pour  que  le  vrai  Jérémie  fût  condamné  à  la  mort 
par  les  Juifs,  ne  suffisait  cependant  point  pour  induire  le 
gouverneur  romain  à  donner  son  approbation  à  une  telle 
sentence,  sans  quoi  celle  de  Caïphe  ne  pouvait  obtenir 
son  eilet.  Car  Pilate,  idolâtre  par  la  religion,  était  loin 
d'avoir  pour  le  temple  de  Dieu  le  même  fanatisme  que 
les  Juifs  :  à  ses  yeux,  des  paroles  qui  n'avaient  aucun 
sens  plausible,  et  qu'aucun  effet  n'avait  suivies,  pou- 
vaient tout  au  plus  être  censurées  comme  téméraires  ou 
comme  une  pure  jactance,  mais  nullement  constituer  un 
crime  capital.  Nous  verrons,  en  efîet,  dans  la  suite,  que 
les  Juifs  n'osèrent  même  pas  reproduire  cette  accusation 
devant  Pilate. 

Ils  furent  donc  enchantés  de  ce  témoignage  à  cause 
de  l'eiïet  qu'il  pouvait  produire  et  qu'il  produisit  en 
réalité  sur  le  peuple;  mais  ils  n'en  furent  pas  satisfaits. 
Ces  bourreaux,  désespérant  enfin  d'établir,  sur  les  dépo- 
sitions étrangères,  une  simple  apparence  de  criminalité 
contre  Jésus,  se  mettent  à  la  chercher  dans  ses  propres 
réponses.  Dans  cette  vue,  ce  même  grand  prêtre  Caïphe, 
oubliant  sa  haute  dignité   de  chef  du  conseil  sacré  et 

(1)  Ezech..  xxii:  —  Isa.,  xxii. 


150  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

usurpant  les  fonctions  de  juge  instructeur,  se  lève  au 
milieu  de  cette  grande  assemblée  et,  s'avançant  vers  le 
prisonnier:  Que  fais-tu  donc^  lui  dit-il,  que  tu  ne  parles? 
N'entends-tu  pas  tout  ce  que  ces  hommes  déposent  co7itre 
toi?  Misérable!  puisque  tu  ne  réponds  rien^  e^est  une 
marque  que  tu  nas  rien  à   repondre  [\). 

10.  Rien  n'était  plus  facile  au  divin  Sauveur  que  de 
dissiper  particulièrement  cette  accusation  d'avoir  voulu; 
détruire  le  temple  et  de  confondre  les  deux  accusateurs,' 
en  répétant  ses  propres  expressions,  dont  ces  méchantsi 
avaient  changé  les  termes  et  détourné  le  sens.  CepenH 
dant,  il  ne  voulut  pas  le  faire,  il  ne  repartit  pas  une  syl^ 
labe,  mais  il  se  concentra  dans  un  silence  majestueux  et 
tranquille  devant  la  provocation  insolente  par  laquelle 
Caïplie  s'imaginait  l'avoir  ému  (2). 

A  quoi  bon  parler,  en  effet?  remarque  Théophylacte.Bij 
La  sagesse  de  Dieu,  qui  scrute  les  cœurs,  ne  savait-elle'Bf 
pas  bien  que  ces  perfides,  qui  s'étaient  obstinémentBà 
aveuglés  à  la  clarté  éblouissante  de  ses  œuvres  miséri-Jj 
cordieuses,  auraient  écouté  bien  moins  encore  ses 
paroles  (3)?  D'ailleurs,  cette  assemblée  n'avait  que  l'appa- 
rence d'un  tribunal  :  elle  n'était  en  réalité  qu'une  ca- 
verne d'assassins  altérés  de  son  sang.  C'est  là  ce  que  k 
Seigneur  voulait  faire  voir  qu'il  savait  ;  c'est  là  ce  qu'il 
entendait  leur  reprocher  en  dédaignant  de  leur  ré- 
pondre (4). 

Nous  expliquerons  plus  tard,  dans  un  discours  exprès 
le  profond  mystère  du  silence  gardé  par  Jésus  devani 
les  tribunaux.  Contentons-nous  pour  le' moment  de  faire 
ressortir,  avec  saint  Cyprien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  ma- 
jesté et  de  grandeur  dans  le  silence  que  Jésus  oppose  è 
l'imputation  qu'on  lui  fait  d'avoir  médité  la  destructior 
du  temple.    Souvenons-nous    pour    cela  qu'en   disant 

(1}  Marc;  —  Mattli.  —  ('2)  Mai'C—  {o)  In  Malth.  —  (4)  Hom.  lxxxv  in  MaUh 
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Q|  Brisez  ce  temple,  et  je  le  l'établirai  dans  trois  Jours,  il 
avait  fait,  trois  ans  auparavant,  la  prédiction  la  plus  lumi- 
neuse de  la   perfidie  judaïque  qui    devait   le    nieltri»    à 

t\  mort,  et  de  son  pouvoir  divin  qui  devait  le  ressuscilor 
trois  jours  après.  Le  temps  où  cette  prophétie  devjiit 
s'accomplir   était  venu.   0  grand  mystère!  les  paroles 

eli  dites  par  le  Seigneur  à  la  première  Pàque  de  sa  vie  pu- 
blique se  reproduisent  à  la  dernière.  La  prédiction  même 
de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  se  renouvelle  et  se 
tourne  en  accusation.  Ceux  qui  machinent  sa  mort  lui 


font  un  crime  de  l'avoir  prédite!  mais  si,  par  leur  infer- 
nale perfidie,  ils  méritent  d'être  les  ministres  aveugles, 
les  exécuteurs  sacrilèges  de  son  oracle,  ils  ne  méritent 
cependant  pas,  à  cause  de  leur  orgueil,  d'en  comprendre 
le  grand  et  consolant  mystère.  Le  Seigneur,  en  expli- 
quant le  véritable  sens  de  ses  paroles,  n'eût  fait  qu'une 
révélation  perdue.  C'est  pourquoi  il   se  tait,  et,  laissant 

t]  à  ses  apôtres  le  soin  de  prêcher  aux  humbles  d'esprit, 
aux  droits  de  cœur  l'accomplissement  de  la  seconde  par- 

s{  tie  de  sa  prophétie,  c'est-à-dire  le  grand  prodige  de  sa 
résurrection,  il  permet  que  les  Juifs  réalisent,  sans  le 
savoir,  la  première,  et  qu'ils  brisent  eux-mêmes  le 
temple  de  son  corps,  en  le  séparant  de  l'àme  sainte,  qui 
en  était  comme  le  pontife  ;  dans  l'attente  de  ce  moment 
si  cher  à  son  cœur,  la  Vérité  éternelle,  voilée  par  de  faux 
témoignages,  le  Verbe,  le  discours  intérieur  de  Dieu, 
exposé  aux  jugements  des  hommes,  se  tait,  telle  une 
victime  attendant  avec  tranquillité  la  main  et  le  coup 
qui  doit  rimmoler(l). 

11.  Mais  que  font  Caïphe  et  ses  conseillers  à  la  vue 

Ide  ce  silence  triomphateur?  Hélas!  aveuglés  par  leur 
rage  diabolique,  au  lieu  de  comprendre  le  mystère  élevé 
qu'ils  sapprêtent  à   accomplir,  ils    n'en  saisissent  pas 

il)  Serm.  île  Paxs. 
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même  les  apparences  !  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  con- 
fondre, en  vérité?  Pilale  idolâtre,  homme  sans  foi  ni  loi, 
comme  nous  le  verrons  en  son  lieu,  voit  dans  le  silence 
majestueux  gardé  par  le  Seigneur,  même  en  sa  présence, 
un  motif  d'admiration  et  du  respect  le  plus  profond;  il 
redouble  même  de  zèle  pour  le  sauver  de  la  mort.  Et  les 
Juifs,  adorateurs  du  vrai  Dieu,  possesseurs  d'une  loi  de 
justice  et  de  vérité,  prennent  occasion  du  silence  avec 
lequel  le  Seigneur  fait  briller  son  innocence  plus  effica- 
cement que  par  des  paroles,  de  le  haïr,  de  le  mépriser 
davantage,  de  le  poursuivre  avec  plus  d'acharnement 
jusqu'à  la  mort.  11  est  donc  vrai  qu'on  ne  saurait  voir  en 
eux  que  des  bêtes  féroces  au  lieu  d'y  voir  des  hommes  ! 
ils  égalent,  ils  surpassent  même  en  fureur  le  lion,  le 
loup  cruels.  Au  crime  de  l'infamie  et  de  l'iniquité,  ils 
joignent  encore  celui  de  ne  savoir  ni  rougir  ni  se  con- 
fondre de  leur  injustice  et  de  leur  infamie. 

Voilà  ce  que  devient  un  homme  à  qui  les  passions  ont 
fait  perdre  de  vue  Dieu  et  la  religion. 


DEUXIEME    PARTIE 

I 

12.  Plût  au  ciel  que  le  tribunal  de  Caïphe  eût  été  anéanti 
pour  jamais,  ainsi  que  la  cité  de  Jérusalem,  dont  il  fut  le 
scandale,  et  qu'il  fût  demeuré  éternellement  enseveli 
sous  ses  ruines!  Mais,  hélas!  ne  dirait-on  pas  que,  de 
nos  jours  surtout,  il  semble  sorti  de  ses  décombres,  et 
qu'il  n'a  fait  que  se  multiplier  dans  les  pays  chrétiens, 
au  déshonneur  de  la  foi  et  de  la  loi  de  Jésus-Christ? 
N'yvons-nous  pas,  en  effet,  nous  aussi,  sous  les  yeux,  un 
essaim  d'hommes  sans  savoir  et  sans  conscience,  sans 
mérite  et  sans  vertu,  se  jetant  à  travers  les  voies  les 
plus  honteuses  sur  les  emplois  publics,  uniquement  pour 
l'autorité  que  ces  emplois  procurent,  pour  les  honneurs 


I 
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qu'ils  attirent,   pour  les  gains  qu'ils    rapportent,    pour 
l'impunité  qu'ils  promettent,  sans  s'inquiéter  le  moins 
idu  monde  des  charges   qu'ils  comportent,   des  devoirs 
qu'ils    imposent,     comme     l'avaient    précisément    fait 
'Caïphe    et   les    prêtres,    ses   satellites   en    scélératesse 
plus  que  ses  ministres  dans  le  sacerdoce?  Entrés  comme 
eux  dans  les  fonctions  sociales  par  le  chemin  de  la  cor- 
ruption, ne  les  voit-on  pas  s'y  maintenir  par  le  crime? 
j     Hélas  !  sauf  quelques  exceptions  qu'on  rencontre  tou- 
Ijours  et  partout,   ne  voit-on  pas  aujourd'hui,   au    sein 
|mème  des  pays  qui  vantent  le  plus  la  morale  et  la  civili- 
'sation,les  administrations  publiques  encombrées  d'âmes 
'ignobles,  qui,  basses  par  le  mérite  comme  par  lanaissance, 
I pauvres  de  qualités  comme  de  fortune,  que  la  main  de 
lia  faveur  et  de  l'intrigue,  et  non  celle  de  la  justice,   a 
Itirées  de  la  fange  des  conditions  les  plus  obscures  et 
[placées  au  rang  des  grands  du  peuple  ;  qui,  superbes  et 
altières  en  proportion  de  ce  qu'elles  étaient  plus  viles  et 
plus  adulatrices,  semblent  vouloir  se  venger  sur  le  pu- 
blic et  sur  leurs  subalternes  du  long  noviciat  d'humilia- 
tion et  de  bassesse  qu'elles  ont  fait  auprès  des   supé- 
rieurs, afin  d'en  exploiter  la  faiblesse,  d'en   surprendre 
la  confiance,  d'en  séduire  la  crédulité?  N'est-il  pas  vrai 
qu'on     voit    plusieurs     branches    de     l'administration 
publique    changées     en     fiefs   lucratifs     de    personnes 
i'{    de    familles    particulières,    où    les.  barons    du    mo- 
nopole  exercent  le    despotisme   le    plus  insolent  et  le 
plus  dur,    se  déchargeant  au  détriment  d'un    supérieur 
inattentif,  lui  attribuant,  le  faisant  l'auteur  de  toutes  les 
bévues  qu'ils  commettent,  de  toutes   les   mesures  arbi- 
traires qu'ils  adoptent,  de  la  fortune  publique  qu'ils  dé- 
vorent, de  toutes  les  injustices,  de  toutes  les  extorsions 
et  de  tous  les  abus  qu'ils  commettent? 

13.  Ah  !   que   de  mal  n'a-t-on  pas  dit   de   l'ancienne 
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aristocratie  des  nobles,  née  dans  des  siècles  de  foi  !  Je 
ne  prétends  point  nier  ses  torts;  mais  n'est-il  pas  vrai 
qu'ils  étaient  plus  supportables  que  ceux  dont  est  cou- 
pable l'aristocratie  nouvelle,   née  dans  ce  siècle  d'incré- 
dulité  et  d'indilïérence,  l'aristocratie   des  employés  et 
des   industriels?   N'est-il  pas  vrai   que    cette    nouvelle 
aristocratie  a  tous  les  vices  de  l'ancienne  sans  aucune 
des  vertus  qui  en  élaient  comme  l'expiation  (^t  la  com- 
pensation; ([u'elle  en  a  toute  la  vanité  de  l'orgueil  sans 
les  traits  masi-nanimes  de  la  charité,  toute  la  licence  de 
conduite   sans  la  noblesse  de-?  pensées,  tout  le  despo- 
tisme du  pouvoir  sans  la  générosité  du  désintéressement^ 
toutes  les  folies  du  caprice  sans  la  distinction  des  sen- 
timents et   des   manières?   Ah!   l'ancienne   aristocratie 
était  réduite  à  quelques  familles,  la  nouvelle  est  si  nom- 
breuse qu'une  moitié  du  genre  humain  semble  actuelle- 
ment occupée  à  gouverner  l'autre  moitié,  sans  pouvoir  y 
réussir!  L'ancienne  aristocratie  était  la  force  des  Etats^ 
la  nouvelle  en  est  souvent  l'embarras  et  le  lléau,  c'est 
elle  qui  rend  ordinairement  les  impôts  plus  lourds  par  la 
manière  de  les  percevoir,  les  lois  plus  dures  par  la  ma- 
nière de  les  appliquer,  le  gouvernement  qui    l'emploie 
plus  odieux,  le  peuple  qui  la  nourrit  plus  malheureux. 
Oui,  l'aristocratie  des  titres  était  vaine,  mais  celle  de 
la  cupidité  est  cruelle.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  les 
bureaux  publics   quand   l'innocent,    le  malheureux   s'y 
présente,   et  qu'il  n'a   point  de  protecteurs   à   vanter^ 
d'étrennes  à  distribuer,  de  cadeaux  à   donner  actuelle- 
ment ou.de  gains  à  promettre  dans  l'avenir  !  Qui  est-ce 
qui  lui  fait  un  bon  accueil?  Prie-t-il  :  on  ne  l'écoute  pas. 
Recourt-il:  on  le  repousse. Méprisables  satellites,  instal- 
lés sur  le  seuil  du  temple  de  la  Fortune  et  du  sanctuaire    I 
de  la  Justice,  ils  en  rejettent  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre    * 
recommandation  que  l'innocence,  d'autre  mérite  que  la 
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vertu  ;  ils  rendent  les  faveurs  et  les  actes  de  la  justim^ 
plus  difficiles  à  demander  qu'à  obtenir.  Qui  pourrait 
dire  aussi  les  injustices  qui  se  commettent  journellement, 
les  récompenses  qui  sont  détournées,  les  mérites  qui  sont 
oubliés,  les  innocents  qui  sont  opprimés,  les  familles  qui 
sont  ruinées,  les  larmes  qui  sont  répandues?  Voyez,  en 
même  temps,  avec  quel  mépris,  avec  quelle  indifférence 
les  artisans  funestes  de  tant  de  malheurs  envisagent  le:s 
victimes  de  leur  avarice  et  de  leur  égoïsme  cnie!  : 
voyez-les  vivant  dans  la  joie,  aussi  impudents  qu'injustes; 
voyez-les  étaler  aux  yeux  du  public  scandalisé  le  spec- 
tacle insultant  d'une  opulence  fruit  de  la  rapine  et 
d'une  félicité  élevée  sur  les  malheurs  d'autrui. 

Que  vous  semble-t-il  de  ces  hommes  qui  remplissent 
les  contrées  de  l'Rurope  civilisée  et  chrétienne?  Ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'outre  tout  principe  de  morale  et  de 
religion,  ils  ont  encore  abjuré  tout  instinct  d'humanité? 
Hélas!  oui,  le  lion  qui  déchire,  le  loup  qui  dévore  la 
faible  brebis,  est  plus  pudique  et  moins  cruel  que   ces 

"hommes  incivilisés  du  xix®  siècle!   O   Caïphe,  Caïphe, 

1  combien  n'as-tu  pas  encore  parmi  nous  d'imitateurs  et 

i  d'enfants  ! 

14.  Mais  d'où  vient  cette  corruption  dans  l'ordre  so- 

\  cial  et  menaçant  de  s'étendre  chaque  jour  davantage? 

j  Hélas  !  Caïphe,  les  prêtres  et  les  anciens  du  peuple 
n'étaient  si  corrompus,  si  avares,   si    cruels  que   parce 

j  qu'ils  appartenaient,  pour  la  plupart,  à  la  secte  des  sadu- 
céens,  qui  rejetait  l'immortalité  de  l'àme,  tout  espoir  et 
toute  crainte  de  la  vie  future,  et  qui  s'étudiait  à  conqué- 
rir par  tous  les  moyens  possibles  le  bonheur  dans  la  vie 
présente.  Or,  les  mêmes  effets  attestent  la  présence  et 
l'action  des  mêmes  principes  et  des  mêmes  causes. 

Le  libertinage  insolent,  la  cupidité  effrénée,  la  manie, 
la  fureur  de  dépouiller,   d'opprimer  les  autres  pour  se 
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contenter  soi-même,  aujourd'hui  communs  à  toutes  les 
classes,  prouvent  que  les  chrétiens  modernes  sont  deve- 
nus aussi  saducéens,  si  ce  n'est  pas  en  doctrine,  du 
moins  en  pratique;  et  que,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait 
incrédules,  ils  sont,  du  moins,  indifférents!  Elle  prouve 
qu'ils  ont  perdu  de  vue  la  religion  et  ses  lois,  Dieu  et 
ses  jugements,  la  mort  et  ses  terreurs,  Téternité  et  ses 
châtiments,  et  (ju'on  peut  écrire  sur  les  maisons  de  ces 
égoïstes  froids  et  cruels,  sur  leurs  bureaux  et  sur  leurs 
établissements  :  Ici  habite  une  race  qui  na  i^lus  Dieu 
devant  les  yeux[i).  Elle  prouve  que  la  charité  s'est 
refroidie,  parce  que  la  foi  s'est  affaiblie;  que  l'esprit  de 
l'intérêt  particulier  triomphe,  parce  que  l'on  a  repoussé 
la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité  (2). 

Hélas  !  la  religion  semble  s'évaporer  à  mesure  que  tout 
se  fait  avec  la  vapeur  ;  tandis  que  le  fer  facilite  le  par- 
cours de  la  terre,  on  perd  le  chemin  du  ciel  ;  les  églises 
sont  désertées  à  mesure  qu'on  fréquente  davantage  les 
théâtres,  au  milieu  de  tant  de  découvertes,  de  tant  d'in- 
ventions pour  vivre  plus  commodément,  on  ne  fait  pas 
un  seul  pas  pour  vivre  plus  vertueusement!  Ah!  gar- 
dons-nous de  croire  que  la  formation  et  la  vraie  civilisa- 
tion des  peuples  dépendent  du  luxe,  des  théâtres,  de  la 
coupe  des  habita,  de  l'élégance  des  manières  !  Le  paysan 
chrétien,  instruit  de  sa  religion,  appliqué  à  la  pratiquer, 
religieux  envers  Dieu,  modeste  envers  lui-même,  juste 
envers  le  prochain,  charitable  pour  le  pauvre,  protec- 
teur de  l'orphelin,  de  la  veuve,  hospitalier  envers  les 
étrangers,  celui-là,  malgré  les  callosités  de  ses  mains, 
la  grossièreté  de  ses  vêtements,  la  simplicité  de  ses 
manières,  est  mille  fois  plus  civilisé  que  le  citoyen  de 
la  capitale,  qui,  sous  un  visage  délicat,  un  habit  élé- 
gant, des  manières  prévenantes  et  gracieuses,  cache  un 

(1)  Psal.  —  (2)  Psal. 
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cœur  corrompu  et  un  immense  égoïsme.  [^a  vraie  reli- 
gion seule  est  la  mère  de  la  vraie  civilisation.  Il  est  vrai 
qu'à  Rome  le  mal  n'est  pas  monté  jusqu'aux  excès  dont 
gémissent  d'autres  pays;  que  l'idolâtrie  de  l'or  n'est  pas 
devenue,  ici  comme  ailleurs,  la  religion  dominante,  la 
religion  de  l'Etat.  Mais, si  le  mal  n'y  est  pas  si  grand,  il 
peut  cependant  le  devenir. 

Redoublez  donc  de  zèle,  pères  de  famille,  instituteurs 
de  la  jeunesse,  hommes  d'autorité,  d'influence,  pour 
répandre  dans  toutes  les  classes  la, connaissance,  l'amour 
et  la  pratique  delà  vraie  religion;  épargnez  ainsi  à  la 
Inouvelle  Jérusalem  les  fléaux,  le  scandale  et  l'opprobre 
iqui  détruisirent  l'ancienne  :  celui  d'avoir  des  lions  pour 
uges,  des  loups  pour  administrateurs,  disposés  à  l'in- 
ustice,  durs  à  la  compassion  et  incapables  de  pudeur. 


HUniEME    LECTURE 


SAMKDI 


LE    SOUFFLET 


Pensez  à  celui  qui  a  supporté  en^ 
sa  personne  une  telle  contra-^ 
diction  de  la  i)art  des  pécheurs  :  '' 
pensez-y,  afin  de  ne  point  suc- 
comber, en  vous  abnndonnant^ 
à  vos  pensées  propres. 

(Hrb.,  XII.) 


1.  Tous  les  persécuteurs  de  la  vérité  se  sont  montrés 
conslamment  aussi  faux  et  hypocrites  qu'injustes  et 
cruels.  Considérez  Acliab.  Ce  monarque  scélérat  hait 
jusqu'à  la  mort  Tinnocent  et  courageux  Michée,  parce 
qu'il  lui  reprochait  ses  vices  et  le  menaçait  des  châti- 
ments divins  (1).  Aussi,  ayant  fait  citer  un  jour,  devant 
son  tribunal  impie  composé  de  quatre  cents  prophètes 
inspirés  par  le  démon,  le  pieux  Michée,  seul  prophète 
inspiré  de  Dieu,  il  le  prie  et  le  conjure  de  lui  manifester 
sincèrement  les  volontés  divines,  tandis  que,  dans  le 
fond  de  son  cœur,  il  ne  l'interroge  que  dans  le  but  de 
trouver  dans  ses  réponses  une  occasion  ou  un  prétexte- 
de  lui  ôter  la  vie.  En  effet,  à  peine  le  Prophète  a-t-il 
parlé  que  son  langage  sincère  et  humble  est  pris  pour 
une  insulte  audacieuse  faite  au  monarque  ;  et  l'un  des- 
satellites royaux,  assuré  de  plaire   à  cette  horrible  ma- 

(1)  m  Reg.,  XXII. 
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josU',  lui  décharge  sur  la  figure  un  insolent  soufflet;  le 
roi  et  son  conseil  finissent  par  condamner  Michée  k  la  mort. 

Or,  ce  nom  Michée  signifie  :  Qui  est  égal  à  Dieu  ou 
le  Fils  de  Dieu.  Comment  donc,  nous  disent  les  Pères 
et  les  interprètes,  ne  pas  remarquer  dans  ce  fait,  sur- 
venu au  tribunal  d'Achab,  l'histoire  anticipée,  la  figure 
fidèle,  la  prophétie  de  ce  qui  arriva  au  vrai  Michée,  au 
Fils  de  Dieu,  égal  à  Dieu,  devant  le  tribunal  de  Caïphe? 
Ce  pontife  inique,  ainsi  que  son  détestable  tribunal  com- 
posé, comme  on  Ta  vu,  d'hommes  diaboliques,  hait 
également  le  Seigneur,  parce  qu'il  ne  cessait  non  plus  de 
censurer  les  scandales  et  de  menacer  sa  conduite  des 
châtiments  divins.  11  Fexcite  aussi  avec  le  même  mé- 
chant artifice  à  s'expliquer,  non  pour  qu'il  se  disculpe, 
mais  bien  pour  trouver  dans  ses  réponses  de  quoi  l'accu- 
ser; à  peine  a-t-il  ouvert  la  bouche  qu'il  reçoit  sur  sa 
face  sainte  un  horrible  soufflet  ;  pontife  et  juges  se 
hâtent  ensuite  de  le  condamner  à  la  mort. 

0  insulte  atroce  à  la  majesté  de  Dieu  au  tribunal  des 
hommes!  Mais  souvenez-vous,  hélas!  dit  saint  Paul, 
que  Jésus-Christ  n'endure  une  contradiction,  un  affront 
aussi  cruel  de  la  part  des  hommes  que  pour  nous  ;  afin 
que  nous-mêmes,  dans  les  injures  qui  nous  viennent  de 
la  part  d'autrui,  nous  ne  nous  abandonnions  point  au 
ressentiment  et  à  la  rancune;  que  nous  les  souffrions 
avec  patience,  en  vue  de  ce  que  le  Fils  saint  et  inno- 
cent de  Dieu  a  enduré  pour  nous.  Appliquons-nous  avec 
ces  intentions  à  méditer  aujourd'hui  dans  toutes  ses  cir- 
constances cet  horrible  soufflet,  cette  insulte  barbare 
que  le  Seigneur  a  reçue  ;  voyons  le  mystère  qu'il  recèle, 
les  leçons  qu'il  présente,  les  grâces  qu'il  nous  obtient, 
et  commençons. 
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PHEMIERE     PARTIE 

2.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  magistrats  et  les  prêtres 
qui  s'étaient  déclarés  les  juges  du  Messie,  malgré  tous 
les  moyens  de  séduction,  malgré  leur  autorité  suprême 
et  tous  leurs  efforts  pour  provoquer,  rassembler  et  écou- 
ter un  grand  nombre  de  faux  témoins  contre  lui, 
n'avaient  pu  réussir  à  trouver  un  seul  témoignage  ayant 
un  objet  sérieux,  important  et  grave;  nous  avons  vu' 
également  que  ces  juges  impitoyables,  ayant  excité  leur 
prisonnier  à  se  disculper  des  imputations  qu'on  lui  fai- 
sait, dans  le  dessein  de  tirer  de  ses  réponses  une  ma- 
tière d'accusation  que  ne  leur  fournissaient  point  les 
allégations  des  autres,  étaient  demeurés  confondus  dans 
leur  criminel  projet  par  le  défaut  complet  de  répli(|ue 
où  se  tint  le  Seigneur.  Que  fait  donc  le  rusé  Caïphe  ?  Il 
entame  vui  interrogatoire  sur  les  disciples  rassemblés 
par  le  Seigneur,  sur  la  nature  et  le  but  de  son 
enseignement  (1)  ;  ce  pontife  .impie  espérant  ainsi, 
remarque  saint  Chrysostôme,  trouver  une  matière  de 
censure  dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
n'avait  pu  en  trouver  aucune  dans  sa  personne,  et  pou-' 
voir  l'inculper  comme  citoyen  séditieux,  auteur  de  con-  ' 
ciliabules  secrets  et  novateur  dangereux  en  matières 
religieuses  (2). 

3.  Si  Jésus,  notre  Rédempteur,  n'eût  pas  été  eu  même 
temps  notre  docteur  et  notre  Maître,  il  n'eût  pas  man- 
qué de  déjouer  par  le  silence  ou  par  le  mépris  cette; 
interrogation  maligne  de  Caïphe.  Mais,  comme  il  impor-! 
tait  à  l'Église  entière,  qu'il  était  venu  fonder,  de  savoir' 
■qu'il  n'était  point  l'auteur  d'une  doctrine  secrète  etténé-j 
breuse,  recherchant  l'obscurité  et  fuyant  le  grand  jour,  ' 

(1)  Joan.  —  (•?)  Hoin.  lxxxii  iv  Joan. 
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il  répond  d'un  air  majestueux  et  tranquille,  bien  plus 
pour  instruire  tous  les  chrétiens  de  l'avenir  que  pour 
satisfaire  à  la  question  insidieuse  des  Juifs  présents  : 
J'ai  toujours  parlé  imbliquement  au  rnonde^  'jai  ensei- 
gne dans  les  synagogues  et  dans  le  teniple^  les  doctrines 
que  f  ai  expliquées  en  particulier  ne  diffèrent  en  rien  de 
celles  que  fat  données  en  public  ;  au  lieu  donc  de  ni  in- 
terroger^ interrogez  plutôt  ceux  quil  vous  plaira  parmi 
mes  auditeurs.  Ils  savent  bien  et  ils  peuvent  attester  ce 
que  je  leur  ai  appris.  0  réponse  !  ô  paroles  !  comme 
<'elui  qui  affirme  d'un  ton  si  grave  avoir  parlé  publi- 
quement au  monde  s'annonce,  se  révèle  le  véritable 
Maître,  le  vrai  Législateur  du  monde  ! 

Prise  littéralement,  nous  dit  saint  Augustin,  cette 
réponse  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  vrai, 
de  plus  sage  et  de  plus  juste  (1).  Le  Seigneur  y  fait  allu- 
sion en  particulier  aux  officiers  envoyés  d'autres  fois 
par  les  prêtres  mêmes,  afin  de  l'arrêter  dans  le  temple, 
et  qui,  après  l'avoir  écouté,  s'étaient  changés  en  ses 
admirateurs  et  en  ses  disciples  (2).  Il  soutient  que  rien 
n'est  plus  aisé  que  de  le  savoir  de  ceux  qu'il  avait  en- 
•>eignés  qu'ils  doivent  s'adresser  à  eux-mêmes  plutôt 
qu'à  lui  que  c'est  dans  un  pareil  jugement  la  voie  la 
plus  simple  et  la  plus  légitime,  car  vit-on  jamais  qu'en 
cas  de  doctrines  dangereuses  ou  suspectes  on  com- 
mence à  interroger  celui  qui  les  a  enseignées,  sans 
interroger  en  même  temps  ceux  qui  les  ont  entendues? 

Au  surplus,  dit  saint  Chrysostôme,  par  cette  réponse 
:>ù  il  en  appelle  au  témoignage  non  suspect  de  ses  audi- 
teurs malintentionnés,  attentifs  à  lui  dresser  des  pièges 
îfin  de  le  perdre,  le  Seigneur  manifeste  la  confiance  la 
dIus  complète  de  n'avoir  enseigné  ([ue  la  vérité  et  la 
ustice(3). 

(1)  Tract.  113  in  Joan.  —  i2)  Joan.  —  Ilomil.  lxxxii  //»  Joan. 
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4.  Mais  la  livrée,  ordinairement  insolente  par  nature, 
le  devient  à  Texcès  quand  elle  est  abritée  sous  la  pro-  !; 
tection  des  grands.  Voilà  donc  qu'un  serviteur  du  grand 
prêtre,  ce  môme  Malclius,  dont  le  Seigneur  avait  guéri 
miraculeusement  Toreille  dans  le  jardin,  et  qui  était,  dit 
l'abbé  Ruperl,  bourreau  aussi  cruel  qu'adulateur  vil 
et  méchant  (1),  voulant  faire  une  chose  agréable  au 
prand-prêtre,  s'avance  jusqu'aux  pieds  du  Sauveur  et, 
levant  sa  main  sacrilège,  il  décharge  sur  la  face  ado- 
rable du  Sauveur  un  violent  soufflet  auquel  le  Sanhé- 
drin tout  entier  applaudit,  au  lieu  de  s'en  tenir  offensé. 
De  façon  que  cet  insolent  esclave,  encouragé  par  cette 
approbation,  joignant  l'insulte  à  la  brutalité  :  Témé- 
raire, dit-il  au  Seigneur,  oses-tu  ré[)ondre  ainsi  au 
souverain  prêtre  (2)  ? 

O  indignité  !  ô  affront  !  s'écrie  à  ce  propos  saint  Chry- 
sostôme  :  Peut- on  imaginer  une  insulte,  une  indignité 
plus  atroce  que  celle-là  ?  Le  Roi  de  gloire  y  est  maltraité 
par  un  esclave  mépi'isable  ;  le  Fils  de  Dieu  est  vilipendé 
par  un  homme  rebut  des  autres  hommes (3).  Hélas! 
ajoute  saint  Rphrem,  la  terre  tressaillit,  le  ciel  fut  révolté, 
les  anges,  saisis  d'horreur,  se  couvrirent  le  visage  de 
leurs  ailes,  à  la  vue  de  ce  ministre  d'iniquité  outrageant 
d'une  manière  aussi  cruelle  le  Dieu  de  majestt'-(4)  ! 

Mais  pourquoi,  anges  de  Dieu,  ne  frappâtes-vous  pas 
à  votre  tour*  ce  scélérat?  et  vous,  cieux,  pourquoi  ne 
l'exterminâtes-vous  pas  avec  la  foudre?  et  toi,  terre 
insensible,  poui'quoi  ne  t'ouvris-tu  pas  sous  ses  pas  pour 
l'engloutir  vivant  dans  les  enfers?  Mais  que  n'eût  pasj  j 
pu  faire  Jésus-Christ  pour  punir  cette  insulte  sacrilège, 
s'écrie  saint  Augustin,  lui  dont  la  puissance  a  créé  le 
monde?  Mais  il  aima  mieux,  dans  cette  circonstance, 

(1)  Lib.  XIII  hi  Jonn.—  12)  Joan.—  (3)  Uom.Lxxxvi  in  Matth.—  (V)  Serm. 
de  Pass. 
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nous  apprendre,  par  son  exemple,  la  patience  avec 
laquelle  on  est  vaincpienr  du  monde  (i). 

Mais,  au  lieu  de  nous  répandre  en  invectives  stériles 
contre  Tauteur  infâme  et  lâche  de  cette  insulte  si  atroce, 
occupons-nous  à  considérer,  dans  la  stupeur  de  notre 
âme,  dans  la  reconnaissance  compatissante  de  notre 
cœur,  la  sainteté,  la  grandeur,  la  majesté  du  Dieu  fait 
homme,  qui  Ta  souffert  en  lui  ;  et,  si  nous  sommes  vrai- 
ment ses  disciples  et  ses  imitateurs,  apprenons  à  régler 
notre  conduite  sur  la  sienne  (2). 

5.  Quoi  de  plus  propre,  en  effet,  continue  à  dire  saint 
Ephrem,  à  nous  attendrir,  que  le  prodige  étonnant  de  la 
patience  du  Rédempteur  frappé,  en  présence  de  la  har- 
diesse sacrilège  de  son  persécuteur?  Un  esclave  vil  et 
méprisable  est  l'auteur  de  ce  dur  affront,  et  celui  qui  le 
reçoit  est  le  Maître  de  l'univers.  L'esclave  se  montre 
rempli  d'une  fui'eur  infernale,  et  Jésus  ne  diminue  point 
le  cahne  de  son  visage,  devenu  de  feu,  ni  la  bonté  divine 
de  son  cœur!  Insulté  par  un  soufflet  donné  à  pleine 
main,  ce  qui  est  la  dernière  injure  qu'on  puisse  faire  à 
un  homme  bien  né,  il  répond  avec  la  plus  grande  modé- 
ration et  avec  la  plus  parfaite  prudence  (3). 

Rien  ne  l'empêchait,  en  effet,  de  s'adresser  à  Caïphe 
et  de  blâmer  ce  maître  inhumain  dont  la  haine  contre 
lui  et  sa  connivence  avaient  rendu  cet  esclave  si  insolent, 
et  de  lui  dire  avec  plus  de  raison  que   saint  Paul  :   0 

(1)  Tract,  cxiv  in  Joan.  —  ('2]  Hebr.,  xii. 

l'A)  Serin,  de  PaM-iion.  — Quelques-uns  avancent  même  qu'il  le  convertit. 
comme  il  lui  avait  déjà  rendu  miraculeusement  l'oreille  coupée  par  Pierre. 
'En  etîet.  Notre-Seigneur  avait  coutume  d'éclaiier  de  la  foi.  de  justifier  par 
le  pardon  des  péchés,  et  de  guérir  ainsi  l'Ame  de  tous  ceux  dont  il  guéris- 
sait miraculeusement  le  corps.  Voici  le  beau  raisonnement  que  saint  Tho- 
mas fait  à  ce  sujet-  Jésus-Christ,  dit-il,  ne  faisait  ses  prodiges  que  par  lit 
vertu  de  Dieu.  Or.  les  œuvres  de  Dieu  sont  i)arfailes  ;  au  contraire,  ce  qui 
n'obtient  pas  son  but  n'est  pas  parfait.  La  guérison  de  l'âme  ne  manquait 
jamais  d'f'ire  le  dernier  but  de  toutes  celles  que  .lésus-Ghrist  opérait.  Il  ne 
pouvait  convenir  en  aucune  manière  au  Seigneur  de  guérir  le  corps  d'un 
individu  sans  gu»''rir  en  même  temps  son  âme  l'A  p..  7.  4hi.  ar.  3). 
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muraille  blanchie^  c'est  ainsi  que  Dieu  te  frajipera^ 
puisque  tu  souffres^  que  tu  approuves  viême  que  je  sois 
frappé  aussi  honteusement  en  ta  présence  (\)  ;  conservant, 
au  contraire,  selon  la  remarque  de  saint  Cyprien,  jusqu'à 
la  fin  le  respect  dû  au  sacerdoce,  dans  la  personne  de 
€elui  qui  en  était  revêtu,  bien  qu'il  en  fît  un  abus  aussi 
indigne  et  aussi  scandaleux,  il  se  tourne  vers  son  persé- 
cuteur et,  sans  se  montrer  irrité,  ou  altéré,  il  se  contente 
de  lui  dire  modestement  :  Si  f  ai  dit  quelque  chose  cCincon- 
venant,  dis-moi  ce  que  cest.  Si  je  n'ai  rien  dit  ciue  de  juste 
et  de  raisonnable^  pourquoi^  Malchus ^  me  frappes-tu  (2)? 

6.  Mais  comment,  me  demandera-t-on  ici  avec  saint  I 
Augustin,  comment  le  Seigneur,  qui  a  constammenl 
pratiqué  le  premier  ce  qu'il  a  prescrit  aux  autres  (3). 
n'a-t-il  pas  fait  ce  qu'il  a  recommandé  dans  de  pareilles 
circonstances,  c'est-à-dire  qu'on  doit  offrii-  l'autre  joue 
h  celui  qui  en  a  frappé  une,  et  souffrir  l'insulte  patiem- 
ment et  en  silence  (4)?  Le  Seigneur,  répond  saint  Augus- 
tin, a  non  seulement  accompli  littéralement  ce  conseil 
divin,  mais  il  est  allé  plus  loin  encore  :  en  efîet,  dans 
<îette  maison  infâme  de  Caïpbe,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  il  a  présenté,  non  une,  mais  mille  fois,  et  avec 
une  patience  admirable,  ses  deux  saintes  joues  aux  souf- 
flets cruels  d'une  soldatesque  insolente  ;  plus  tard  encore, 
€e  ne  sera  pas  seulement  son  visage  qu'il  abandonnera 
aux  soufflets  et  aux  crachats,  mais  ce  sera  son  corps  tout 
entier  qu'il  livrera  pour  être  déchiré  avec  des  fouets, 
pour  être  cloué  sur  la  croix. 

7.  Pour  ce  qui  est  de  n'avoir  pas,  dans  cette  premièrl 
rencontre,  offert  l'autre  joue  sans  dire  mot,  il  en  agit  dd, 
la  sorte  poui'  plusieurs  raisons  dignes  de  sa  sagesse  e|| 
de  son  amour  pour  nous.  Premièrement,  Jésus-Christ," 
■dans  cette  circonstance,  se  voyait  accusé,  repris  et  puni 

(1)  Act.,  XXIII.  —  (2)  Joftn.  —  {%)  Act.,  i.  —  (4)  Tract,  xiii  //»  Joan. 
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par  l'insolent Malchu s,  en  face  du  premier  tribunal  de  la 
nation,  d'avoir  man([ué  de  respect  au  grand  prêtre.  Or^ 
s'il  eût  dissimulé,  s'il  se  fût  tu  devant  ce  grave  reproche^ 
si,  après  le  premier  soufflet,  il  eût  présenté  son  autre 
joue  au  second,  il  eût  pu  faire  croire,  dit  un  interprète» 
([ii'il   reconnaissait  son   tort  [et  qu'il  confessait  haute- 
ment avoir  mérité  \m  tel  châtiment  (1).  Tandis  (pfil  ne 
convenait  point,  observe  le  même  interprète,  que  le  Sei- 
gneur j'estàt  sous  le  poids  de  cette  accusation,  sous  la 
lâche  de  cette  faute,  d'avoir,  même  une  seule  fois  en  sa 
vie,  manqué  de  respect  à  la  dignité  sacerdotale  (2).  Il 
Jevait  donc  repousser  de  sa  personne  Taccusation  qui 
lui  était  faite  et  se  plaindre  avec  douceur  de  la  punition 
:ruelle  (pii  lui  en  était  infligée,  demander  une  preuve  de 
affirmation  de  sa  culpabilité,  afin  que,  à  défaut  d'une 
)areille  preuve,  impossible,  d'ailleurs,  à  fournir,  il  demeu- 
•àt  clairement  constaté,  aux  yeux  de  chacun,  qu'il  était 
mocenl  et  (pie  son  persécuteur  était  injuste. 
0  réponse,  ô  parole  réellement  d'une  admirable  dou- 
ceur et  de  la  plus  haute  sagesse  !  il  appartenait  à  la  cha- 
'ité  infinie  de  Jésus,  qui  s'était  mis  en  notre  place,  de 
•onsentir  à  être  bafoué  comme  nous  méritions  de  l'être 
lous-mêmes  ;    mais    il   appartenait   aussi    à    sa    haute 
lignilé,  à  l'excellence  de  son  ministère,  à  notre  intérêt, 
[ue  sa  vie  ressortît  pure  de  la  tache  la  plus  légère,  que 
;on  innocence,  sa  sainteté  infinie  ne  fût  pas  même  en 
)mbre,  un  seul  instant,  douteuse  et  incertaine,  afin  qu'il 
iemeuràt  évident  que  le  péché,  pour  lecpiel  il  est  puni, 
•stà  nous  et  non  à  lui,  et  (fue  ce  qu'il  souffre  comme  l'un 
le  nous,  il  ne  le  souffre  que  pour  nous. 

8.  Effectivement,  dit  saint  Cyrille,  la  seule  raison  pour 
aquelle  le  Seigneur  endure  un  affront  si  cruel  devant 
'S  hommes,  c'est  que  la  honte  que  nous  devrions  res- 

(I)  Corn,  a  Lap.—  (2)  Jans. 
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sentir  Jious-mêmes  à  cause  de  nos  péchés  devant  Dieu 
est  bien  plus  grande  encore.  Ce  soufflet  reçu  par  Notre- 
Seigneur  de  la  main  des  pécheurs  est  donc  expiatoire  ; 
il  est  le  fortifiant,  je  dirai  presque  le  sauf-conduit  au 
moyen  duquel  nous,  pauvres  pécheurs,  pouvons  nous 
présenter  devant  Dieu  sans  honte  et  sans  répugnance. 
Au  moment  où  le  Fils  de  Dieu  recevait  dans  notre  per- 
sonne et  acceptait  en  paix  pour  nous  Tinsulte  la  plus 
imméritée,  le  Père  éternel,  en  vue  du  mérite  infini  d'une 
aussi  grande  expiation,  effaçait  du  front  des  pécheurs 
Tignominie  que  nous  avions  contractée  par  nos  péchés, 
la  rougeur  (pii  devrait  couvrir  notre  visage,  le  regret 
qui  devrait  percer  notre  cœur  en  nous  présentant  à  hn*. 
C'est  ainsi  que  le  Rédempteur  divin,  par  notre  honte 
qu'il  prit  tout  entière  pour  lui,  nous  a  mérité  son  assu- 
rance et  sa  confiance  à  la  face  de  Dieu,  comme  il  nous  a 
mérité  sa  vie  par  sa  mort  (1). 

Lors  donc  que  le  souvenir  de  nos  fautes,  la  conscience 
de  notre  ingratitude,  de  notre  méchanceté  et  de  notre 
indignité  nous  couvre  de  confusion,  nous  fait  chanceler, 
palpiter,  bégayer  en  allant  à  Di^u,  et  que  nous  n'osons 
pas  lever  nos  regards  jusqu'à  lui,  ni  lui  parler,  nous 
devons,  afin  d'y  puiser  une  confiance  et  un  courage  nou- 
veau, revenir  en  pensée  à  la  confusion,  à  l'insulte  pro- 
fonde que  Jésus-Christ  reçut  au  profit  des  pécheurs,  et, 
nous  adressante  Dieu,  nous  devons  lui  dire  avec  le  Pro- 
phète :  Mon  indignité,  ma  bassesse,  ô  mon  Dieu,  me 
rendent  indigne  du  plus  léger  regard  de  votre  miséri- 
corde ;  mais  considérez,  ô  Seigneur,  la  sainte  face  de 
votre  Fils  Jésus-Christ,  empreinte  d'un  cruel  soufflet; 
par  les  mérites  de  son  ignominie,  effacez  la  mienne,  et 
rendez-moi  votre  confiance,  votre  protection,  votre  bien- 
veillance et  votre  amour  (2). 

(1)  Libr.  XIV  in  Joan.  —  (2)  Psal.  lxxxiii. 
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9.  Dans  la  circonstance  solennelle  que  nous  avons 
examinée,  le  Seigneur,  en  paraissant  offensé  de  Tin- 
suite  qu'il  a  reçue  et  en  en  demandant  juridiquement 
le  motif,  s'est  encore  montré  notre  maître  et  notre 
modèle.  Il  nous  y  fait  comprendre  que  les  mouvements 
imprévus,  involontaires  d'impatience  et  de  colère  que 
nous  éprouvons  devant  un  tort  ou  un  affront,  et  qui  pré- 
cèdent la  réflexion  et  le  jugement  de  la  raison,  ne  sont 
pas  des  péchés;  il  a  voulu  nous  faire  entendre  que,  quand 
nous  sentons  notre  visage  s'échauffer,  notre  sang  s'al- 
lumer, notre  âme  s'émouvoir,  que  quand  nous  éprou- 
vons de  la  répugnance,  une  antipathie  intérieure  à  la 
rencontre  d'un  ennemi  personnel,  à  l'entendre  discourir 
ou  l'entendre  nommer,  surtout  si  la  blessure  est  fraîche 
et  l'offense  reçue  récemment;  que  tous  ces  sentiments, 
qui  se  réveillent  en  nous,  malgré  nous,  comme  mouve- 
ments de  la  nature  irascible,  ne  dépendent  pas  de  la 
volonté,  qu'ils  ne  nous  rendent  point  coupables  devant 
Dieu,  mais  qu'ils  peuvent  même  devenir  une  source  de 
mérites,  si  nous  savons  les  réprimer  et  les  étouffer.  Jl 
nous  a  fait  entendre  que  la  grande  loi  du  pardon  des 
offenses  et  de  Tamour  des  ennemis  ne  nous  oblige  pas  à 
laisser  notre  innocence  sous  le  poids  de  la  calomnie,  à 
nous  clore  la  bouche  de  manière  à  ne  pouvoir  protester 
contre  l'injuste  persécution  de  celui  qui  nous  opprime  ; 
mais  que,  tout  en  nous  imposant  de  parler  avec  sagesse, 
avec  dignité  et  modération,  quand  nous  sommes  injus- 
tement inculpés  et  punis,  elle  nous  autorise  cependant, 
sur  cet  exenq:)le,  à  demander  la  preuve  et  la  raison  des 
torts  qu'on  nous  impute,  des  mauvais  traitements  qu'on 
nous  fait  endurer,    et  que    nous   pouvons  redire   aussi 
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nous-mêmes:  Si  j'ai  dit  quelque  chose  (rinconvenant^ 
dis-moi  ce  que  c'est.  Si  je  n'ai  rien  dit  que  de  juste  et 
de  raisonnable,  pourquoi  me  frappes-tu?  I^^t  qu'ainsi,  eu 
égard  à  notre  misère  et  à  notre  faiblesse,  il  a  paru 
adoucir  la  sévérité  de  la  loi  du  pardon  des  offenses  et 
en  faciliter  la  pratique. 

10.  Tout  en  se  plaignant  et  en  demandant  raison  de 
l'aiïront  qu'il  venait  de  recevoir,  le  Seigneur  ne  laisse 
pas  de  parler  avec  une  fermeté  admirable,  mais  pacifique  ; 
avec  une  dignité  souveraine,  mais  douce  et  tempérée.  11 
nous  a  enseigné  par  là  que  notre  patience  doit,  tout  en 
étant  noble,  courageuse,  magnanime,  ne  point  cesser 
d'être  humble  et  sincère  dans  les  souffrances  comme 
dans  le  pardon.  Il  nous  a  montré  à  défendre  notre  inno- 
cence, mais  par  les  voies  légitimes  et  justes  ;  à  protéger 
notre  vertu  par  les  seules  armes  qui  lui  conviennent  ;  à 
repousser  la  calomnie  et  le  mensonge,  non  avec  colère 
et  amertume,  mais  avec  paix  et  vérité  ;  à  ne  pas  donner 
raison  à  nos  ennemis  parle  spectacle  de  nos  impatiences, 
et  de  nos  fureurs;  à  ne  pas  rendre  menaces  pour  me- 
naces, haine  pour  haine,  outrages  pour  outrages  ;  et» 
comme  il  nous  Va  ensuite  inculqué  par  saint  Paul,  que 
nous  ne  devons  pas  nous  laisser  vaincre  par  le  mal,  en 
rendant  mal  pour  mal,  mais  vaincre  le  mal  par  le  bien,, 
en  rendant  le  bien  pour  le  mal  qu'on  nous  a  fait(l). 

Comment,  en  effet,  oserons-nous,  dit  saint  Athanase, 
nous,  hommes  pécheurs,  nous  irriter,  chercher  à  nous 
venger,  nous  plaindre,  si  nous  recevons  de  la  part  des 
hommes,  pécheurs  comme  nous,  des  torts,  en  considé- 
rant l'insulte  atroce  que  le  Fils  de  Dieu  saint  et  inno- 
cent a  endurée  si  patiemment  pour  notre  bien  de  la  part 
des  hommes  (2)?  Ah!  ne  soyons  donc  pas  si  jaloux,  si 
susceptiljles  pour  notre  honneur,  puisque  Jésus-Christ 

(1)  Rom.,  XII.  —  (2)  De  Pass.  iJoin. 
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a  consenti  à  se  voir  ainsi  outragé  pour  nous.  Imitons  sa 
patience,  sa  douceur  à  soufîrir  les  injures  que  nous  font 
dos  personnes  qui  ont  notre  nature,  notre  condition 
d'esclaves  et  le  titre  humiliant  de  pécheurs  (1). 

11.  Secondement,   le  Seigneur,  en  ne  présentant  pas 
Fautre  joue,  ainsi  qu'il  l'avait  insinué,  nous  a  fait  clai- 
rement entendre,  dit  encore  saint  Augustin,  que,  pareil- 
lement à  plusieurs    autres    préceptes   ou    conseils   de 
l'Evangile,  celui-ci  ne   doit  pas  se  prendre  à  la  lettre; 
([ue  le  Seigneur  veut  que  nous  accomplissions  ce  précepte 
sublime  par  les  dispositions  du  cœur  plus  encore  (jue  par 
les  dehors  du  corps;  que  l'acte  extérieur  de  présenter 
l'autre  joue  peut  s'omettre,  et  que  l'essentiel  de  ce  com- 
iiandement  consiste  à  pardonner  à  ceux  qui  nous  inju- 
ient  et  qui  nous  offensent,  lors  même  que  nous  saurions 
lu'ils  sont  encore  disposés  à  renouveler  leurs  injures  et 
eurs  injustices.  Il  peut  arriver,  en  elîet,  et  il  arrive  sou- 
ent  que,   pendant  que  l'un  se  montre,  à  l'extérieur, 
)atient  au  milieu   des  outrages,   il  n'en   conserve   pas 
noins,  à  l'intérieur,  de  la  colère,  du  ressentiment,  de  la 
laine  el  de  la  rancune  ;  dans  ce  cas,  à  quoi  sert  devant 
)ieu  cette  marque  de  patience  (2)  ? 

Combien  le  Seigneur  n'a-t-il  donc  pas  mieux  fait  en 
^pondant,  d'une  part,  avec  vérité,  sans  montrer  le 
noindre  ressentiment;  et  en  se  montrant,  de  l'autre, 
lisposé  à  soufîrir  des  soufflets  en  plus  grand  nombre, 
les  traitements  encore  plus  barbares  (3).  Il  a  donc  con- 
iirmé  aujourd'hui  par  sa  conduite  le  grand  précepte 
lonné  autrefois  en  paroles,  lorsqu'il  disait  :  Sachez  que 
non  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pas  à  vous-mêmes, 
lu  il  vous  punira  sévèrement,  au  contraire,  si  vous  ne 
ardonnez  pas  dans  la  sincérité  de  votre  cœur  à  votre 
<rc  qui  vous  aura  offensé  (4). 

1    Ibul.  —  -2;  Tract,  c.xv  in  .loan.  —  i',\)  Atif/.,  loc.  cil.  —  (^i)  Matth.,  xviii. 
T.   V.  10 


Ï70  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

Il  nous  a  enseigné  que  le  pardon  du  cœur,  sans  tant 
de  marques  extérieures,  suffit  pleinement,  mais  que  la 
courtoisie  des  manières  à  Tégard  des  offenseurs  ne  suffît 
point  si,  en  attendant,  on  nourrit  dans  le  cœur  la  haine 
contre  eux(l).  C'est-à-dire  que  le  Seigneur  a  condamné, 
par  son  exemple,  non  seulement  ces  discordes  mani- 
festes, ces  inimitiés  publiques,  ces  haines  brutales,  qui 
se  traduisent  en  basses  injures,  en  rixes  violentes,  en 
trahisons  détestables,  en  homicides  cruels,  et  que  la 
civilisation  actuelle  a  relégués  dans  les  basses  classes, 
dans  la  population  des  carrefours  et  des  tavernes  ;  mais 
il  a  condamné  même  ces  haines,  que  j'oserai  appeler 
douces  et  humanisées,  ces  inimitiés  discrètes,  ces 
aigreurs  secrètes  qui,  sans  armer  la  main  de  Toffensé, 
sans  verser  le  sang,  sans  ôter  barbarem.ent  la  vie,  n'en 
arment  pas  moins  Tesprit  et  la  langue,  faisant  déchirer 
l'honneur  et  la  réputation,  plus  chère  souvent  que  la  vie 
même  :  haine  et  inimitiés  qu'on  rencontre  encore  si  sou- 
vent chez  les  gens  bien  nés,  vantant  leur  instruction  et 
affichant  de  la  religion. 

12.  N'est-il  pas  vrai  que,  si  un  chrétien  a  le  malheui» 
de  nous  ofTenser,  même  une  seule  fois,  par  un  seul  acte, 
souvent  ou  inventé  par  la  calomnie  ou  exagéré  par  la 
médisance  ;  ou  seulement  par  un  sourire,  par  une  parole, 
même  par  ignorance  ou  par  inattention,  il  nous  devient 
aussitôt  antipathique,  ennuyeux,  pesant,  odieux?  et,  si 
Ton  n'en  vient  pas  avec  lui  aux  manières  insultantes, 
aux  paroles  offensantes,  on  ne  cesse  pas  pour  autant  de 
lui  nuire  par  derrière,  d'en  affaiblir  les  éloges,  d'en  dis- 
créditer les  talents,  d'en  suspecter  la  moralité,  l'hon- 
nêteté, la  religion;  d'en  censurer  la  conduite,  d'en 
calomnier  même  les  intentions?  qu'on  cherche  à  dimi- 
nuer ses  bénéfices,  à  détourner  ses  clients,  à  traverser 

(1;  Haym. 
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son  avancement,  à  le  rendre  suspect  à  ses  amis,  à  sefj- 
supérieurs,  et  même  odieux  à  ses  parents?  Qu'importe 
donc  de  visiter  ou  de  recevoir  Toffenseur,  de  le  saluer,, 
de  rinviter,  de  le  combler  de  caresses,  de  faveurs  appa- 
rentes, si  on  le  maltraite  en  réalité  ?  C'est  là  de  la  haine,, 
de  la  colère,  de  l'esprit  de  vengeance  vérital)le  et  d'au- 
tant plus  condamnable  qu'au  péché  de  conserver  une- 
inimitié  réelle  on  y  joint  celui  de  l'hypocrisie  et  de  la 
perfidie  ;  que  cette  générosité  et  cette  bienveillance  affec- 
tées, auxquelles  nous  nous  astreignons  par  principe 
d'éducation  plus  que  par  esprit  de  religion,  plus  pour 
ne  pas  offenser  l'œil  délicat  du  monde  que  pour  obéir  à 
la  loi  de  Dieu,  ne  suffisent  point  pour  obtenir  le  pardon 
divin  promis  non  plus  aux  réconciliations  apparentes,, 
mais  à  l'oubli  sincère  des  offenses,  à  l'affection  du 
cœur. 

13.  11  n'y  a  pas  péché,  je  le  répète,  à  éprouver  de  la 
répugnance  contre  un  offenseur,  mais  il  y  a  péché  à  la 
fomenter,  à  la  seconder,  à  l'accroître  par  des  pensées, 
par  des  actes,  par  des  paroles  ;  il  y  a  péché  à  se  répandre 
contre  lui  en  imprécations,  en  médisances,  en  injures,, 
et  péché  directement  opposé  à  l'esprit  du  christianisme^ 
puisque  le  chrétien,  dit  TertuUien,  est  celui  qui  n'a 
aucun  ennemi  en  ce  monde,  celui  qui  pardonne. 

C'est  ainsi  que  saint  Christophe,  ce  grand  martyr, 
ayant  reçu  sur  la  place  publique  un  soufflet  de  la  main 
d'un  vil  bandit,  et  l'ayant  rejoint  l'épée  à  la  main,  prêt 
a  l'en  percer,  s'en  abstint,  lui  pardonna,  lui  laissa  la  vie, 
en  se  souvenant  du  soufflet  que  Jésus-Christ  avait  reçu 
avec  tant  de  patience.  Il  répondit  au  peuple  qui  lui  criait  : 
Tuez-le,  tuez-le  ;  mort,  mort  à  V  insolent,  au  bandit!  Je  le 
ferais,  mais  je  me  rappelle  que  je  suis  chrétien. 

Que  chacun  de  nous  donc,  quand  la  passion  le  pousse, 
quand  dos  amis  perfides  le  conseillent,  quand  h'  faux 
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point  d'honneur  l'excite  à  la  vengeance  des  affronts 
reçus,  réponde  à  son  tour  :  Non,  non,  je  ne  le  puis,  je 
ne  le  dois,  je  ne  veux  pas  le  faire,  parce  que  je  suis 
chrétien. 

Afin  d'y  parvenir,  rappelons  aussi  à  notre  mémoire  le 
souvenir  de  l'insulte  atroce  que  le  Dieu  de  majesté  a 
reçue  d'un  misérable  pécheur  ;  nous  aurons  honte  alors 
de  ne  pas  savoir  nous,  viles  créatures,  pécheurs  indignes, 
souffrir  quelque  chose  des  pécheurs,  et  nous  nous  senti- 
rons fortifiés,  élevés  au-dessus  de  nous-mêmes,  capables 
-de  pratiquer  la  loi  du  pardon  et  d'en  recueillir  la  récom- 
pense. 


DEUXIEME    SEMAINE 


PREMIÈRE   LECTURE 

DIMANCHE    MATIN 

LA   CONDAMNATION  A  MORT 

Je  suis  venu  ai)porter  le  jugement 
en  ce  monde,  afin  que  ceux  qui 
ne  voient  point,  voient,  et  que 
ceux  qui  voient,  deviennent 
aveugles. 

(JOAN.,  IX,  39.) 

1.  C'est  donc  à  la  fois  un  jugement  de  miséricorde 
«t  de  sévérité,  de  bonté  et  de  punition,  que  le  Sauveur 
•des  hommes  est  venu  exercer  dans  le  monde,  de  misé- 
ricorde et  de  bonté  pour  les  non-voyants,  afin  qu'ils 
ouvrissent  les  yeux  à  la  lumière  ;  de  sévérité  et  de  puni- 
tion pour  les  voyants,  afin  qu'ils  perdissent  la  vue  et  ne 
distinguassent  rien. 

Les  aveugles  qui  devaient  recouvrer  la  vue  à  ce  juge- 
ment mystérieux  étaient  nos  pères  plongés  dans  la  gen- 
tilité  ;  eux  (jui,  connaissant  leur  cécité  spirituelle  et  la 
confessant  humblement,  devaient  chercher  et  rencontrer 
e  médecin  céleste  capable  de  la  guérir  ;  qui  devaient 
îonnaître  Jésus-Christ  et  croire  en  lui,  et,  par  là,  nous  en 
.ransmettre  la  connaissance.  Les  voyants,  au  contraire, 

10* 
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qui  devaient  devenir  aveugles  à  ce  jugement,  étaient  les 
Juifs,  qui  avaient  entre  les  mains  la  Loi  et  les  Prophètes 
pour  y  reconnaître  le  Messie,  mais  qui,  en  punition  de 
leur  présomption  orgueilleuse,  non  seulement  devaient 
ne  pas  le  reconnaître,  mais  encore  le  répudier  et  le  faire 
mourir;  qui  devaient  rester,  eux  et  leurs  descendants^ 
dans  un  aveuglement  profond,  relativement  au  mystère  de 
la  Rédemption  et  du  salut  éternel. 

C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  a  donné  cette  expli- 
cation :  en  effet,  les  Juifs  ayant  pris  pour  eux  les  ter- 
ribles paroles  du  Sauveur  que  nous  venons  de  citer,  et 
lui  ayant  dit:  De  qui  i^mHez -vous?  sommes-nous  par 
hasard  ces  voyants  qui  deviendront  aveugles  comme  vous 
le  dites  ?  le  Seigneur  répondit  affirmativement,  en 
ajoutant  ces  paroles  terribles  :  Si  vous  étiez  aveugles^ 
et  si  vous  reconnaissiez  et  confessiez  fêtre,  vous  ne  seriez 
pas  coupables  ;  mais,  aveugles  comme  vous  fêtes,  et  pré- 
sumant dans  votre  orgueil  y  voir  plus  clair  que  les  autres^ 
votre  péché  subsiste  ainsi  constamment  en  vous,  et  votre 
péché  sera  aussi  accompagné  de  votre  châtiment. 

Ce  fut  au  tribunal  de  Caïphe  que  cette  terrible  prédic- 
tion du  Sauveur  concernant  la  cécité  pénale  où  la  nation 
juive  devait  tomber,  et  ce  jugement  redoutable  de  châti- 
ment, furent  solennellement  accomplis.  Là,  quoique  le 
Seigneur  révèle  et  déclare  hautement  qu'il  est  le  Fils 
de  Dieu,  la  Synagogue,  au  nom  de  toute  la  nation, 
s'obstine  aveuglément  à  ne  pas  le  reconnaître,  le  renie 
et  le  condamne.  Les  Juifs  deviennent  de  plus  en  plu# 
aveugles  en  face  de  la  lumière  divine  que  Jésus-Christ 
fait  briller  à  leurs  yeux. 

Appliquons-nous   donc  avec  une  crainte  religieuse  à| 
considérer  cet  horrible  mystère  de  l'iniquité  des  hommesl 
et  de  la  justice  de  Dieu,  afin  que,  instruits  par  Texemple^JC 
des  Juifs,  nous  évitions  le  péché  de  l'obstination  et  de 
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rendurcissement,  et  que  nous  puissions  aussi  en  éviter 
la  punition. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Le  silence  mystérieux  et  soutenu  par  où  le  Seigneur 
avait  fait  triompher  son  innocence  et  sa  divinité  bien, 
mieux  que  par  de  longs  discours,  avait  réduit  ses  juges- 
inif[ues  au  désespoir;  et  cela,  parce  qu'il  leur  ôtait  tout 
préloxte,  loutfondementpour  le  condamner.  Que  fait  donc 
raboininable  Caïplie  pour  vaincre  un  silence  si  extraor- 
dinaire et  si  embarrassant  pour  lui  ?  Il  se  met  à  conjurer 
Jésus-Christ  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus  redoutable  et 
de  plus  saint  dans  la  religion  juive,  par  le  nom  auguste 
de  Dieu,  dans  la  persuasion  que  le  Seigneur,  vu  sa  reli- 
gion, sa  piété  profonde  et  sincère,  et  vu  son  respect  pour 
un  nom  aussi  saint,  lui  répondrait  enfin.  Allons,  lui 
dit-il,  finissons-en.  Je  f adjure.,  au  nom  du  Dieu  éternel- 
lement vivant^  de  nous  dire  clairement  si  tu  es  le  Messie 
elle  Fils  de  Dieu  à  jamais  beni[i). 

0  homme  diabolique  !  s'écrie  ici  Origène.  Par  deux 
fois,  en  effet,  le  démon  avait  lui-même  le  premier  inter- 
rogé Jésus-Christ  dans  les  mêmes  termes  :  Dis-moi  si 
tu  es  le  Fils  de  Dieu;  et  le  démon  seul  inspire  à  ceux 
qui  ont  son  esprit  et  qui  sont  ses  enfants  le  doute  sur  la 
divinité  de  Jésus;  ce  blasphème  n'est  autre  qu'une  in- 
vention du  démon.  En  répétant  la  même  demande, 
Caïphe  imite  le  démon  son  père  (2). 

Caïphe,  nous  dit  Bède,  se  montre  même  pire  que  le 
lémon,  vu  qu'il  n'insiste  si  fort  pour  obtenir  de  la  bouche 
lu  Sauveur  l'aveu  de  celte  vérité  que  pour  le  calomnier 
3t  le  perdre  (3).  En  effet,  si  Jésus-CIirist  eût  nié, 
[laïphe  Teùt  aussitôt  convaincu  de  mensonge,  puisque,  à 

(1)  Malth.;  —  Marc.  —  ^2'  Tract,  xi.v  in  Matth.  —  {?,)  In  Luc. 
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plusieurs  reprises  déjà,  le  Seigneur  avait  dit  de  lui- 
même  qu'il  était  le  Messie  et  le  Fils  de  Dieu.  S'il  l'eût 
-affirmé,  Caïphe  l'eût  aussitôt  déclaré  profanateur  de  la 
religion  et  usurpateur  de  la  divinité.  C'était  donc  là, 
nous  dit  Théophylacte,  une  question  insidieuse  par  la^ 
•quelle,  de  quelque  manière  que  le  Seigneur  y  eût  ré- 
pondu, il  devait  mettre  lui-même  le  glaive  aux  mains  de 
ses  bourreaux  pour  l'immoler.  Caïphe  ne  clierche  donc 
point  la  vérité  pour  y  croire,  mais  un  titre,  un  prétexte 
ipour  condamner  ;  ce  scélérat  invoque  le  saint  nom  de 
Dieu  pour  en  faire  mourir  le  Fils  (1). 

Mais  ces  desseins  coupables,  qu'une  hypocrisie  pro- 
fonde, cachée  sous  le  manteau  de  la  religion,  celait  aux 
regards  des  hommes,  ne  pouvaient  échapper  aux  yeux 
•du  Fils  de  Dieu,  qui  lit  au  fond  des  cœurs.  Jésus-Chris^ 
réplique  donc  comme  il  suit  à  cette  suggestion  infernale  ; 
Si  je  vous  dis  qui  je  suis,  je  sais  que  vous  ne  me  croirez 
point;  et  si,  au  contraire,  je  vous  interroge  ')noi-7nême 
touchant  les  vrais  caractères  du  Messie,  je  suis  encore 
assuré  que  vous  ne  nie  ferez  pas  de  réponse,  et  que,  dam 
.tous  les  cas,  vous  êtes  déjà  décide  à  me  condamner  [^2). 

3.  O  paroles  1  ô  réponse  !  que  doit-on  y  admirei 
-davantage  ?  est-ce  la  sagesse  qui  découvre  les  pensée: 
les  plus  secrètes  ?  ou  la  bonté  qui  supprime  tout  re- 
proche, qui  ne  se  permet  aucune  épithète  injurieus( 
contre  des  hommes  dont  elle  démasque  les  projet' 
diaboliques?  Cette  réponse  équivalait  en  réalité  à  ceci 
Tu  m'adjures,  ô  Caïphe,  de  te  dire  si  je  suis  le  Messie  e 
le  Fils  de  Dieu  ;  tu  affectes  un  désir  sincère  d( 
connaître  cette  importante  vérité  pour  en  profiter 
mais  moi,  qui  pénètres  dans  ton  cœur,  je  sais  que  si  j( 
ite  la  révèle,  tu  es  disposé  non  à  la  croire,  mais  à  h 
Kîontredire  et   à  m'en  faire  tout  de   suite  un  crime.  C 

(1)  /»  Marc.  —  (2)  Luc. 
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misérable,  je  connais  qu'en  faisant  intervenir  le  nom 
de  Dieu  tu  lui  fais  T injure  la  plus  atroce,  celle  de 
vouloir  le  rendre,  dans  la  mort  de  son  Fils,  le  complice 
de  ta  perfidie! 

Oh  !  que  de  force  et  de  sagesse  n'y  a-t-il  pas  dans  cette 
déclaration  dont  Notre-Seigneur  fait  précéder  sa  ré- 
ponse ?  Elle  nous  fait  voir  évidemment  que,  s'il  répond, 
ce  n'est  pas  dans  l'espérance  d'être  cru  ni  parce  que 
l'artifice  deCaïphel'a  fait  tomber  dans  le  piège,  puisque, 
avant  même  de  répondre,  il  a  déjà  découvert  les  em- 
bûches qu'on  lui  tend  et  montré  qu'il  connaît  tout  ce  que 
Caïphe  s'efforce  en  vain  de  lui  cacher.  Elle  nous  fait  voir 
[ue,  s'il  répond,  il  ne  cède  point  à  cette  adjuration  dont 

I  sonde  la  méchanceté  et  l'hypocrisie,  mais  au  respect  dû 
tu  nom  de  Dieu,  même  dans  la  bouche  de  l'impie  qui  le 
Di'ofane.  Elle  nous  montre  que,  s'il  répond,  ce  n'est 
)oint  qu'il  soit  séduit  par  la  dissimulation,  mais  parce 
jiiil  veut  honorer  le  voile  auguste  du  nom  divin  sous 
•  '({uel  elle  s'abrite.   Elle  nous  apprend  que,  s'il  répond 

II  manifestant  qui  il  est,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se 
aisse  arracher  imprudemment  de  la  bouche  une  vérité 
[ue  ses  auditeurs  sont  indignes  d'entendre,  à  cause  de 
'abus  qu'ils  sont  résolus  d'en  faire,  mais  parce  qu'il 
"uge  devoir  cette  révélation  à  lui-même,  à  son  Église  et 

nous.  Car  qu'en  eût-il  été  de  notre  foi,  si,  dans  une 
iiconstance  aussi  solennelle,  Jésus-Christ  eût,  ou  tu 
empiétement,  ou  confessé  en  termes  ambigus  sa  divi- 
ite?  Il  y  a  plus  :  le  Seigneur,  en  refusant  cette  révéla- 
on  bégaie,  juridique  au  conseil  suprême  présidé  parle 
land  prêtre,  c'est-à-dire  à  l'autorité  légitime  et  compé- 
■nte,  eût  laissé  à  la  perfidie  des  Juifs,  qui  ne  voulurent 
as  le  reconnaître,  une  sorte  d'excuse,  et  la  foi  des 
■  utils  eût  été  sérieusement  compromise.  Le  Seigneur 

pond  donc  par  deux  fois  consécutives  à  la  même  de- 


178  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

mande    renouvelée  :  Oui^  vous  l'avez  dit.,  je  suis  vrai 
ment  le  Fils  de  Dieu  et  le  Messie  (1). 

4.  11  convenait  à  la  dignité  du  Fils  de  Dieu  de  ne  pa 
répondre  simplement  comme  l'aurait  fait  un  disciple,  m 
esclave,  un  coupable  qu'on  interroge,  mais  comme  m 
maître  qui  ordonne,  qui  instruit,  comme  un  juge  qui  con 
damne.  Il  lui  convenait  encore  de  dire  à  ces  méchant 
d'autres  vérités  qu'ils  ne  veulent  pas  apprendre.  1 
ajoute  donc  sur  un  ton  grave,  majestueux  et  sévère 
Cependant^  je  vous  dis  qu'un  jour  viendra  oii  vout 
qui  vous  arrogez  actuelle  ment  le  droit  de  juger  le  Fils  à\ 
rhomme^  vous  serez  jugés  par  lui  :  c'est-à-dire  quart! 
vous  le  verrez  descendre  du  ciel  assis  sur  une  nuée,  à  /' 
droite  de  la  vertu  de  Dieu  (2).  ' 

Paroles  terribles,  révélation  funeste  !  Non,  il  n'éta 
pas  donné  à  un  simple  mortel  de  parler  ainsi  dans  ur 
pareille  circonstance.  La  Sagesse  incréée  pouvait  seul 
transporter  la  pensée  et  l'esprit  de  ceux  qui  Técoutei 
du  tribunal  des  hommes  au  tribunal  de  Dieu,    réunir 
la  révélation  de  sa  divinité  l'idée  du  jugement  univers 
qui  en  est  la  preuve,   s'oublier  lui-même  et  s'occuper  ( 
salut  éternel  de  ceux-là  mêmes  qui  trament  sa  mort,  h 
ébranler  par  ces  paroles  pour  les  convertir  ou  pour  h 
rendre  inexcusables  !  C'est  comme  s'il  leur   eût  dit  qi 
son  état,  sa  condition  est  indépendante  de  leurs  crime 
de  leurs  préjugés,  de  leurs  erreurs  ;  qu'il  ne  cesse  poii 
d'être  le  Fils  de  Dieu  parce  qu'ils  s'obstinent  à  ne  p: 
le  reconnaître  pour  tel  ;  que,  bien  qu'il  comparaisse  d 
vant  eux  comme  leur  victime,   ils  comparaîtront  eu 
mêmes  devant  lui  en  qualité  de  coupables,  comme  le( 
juge  ;  que,  de  même  qu'il  était  alors  entre  leurs  mainlH!» 
pour  en  faire  ce  qu'il  consent  à  devenir,  ils  tomberont 
leur   tour  entre  les  siennes  pour  lui  rendre  compte  «•i 

(1)  Matth.:  —  Marc.  —  (2)  Matth. 
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ur  injustice,  de  leur  obstination  et  de  leur  incrédulité  ; 
l'il  y  a  une  différence  infinie  entre  le  jugement  auquel 
assiste  aujourd'hui  et  celui  où  ils  comparaîtront  un 
ur,  entre  Caïplie  et  Dieu,  entre  le  conciliabule  des 
ripies  et  le  conseil  des  anges,  entre  une  poignée  de 
ux  témoins  et  les  phalanges  des  saints  qui  prononce- 
)nt  avec  lui  la  condamnation  éternelle  qu'ils  auront 
léritée;  entre  eux-mêmes,  maintenant  si  orgueilleux, 
.  insolents,  si  licencieux,  et  alors  si  humiliés,  si  confus, 
désespérés,  et  contraints  à  servir  d'escabeau  sous  les 
ieds  de  celui  qu'ils  traitent  actuellement  avec  tant  de 
épris;  qu'ils  verront  entouréde  splendeur,  de  majesté, 
3  gloire  celui  qu'ils  voient  à  présent  dans  un  si  grand 
/ilissement  ;  qu'ils  trouveront  en  lui  un  juge  inexo- 
[ible,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  reconnaître  en  ce 
ur  pour  leur  Sauveur. 

5.   Quelle  distance  de  cette  révélation  de  sa  divinité, 

le   le  Sauveur  fait  aujourd'hui  devant  la  Synagogue 

iperbe,  à  la  révélation  bienveillante  qu'il  en  fait  dans 

Temple  à  l'humble  aveugle-né?  S'étant  approché  de 

i  avec  un  air  de  grande  affabilité  et  de  grande  bonté  : 

on   homme,     lui    dit-il,    veux-lu    croire    au    Fils    de 

ieu7  et  l'aveugle   lui  ayant    répondu:  Et  où    est-il? 

U  est,  ô  Seigneur,  ce  Fils   de  Dieu?  me  voilà  prêt  à 

oire  en  Un  et  à  radorer{i),  Jésus  lui  répondit  avec 

i  visage  satisfait  et  d'une  voix  amicale  :  Tu  Vas  vu, 

homme  fortuné,  tu  Vas  présent;  je  suis  le  Fils  de  Lieu 

i  parle  à  Vinslant  avec  toi.  Par  ces   paroles,   Jésus- 

irist   lui  ouvrit  les  yeux  de  l'esprit  d'une  façon  plus 

mirablo   qu'il   ne   venait   de   le   faire  pour  les   yeux 

corps  ;  il   fit  briller  à  son  intelligence  un  rayon  de 

nière  céleste  qui  lui  dévoila  la  vérité  divine  que  Jésus 

nait  de  lui  manifester  par  son  langage  ;  il  lui  en  donna 

)  Joan, IX. 
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la  persuasion,  la  certitude,  la  conviction  entière,  la  fcî 
divine,  l'amour  ;  de  telle  sorte  que  cet  aveugle-né  s'écrie  : 
Oui,  oui^  Seigneur^  je  vous  r-rois  ;  et,  prosterné  à  ses. 
pieds,  il  l'adore  profondément. 

Voilà  donc  le  Sauveur  qui  se  découvre  et  se  révèle 
comme  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-même  à  l'aveugle-né  et 
à  Caïphe  ;  mais  à  l'un  comme  Dieu  Sauveur,  à  l'autre 
comme  Dieu  juge  ;  il  se  montre  à  l'un  pour  lui  pardon- 
ner, à  l'autre  pour  le  châtier;  il  parle  à  l'un  le  langage 
de  l'amour,  à  l'autre  celui  de  l'indignation  ;  il  assure 
l'im  de  sa  miséricorde,  il  menace  l'autre  de  sa  justice 
i-edoutable. 

Mais   d'où  vient   cette  différence  ?  Ah  !   le   Prophète 
avait  prédit  que  le  Messie  se  montrerait  amoureusement 
aux  humbles  pour  les  sauver,  quHl  se  rendrait  impéné- 
trable aux  regards  des  superbes  et  les  laisserait  périr{\]^ 
Or    l'aveugle-né    cherchait    pour    trouver,    demandait 
pour  connaître,  croyait  pour  adorer  :  heureux  qui  trouve, 
connaît  et  adore  !   et,  par  un  miracle    plus    grand  que^j 
celui  qui  lui  avait  rendu  la  vue  du  corps,  il  obtient  la^| 
vue  de  l'esprit.    Caïphe,  au   contraire,  demande,   mais 
pour  surprendre;  écoute,  mais  pour  trahir;   interroge^Bi 
mais  pour  condamner.  Aussi  Jésus-Christ,  en  répondant, 
le  laisse-t-il  ignorant.   Ainsi   Caïphe  a  devant  les  yeux 
ce  Fils   de  Dieu  sans  le   connaître,  il  l'entend  sans  k 
croire  :   et  la    révélation    magnifique   que   Jésus-Chrisi 
vient  de  lui  faire  de  sa  personne  ne  sert  qu'à  le  rendra 
plus  obstiné,  plus  pervers,  plus  aveugle. 

6.  En  effet,  au  lieu  de  profiter  pour'  son  salut  de  h 
manifestation  sublime  qui  vient  de  lui  être  faite,  il  ei 
abuse  pour  rendre  le  Seigneur  odieux  et  pour  se  perdre 
lui-même.  Et,  ô  scélératesse  infernale!  ô  hypocrisie 
diabolique  !  Caïphe  attendait  précisément  cette  répons( 

1 1     Psal    XVII. 
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Je  la  bouche  de  Jésus-Christ.  Afin  de  Tobtenh',  il  avait 
recouru  à   Tadju ration.   Il  ressent  une  joie  perfide   en 
l'écoutant.  La  qualité  de   Messie,  selon  les  propliètes, 
était  inséparable  de  celle  de  roi.  Or,  de  ce  que  .lésus  se 
déclare  le  Messie,  Caïphe  juge  pouvoir  en  induire  qu'il 
aspire  à  la  royauté,  et,  par  suite,  comme  il  le  fit  réelle- 
ment, Ten  accuser  auprès  de  Pilate.  Néanmoins,  ce  bouf- 
fon sacrilège,  enfermant  sa  joie  dans  le  fond  de  son  âme, 
affecte  au  dehors  du   chagrin,  des  regrets,  de  Thorreur. 
!1  affecte  un  visage  triste,  tandis  qu'il  tressaille  de  joie 
Jans   son  cœur;   il   prend  le  rôle  de  prêtre  zélé  pour 
'.'honneur  de  Dieu  avili,  tandis  qu'il  ne  fait  que  satisfaire 
"i  sa  haine  ;  et,  voulant  produire  une  impression   plus 
)rofonde  sur  les  spectateurs  et  inspirer  par  le  fait  une 
lorreur  plus  vive  encore  que  celle  qu'il  manifeste  par 
)0n  langage,  comme  le  dit  saint  Léon,  il  s'abandonne 
lux  mouvements  violents,  aux  gestes  d'un  homme  pro- 
ondément  affligé  ;    et,  comme  c'était  l'usage   chez   les 
uifs,  ainsi  que  le  remarque  saint  Jérôme,  de  décliirer 
Qurs  vêtements  quand  ils  entendaient  outrager  Dieu  par 
3  blasphème,  Caïphe  met  vivement   en   lambeaux  les 
éléments  et  les  insignes  du  sacerdoce;  puis,  il  crie  à 
aute  voix  :   Oh!   quel  blasphème  il  a  prononcé!    il  a 
\lasphéme\  V infâme!  Vous  tous  quiètes  ici  yi^ésen's,  vous 
oez  entendu  ce  blasphème.  Eh!   qu'avons-nous  encore 
■'.soin  de  chercher  des  preuves  et  d' interroger  des  témoins 
\our  le  condamner  [i)  ! 
7.   O  malheureux  Caïphe,   remarque  saint  Léon,  qui 
3  comprit  pas,  dans  son  aveuglement,  le  mystère  ter- 
ble  qu'il  accomplissait  par  cet  acte  de  sacrilège  frérié- 
e,  par  cette  pantomime  de  douleur  !  En  se  dépouillant 
i-même  des  ornements  sacerdotaux,  en  les  jetant  à  torro 
!  ses  propres  mains,  il   efface  leur  consécration,  il  se 

I)  Matlli. 
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prive  de  Thonneur  et  de  la  dignité  do  grand  prêtre  ;  cri- 
minel et  bourreau,  il  attire  sur  sa  personne  cette  sen- 
tence ignominieuse  (1). 

Remarquez, en  effet,  que  Jésus-Christ  ne  dit  à  Pierre: 
Je  bâtirai  sur  toi  mon  Efjlise^  ^t  je  te  donnerai  la  clef 
du  royaume  des  cieux^  que  quand  i^ierre  eut  dit  :  Je 
reconnais  et  je  confesse  que  vous  êtes  le  vrai  Fils  de  Diev 
étfernellement  vivant  (2).  Or,  de  même  que  la  foi  et 
la  confession  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  inspirée  de 
Dieu  lui-même,  acquit  à  Pierre  le  souverain  pontificat  I 
deTEglise  chrétienne,  de  même  l'incrédulité  et  la  néga- 
tion publique  de  ce  même  dogme,  inspirée  à  Caiplie 
par  le  démon,  lui  fit  perdre  le  pontificat  souverain  de  la 
Synagogue  juive.  Y  a-t-il  rien  de  plus  juste  que  cette 
conséquence,  c'esl-à-dire  que  Caïphe,  niant  la  divinité 
de  Jésus-Christ  cachée  sous  le  voile  deThumanité,  osani 
accuser  de  blasphème  le  vrai.  Tunique  Prêtre  éternel, 
par  qui  seul  tout  prêtre  a  autorité,  perdît  ce  sacerdoce; 
qu'il  en  fût  déposé  par  son  chef,  dont  il  venait  de  niei; 
Torigine  et  la  puissance  divine;  et  qu'il  devînt  lui-même 
l'exécuteur  de  son  propre  châtiment?  Observez  encore,— ^ 
dit  saint  Hilaire,  qu'il  déchire  ses  vêtements  à  l'instanj 
même  où  Jésus-Christ  se  déclare  Fils  de  Dieu  et  Messie 
en  présence  de  toute  la  nation  réunie  en  la  personne  dt 
ses  chefs  ;  c'est-à-dire  qu'à  peine  Jésus-Christ  se  dé 
couvre-t-il  légalement  et  solennellement  pour  ce  qu'i 
est  en  vérité  que  toutes  les  ombres  destinées  à  le  figu 
rer  jusque-là  cessent;  que  le  sacerdoce  d'Aaron  dispaB,!^ 
raît  au  moment  où  commence  le  sacerdoce  de  Jésus 
Christ:  la  Loi  se  dissipe  devant  l'Evangile;  en  présenc 
de  la  clarté  d'une  aussi  grande  majesté,  le  voile  de 
Écritures,  figuré  par  les  insignes  sacerdotaux,  se  dé 
chire(3).  Saint  Jérôme  ajoute  encore  :  Caïphe,    prêtr 

(l)  Serm.  4  de  Pass.  —  (2)  Malth.,  xviii.  —  C3)  Canon,  xxxii  in  Matth. 
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juif,  déchire  ses  propres  vêtements,  le  soldat  païen, 
<îependant,  ne  déchire  pas,  mais  conserve  intacte  la 
robe  de  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire.  Or,  toutes  ces 
circonstances  indiquent  que  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ, 
figuré  par  sa  robe,  restera  toujours  intact  chez  nous 
qui  étions  gentils,  tandis  qu'il  a  été  déchiré,  aboli  pour 
jamais  chez  les  Juifs. 

8.  Admirez  cependant  un  nouveau  trait  de  méchanceté 
diabolique  chez  Caïphe.  Après  tout  ce  qu'il  a  dit  et  fait, 
il  ne  prononce  pas  personnellement  la  sentence,  mais  il 
a  Tair  de  vouloir  entendre  l'opinion  des  autres.  En  effet, 
s'adressantaux  membres  du  conseil,  il  leur  dit  :   Voyons^ 
qu  en  pense z-\^ous,  que  vous  en  senible-t-U?  O  modestie 
hypocrite  !  6  fourbe  infernale  !  feindre  le  désir  de  con- 
laître  le  sentiment  des  sénateurs,  tandis   qu'il   a   déjà 
Tianifesté  et  imposé   le  sien  !   feindre  le  désir  de  savoir 
î'ils  pensent  que  le  Nazaréen  doive  être  condamné,  tan- 
lis  qu'il  l'a  déjà  condamné  lui-même.  Hélas!  après  avoir 
ui-même  déchiré  ses  insignes  avec  des  marques  d'une 
elle  horreur  et  imprimé,  par  cet  acte,  une  sainte  frayeur 
tous  les  assistants  ;   après  avoir  qualifié  la  réponse  du 
sauveur  d'horrible  blasphème;  après  avoir  déclaré  qu'on 
l'a  plus  besoin  de  nouvelles  preuves,  de  nouveaux  témoi- 
gnages pour  le  condamner,  dire  ensuite  aux  sénateurs  : 
Que  vous  en  semble  ?  »  n'est-ce  pas  là  une  amère  déri- 
ion?  Etait-il  donc  possible  que  les  ministres  vissent 
utrement  que  leur  chef,  autrement  que  le  grand  prêtre, 
ont  les  Juifs  regardaient  l'autorité  comme  infaillible  ? 
t  les  cris  et  la  fureur,  et  la  scène  de  scandale  que  ce 
hef  venait  déjouer  si  habilement,  pouvaient-ils  laisser 
hix  subalternes,  comme  le  dit  si  bien  saint  Chrysostôme, 
unique  liberté  de    suffrage (1)?  Aussi,   la   réponse   du 
1  and  conseil  fut-elle  en  réalité  telle  qu'on  devait  l'at- 

1     Hom.  Lxxxvii  i«  MaHh. 
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tendre  de  vils  adulateurs,  qui  partageaient  avec  Caïphe 
la  même  haine,  la  même  jalousie  contre  Jésus-Christ, 
et  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  décrété  sa 
mort  avec  Caïphe.  S'étant  donc  tous  levés,  ils  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  :  Nous  convenons  quil  en  est  ainsi  : 
il  mérite  la  mort[i). 

Eh  quoi,  scélérats  i  c'est  ainsi  (|ue,  sans  plus  d'examen, 
vous  condamnez  à  la  mort  l'auteur  de  la  vie  ?  O  pro- 
dige! Pilate  païen,  comme  nous  le  verrons  phis  tard,  se 
refusera  à  condamner  Jésus-Christ  en  aveugle  ;  il  exi- 
gera des  accusations  précises,  des  preuves  solides,  des 
témoins  sincères  ;  il  essaiera  de  tous  les  moyens  pour  le 
délivrer;  il   le  déclarera    au  moins  à  six  reprises  diflé 
rentes  innocent,  et,  en  se  lavant  publiquement  les  main 
il  donnera  une  marque  publique  de  l'innocence  du  Sa 
veur.    Et  la  Synagogue  judaïque    et   les    princes    de^ 
prêtres,  sur  la  question  capitale  du  Messie,  d'où  dépen 
la  liberté  politique,  la  grâce  spirituelle  et  le  salut  éternel 
de  toute  la  nation,  qui   en  est  attendu  depuis  tant  de 
siècles,  ne  songent  point  à  examiner  la  conduite,  la  vie, 
la  doctrine,  les  miracles  du  Nazaréen  ;  ils  ne  font  aucune 
recherche  pour  s'assurer  s'il  est  le  Messie  ;  mais,  con- 
fondant en  tumulte  les  choses  divines  et  humaines,  se 
jouant  de  tout  droit,  de  toute  justice,  sans  raisons,  sans 
preuves,  sur  la  seule  assertion  de  Caïphe,  ils  traitent  le 
Fils  de  Dieu  de  blaspliémateur  ;  ils  le  renient,  le  con- 
damnent à  la  mort,  et,  selon  la  prédiction  du  Prophète 
ils  vont  aveuglément  verser  le  sang  innocent  et  divin  d< 
celui  qui  était  venu  pour  les  sauver. 

9.  Remarquez  aussi  l'expression  tous^  que  l'Evangé 
liste  n'a  pas  introduite  sans  raison  dans  son  récit.  EU- 
ressemble  à  un  cri  sentencieux,  à  un  gémissement  d 
stupeur,  de  scandale,   de  douleur,  qui  signifie  :  chos' 

(1)  Marc. 
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inconcevable  !  parmi  une  aussi  grande  iimltitude  de 
personnages,  dont  les  uns  étaient  prêtres,  les  autres 
docteurs,  les  autres  juges,  tous  respectables  ou  par  leur 
naissance,  ou  par  leur  instruction,  ou  par  l'autorité,  ou 
par  les  fonctions,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  ait 
assez  de  conscience,  de  pudeur,  de  courage  pour  oser 
faire  appel  à  la  justice,  pour  protester  en  face  du  dé- 
faut de  preuves,  de  l'évidence  des  intrigues  ;  mais  tous 
ratifient,  confirment  celte  condamnation  aussi  injuste 
que  précipitée. 

Néanmoins,  ce  conseil  composé  du  grand  prêtre,  des 
princes  des  familles  sacerdotales,  des  anciens  du  peuple, 
constitue  toute  la  nation  juive,  car  elle  y  est  toute  repré- 
sentée. La  nation  entière  se  met  donc,  parla  voix  de  ses 
représentants,  à  renier  le  Messie  qui  lui  avait  été  pro- 
mis, qui  est  né  dans  son  sein  et  qu'elle  est  tenue  tout 
particulièrement  d'accueillir  et  d'adorer. 

10.  Mais,  hélas  !  ce  n'est  pas  impunément  qu'elle  se 
moque  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  méprise 
ses  lumières,  ses  grâces,  ses  inspirations,  son  appel  ! 
Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  insulte  audacieusement 
à  sa  personne,  à  son  enseignement,  à  sa  loi!  car,  à  Tins- 
tant  même  où  cette  nation  se  rend  coupable  d'un  aussi 
grand  crime,  elle  en  reçoit  le  terrible  châtiment.  C'est 
de  ce  moment,  en  effet,  qu'elle  perd  t  us  ses  privilèges 
et  toutes  ses  gloires;  c'est  de  ce  moment  que  commence 
pour  elle  la  série  lamentable  des  malheurs  prédits  par 
les  prophètes  pour  n'avoir  pas  reconnu  le  temps  de  sa 
présence,  ni  le  Sauveur  divin  qui  daigne  la  visiter  per- 
sonnellement. A  l'instant  même  où  les  Juifs  répudient  le 
Messie,  les  Gentils  sont  appelés  à  le  reconnaître.  Jésus- 
ii]  Christ,  condamné  par  le  grand  prêtre  juif,  fonde  son 
i»j  sacerdoce  éternel  ;  insulté  comme  blasphémateur  de 
Dieu,  il  appelle  à  lui  toutes  les  nations  à  le  reconnaître, 
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à  le  bénir  et  à  radorer  en  esprit  et  en  vérité!  Ainsi,  ô 
grandeur,  ô  magnificence  des  mystères  du  Sauveur  ! 
pendant  qu'il  paraît  coupable,  il  se  montre  juge;  il  pro- 
nonce la  mort  éternelle  de  Tàme  contre  ceux  qui  osent 
décréter  la  mort  de  son  corps;  il  accomplit,  comme  il 
Pavait  prédit,  ce  terrible  jugement  qu'il  est  venu  exer- 
cer dans  ce  monde,  de  donner  la  vue  aux  aveugles,  qui, 
en  reconnaissant  qu'ils  le  sont,  implorent  humblement 
d'être  éclairés  ;  et  d'aveugler,  par  une  cécité  effrayante, 
ceux  qui  présument  d'y  voir  clair,  pour  que,  marchant 
à  tâtons  entre  les  ténèbres  de  l'esprit  et  du  cœur,  entre 
les  vices  et  les  erreurs,  vivant  dans  l'aveuglement  et 
mourant  de  même,  ils  en  viennent  à  substituer  une- 
cécité  perpétuelle  à  la  cécité  temporelle. 

DEUXIÈME    PARTIE 

11.  Cette  sentence  du  Sauveur,  que  nous  avons  vue* 
aujourd'hui  s'accomplir  pour  le  malheur  des  Juifs,  auj 
tribunal  de  Caïphe,  dans  Jérusalem,  s'est  continuée 
depuis  lors,  et  se  continue  encore  incessamment  dans  le 
monde  entier.  Au  moment  même  où  nous  nous  entrete- 
nons, sous  l'action  généreuse  et  sublime  des  mission- 
naires envoyés  par  la  vraie  Eglise  et  répandus  sur  le 
globe  au  nombre  de  plus  de  trois  mille,  les  contrées 
idolâtres,  les  pays  les  plus  barbares  et  les  plus  inhospi- 
taliers, des  peuples  entiers  gisant  depuis  tant  de  siècles 
dans  les  ombres  de  la  mort,  acquièrent  la  vue  de  l'âme,, 
ouvrent  les  yeux  à  la  lumière  de  TÉvangile.  Les  aveugles 
y  voient.  Jésus-Christ,  par  ces  nouveaux  apôtres  rem- 
plis de  son  esprit  et  forts  de  sa  grâce,  continue  sans 
cesse,  du  haut  du  ciel,  la  mission  qu'il  commença  lui- 
même  sur  la  terre  et  par  laquelle  il  vint  éclairer  le 
monde. 
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Ce  même  temps,  au  contraire,  ce  temps  de  lumière 
Ijienfaisante  pour  un  aussi  grand  nombre  d'hommes, 
demeure  un  temps  de  ténèbres  pour  beaucoup  d'autres. 
Admirez  comment  des  centaines  de  philosophes  d'Alle- 
magne, de  France  et  d'Angleterre,  à  force  d'études,  de 
raisonnements,  de  recherches,  devenus  déistes,  pan- 
théistes ou  athées,  ont  perdu  les  plus  simples  notions 
de  Dieu,  de  la  religion,  de  la  loi  naturelle,  les  croyances 
les  plus  universelles  et  les  plus  communes  de  l'huma- 
nité ;  comment,  en  parcourant  le  cercle  funeste  de  sys- 
tèmes honteux,  contradictoires,  absurdes  ;  après  avoir 
professé  toutes  les  erreurs,  ils  périssent  dans  le  doute  ou 
dans  la  négation  detoute  vérité.  0  infortunés  !  leur  science 
n'est  que  folie,  leurs  doctrines  ne  sont  que  d'horribles 
extravagances.  Ils  se  croient  éclairés,  et  ils  cherchent 
dans  les  ténèbres  ;  ils  s'imaginent  voir,  et  ils  sont 
aveugles  ;  ils  pensent  raisonner,  et  ils  délirent  ;  et,  mal- 
gré le  titre  orgueilleux  de  rationalistes  qu'ils  se  donnent, 
ils  ont  perdu  non  seulement  la  foi,  mais  encore  la  raison 
elle-même. 

12.  Admirez  encore  les  hérétiques  obstinés  qui,  ido- 
lâtres à  leur  tour  de  leur  propre  raison,  au  moyen  de 
rÉcriture  qu'ils  prétendent  expliquer  à  leur  façon, 
!  n'aboutissent  qu'à  enfanter  des  sectes  toujours  nouvelles 
1  sur  la  ruine  des  sectes  anciennes;  à  forger  de  nouveaux 
1  svmboles  arbitraires,  fruit  de  cerveaux  malades,  en  face 
i  du  symbole  immuable  de  l'Église  universelle;  et  qui, 
j  avec  leur  libre  exaynen^  vont  démolissant  sans  cesse 
l'un  ciprès  l'autre  tous  les  dogmes  chrétiens,  anéantis- 
sant en  eux-mêmes  et  dans  les  autres  les  vérités  élé- 
mentaires du  christianisme.  Oh  !  malheur  à  eux  aussi  ! 
;j  ils  s'imaginent  suivre  la  lumière  pure  de  leur  intelli- 
)|  gence,  tandis  qu'ils  ne  font  que  se  laisser  entraîner  ^par 
l'arrogance  et  la  malice  de  leur  cœur  !  Ils  croient  avoir 
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seuls  rintelligence  des  Ecritures,  et  ils  irv  voient  pas  r 
les  dogmes  les  plus  lumineux,  les  vérités  les  plus  con- 
solanlesqui  y  sont  contenues!  Pendant  qu'ils  supposent 
qu'ils  se  suffisent  seuls  à  eux-mêmes,  qu'ils  voient  plus 
clair  que  les  autres  dans  les  choses  divines,  ils  deviennent 
de  jour  en  jour  plus  aveugles  dans  les  simples  notions 
humaines. 

Oh  î  combien  ne  serait-il  pas  plus  utile  pour  tous  ces 
hommes,  qu'une  philosophie  licencieuse,  que  Torgueil- 
louse  hérésie  ont  fait  sortir  des  voies  de  l'humble 
croyance,  pour  les  jeter  dans  les  sentiers  de  toutes  les 
erreurs,  combien,  dis-je,  ne  leur  serait-il  pas  plus  utile 
de  n'avoir  pas  la  raison,  que  d'en  abuser  ;  de  n'avoir 
jamais  éludié,  de  n'avoir  rien  appris,  que  d'avoir  étudié 
et  appris  mal  ;  d'être  entièrement  aveugles  d'esprit,  que 
de  voir  de  travers  ;  d'ignorer  complètement  le  christia- 
nisme, que  de  le  combattre;  de  n'avoir  aucune  idée  de 
l'Evangile,  que  de  l'interpréter  en  faveur  de  leurs  désirs 
et  de  leurs  passions  ?  Ils  ne  seraient  coupables  que  de- 
vant la  loi  naturelle  et  non  pas  en  même  temps  contre 
la  révélation  positive  ;  leur  péché,  comme  celui  des  gen- 
tils, serait  moins  considérable.  En  connaissant  leur 
cécité,  en  cherchant  la  lumière  de  la  vraie  foi  avec  Fhu- 
milité  de  l'esprit,  avec  la  docilité  du  cœur,  la  grâce,  qui 
éclaire  tant  d'autres  gentils,  les  éclairerait  aussi  eux- 
mêmes,  et  ils  finiraient  réellement  par  n'avoir  aucun 
péché.  Mais,  puisqu'ils  connaissent  le  christianisme  et 
<|u'ils  le  renient;  l'Eglise,  et  qu'ils  la  persécutent;  le 
centre  de  l'unité,  et  qu'ils  le  fuient;  l'enseignement 
catholique,  et  qu'ils  le  calomnient;  les  croyances  an- 
tiques des  peuples  chrétiens,  et  qu'ils  les  rejettent 
comme  répugnant  à  la  raison,  tandis  qu'elles  ne  ré- 
pugnent qu'à  leur  orgueil;  qu'ils  se  vantent  de  com- 
[' rendre  mieux  le  christianisme  que  l'Eglise  universelle 
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ne  le  comprend;  d'avoir  eux  seuls,  hommes  d'hier,  plus 
de  lumières  que  tous  les  docteurs  catholiques  enscmhle 
de  dix-huit  siècles  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  de  vrais 
aveugles  ;  et,  par  cet  aveuglement  volontaire,  coupable, 
ils  ne  guériront  jamais  ;  ils  y  demeureront  plongés 
comme  dans  un  grand  péché,  et  il  restera  en  eux  comme 
un  terrible  châtiment. 

13.  Cette  sentence  effrayante  s'accomplit  d'une  autre 
manière  sur  ces  catholiques  qr.i,  présomptueux  à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  sont  ignorants  des  choses  sacrées, 
avec  une  science  de  collège,  une  doctrine  de  romans, 
une  érudition  d'almanachs,  s'imaginent  y  voir  plus  clair 
en  matières  religieuses  que  tous  les  ecclésiastiques  ins- 
truits, que  toutes  les  femmes  et  tous  les  hommes  pieux  ; 
qui  traitent  l'Evangile  avec  une  légèreté  qu'on  se  per- 
met à  peine  pour  la  mythologie  ;  qui  prononcent  senten- 
cieusement que  les  dogmes  en  sont  abstraits,  les  mys- 
tères trop  incompréhensibles,  la  morale  trop  sévère  ; 
qui  condamnent  l'abstinence,  réprouvent  le  célibat,  dé- 
crient la  profession  religieuse,  ridiculisent  les  pratiques 
de  la  inoitification  et  de  la  piété  et  se  moquent  de  la  pu- 
deur, de  la  réserve,  de  la  charité,  de  la  délicatesse  de 
conscience,  de  U  dévotion.  Malheureux  !  ils  tiennent  ce 
langage  parce  qu'ils  croient  comprendre  beaucoup,  et 
I  qu'ils  ne  savent  rien;  voir,  et  qu'ils  sont  aveugles,  et 
qu'ils  le  deviennent  toujours  davantage  ;  mais  aveugles 
inexcusables,  parce  qu'ils  le  sont  volontairement  au 
milieu  du  plus  brillant  éclat  de  la  foi;  aveugles  beau- 
coup plus  coupables  que  les  hcréli(iues  mêmes,  parce 
(juils  repoussent  une  lumière  ([ui  les  éclaire  depuis  leur 
naissance  :  atissi  leur  cécité,  tout  à  la  fois  péché  et  puni- 
tion di'  leurs  esprits  orgueilleux,  de  leurs  cœurs  cor- 
rompus, sera-t-elle  éternelle. 

Qu'est,  en  effel,  la  foi  de  ces  catholiques  au  milieu  de 
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leur  prétendue  lumière?  une  foi  languissante,  faih!"^ 
maladive,  presque  éteinte  ;  une  foi  qui  tient  à  i;:i  lil  et 
qui  (lou!e  d'elle-même,  vii(;u'iis  ne  saventpass'ils  croient 
ou  non,  s'ils  sont  clirétiens  ou  s'ils  ne  le  sont  pas  ;  une 
foi,  enfin,  voilée,  étouffée  par  les  ténèbres  d'un  cœur 
vicieux,  plus  épaisses  quelquefois  que  les  ténèbres  d'un 
esprit  trompé. 

14.  Hélas  !  s'il  en  est  quelques-uns  parmi  vous  qui,, 
rentrant  en  eux-mêmes,  voient  leur  foi  réduite  à  ce 
point;  si  le  spectacle  d'une  foi  aussi  faible,  aussi  froide^ 
aussi  inefficace,  en  comparaison  de  la  foi  des  vrais  chré- 
tiens, si  simple,  mais  si  vive  ;  si  ferme,  mais  si  fervente; 
si  tranquille,  mais  si  généreuse  ;  si  combattue,  mais  si 
généreuse  ;  si  ce  spectacle,  dis-je,  les  humilie,  les  con- 
fond, les  épouvante,  qu'ils  se  rappellent  que  Jésus-Christ  j 
leur  a  enseigné  que  l'humble  prière  est  le  moyen  infail- 
lible pour  la  ranimer  et  l'accroître  (1). 

Ah  !  la  religion  est  une  affaire  non  de  discussion  or- 
gueilleuse, mais  de  foi  humble.  Jésus-Christ  n'est  pas 
venu  former  une  école  de  sophistes,  mais  une  société  de 
croyants.  C'est  par  la  prière  qu'on  s'instruit  à  son  école  : 
on  y  apprend  à  proportion  de  ce  qu'on  y  est  humble 
et  avec  d'autant  plus  de  rapidité  qu'on  est  plus  obéis- 
sant. Captivez  donc  votre  intelligence  par  la  soumission 
à  la  vraie  foi,  humiliez  votre  orgueil,  renoncez  à  la  va- 
nité de  vos  lumières,  défiez-vous  de  vous-mêmes  et  de 
toute  doctrine  qui  ne  vous  est  pas  offerte  par  l'Église, 
dépositaire  unique,  fidèle,  maîtresse  ineffable,  colonne 
inébranlable  de  la  vérité;  humiliez-vous  et  priez.  Et,  tan- 
dis que  les  imitateurs  des  Juifs  superbes  resteront  dans 
les  ténèbres  de  leur  orgueil,  vous,  à  l'exemple  des  pre- 
miers gentils,  nos  pères  dans  la  foi,  vous  serez  miracu- 
leusement éclairés  par  cette  lumière  divine,  qui,  en  illu- 

(1)  Marc. 
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minant  votre  esprit,  réc-haiifîera  votre  cœur  glacé,  vous 
donnera  Fintelligence  pratique  des  divins  mystères,  le 
goût  et  l'amour  des  lois  divines  et  le  zèle  de  les  prati- 
quer. De  celte  façon,  tranquilles  et  heureux  en  cette  vie, 
vous  le  serez  bien  davantage  encore  en  ce  grand  jour  où 
le  Fils  de  Dieu  renouvellera  d'une  manière  publique  et 
solennelle  le  jugement  redoutable  qu'il  est  venu  exercer, 
et  qu'il  exerce  au  milieu  de  nous  d'une  façon  particulière 
et  cachée,  d'éclairer  les  aveugles  et  d'aveugler  les 
voyants.  Car,  alors,  tandis  que  les  hommes  de  présomp- 
tion et  d'orgueil,  qui  prétendaient  voir  en  ce  monde  avec 
les  lumières  de  la  science  profane,  seront  plongés  dans 
les  ténèbres  éternelles  de  l'enfer;  les  humbles  et  les 
simples,  les  hommes  pieux,  qui  préféraient,  pendant  la 
vie,  demeurer  dans  l'heureuse  cécité,  dans  les  ténèbres 
sacrées  de  la  foi,  recevront  dans  le  ciel  la  vue,  la  lumière 
de  la  gloire,  afin  de  voir  et  d'admirer  Dieu  pendant  toute 
l'éternité. 


DEUXIÈME   LECTURE 


DIMANCHE    SOIR 


LES   OPPROBRES 


Que  ceux  qui  te  cherchent,  ô  Dieu 
d'Israël,  n'éprouvent  pas  de 
confusion  à  cause  de  moi  ;  car 
c'est  pour  toi  que  j'ai  enduré 
ropi)robre  et  que  la  rougeur  de 
la  honte  a  couvert  mon  visage. 
Le  zèle  de  ta  maison  m'a  dé- 
voré, et  c'est  pour  cela  que  les 
outrages  de  tes  ennemis  sont 
tombés  sur  moi. 

(PSAL.  LXVIII.) 


1.  Infortuné  Samson  !  aussitôt  que  les  Philistins 
Teurentcn  leur  puissance,  ils  l'entraînèrent  devant  Dagon, 
leur  idole,  afin  d'offrir  à  leur  fausse  divinité  un  sacrifice 
digne  d'elle,  en  insultant  dans  son  temple  le  plus  fidèle 
adorateur  du  vrai  Dieu.  L'ayant  fait  amener  dans  leur' 
assemblée,  après  lui  avoir  barbarement  crevé  les  yeux; 'Bis 
ils  se  mettent  à  Tenvi  à  l'outrager  par  les  reproches  les 
plus  poignants,  à  l'insulter  par  les  sarcasmes  les  pluslfj 
impurs;  celui-ci  le  soufflette;  celui-là  l'accable  decoupsFjè 
aussi  cruels  que  lâches  contre  un  homme  aveugle  et 
chargé  de  fers.  Tous,  puisqu'ils  en  ont  la  faculté, 
s'amusent  à  le  maltraiter,  à  lui  dire  et  à  lui  faire  tout' 
ce  que  la  barbarie  unie  au  mépris  contre  un  ennemi 
qu'on  déteste  et  qu'on    bafoue    peut   inspirer    de    plus 
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rruel(l).  Ces  trailemeiits  criniinels  conlrc  cet  homme 
fameux  durèrent  jusqu'au  monn  ni  où,  les  forces  lui  étant 
revenues  parla  croissance  de  ses  cheveux,  il  fit  écrouler 
ce  temple  sacrilège,  ensevelissant  ainsi  sous  ses  ruines 
ceux  qui  s'étaient  fait  un  jouet  de  ses  humiliations  et  de 
ses  souffrances. 

2.  Je  ne  sache  j^as  qu'il  y  ait  dans  les  Livres  saints  une 
figure  plus  fidèle  et  plus  frappante  que  celle-là  des 
affronts  cruels  que  Jésus-Christ  endura  dans  la  maison 
de  Caïphe,  temple  honlcux  du  démon,  où  les  Juifs  lui 
offrirent  un  sacrifice  d'autant  plus  impie  qu'il  lui  était 
plus  agréable,  en  y  iiis-.illant  de  la  manière  la  plus  l)ar- 
bare  le  saint  etinncîcent  Fils  de  Dieu. 

Jésus-Christ  a  dit  lui-même,  par  la  bouche  de  son 
Prophète,  que  nul,  parmi  les  vrais  fidèles  qui  cherchent 
Dieu  sincèrement,  ne  se  scandalise,  ne  rougisse  des 
terribles  ignominies  de  son  Sauveur.  Car  le  véritable 
San\pon,  en  déployant  la  force  de  sa  divinité,  fera  aussi, 
par  sa  mort,  écrouler  la  Synagogue,  devenue  le  vrai 
temple  de  Satan;  il  ensevelira  les  Juifs  sous  les  ruines 
de  leur  temple  et  de  leur  cité.  En  attendant  c'est  bien 
moins  la  méchanceté  des  hommes  que  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  bien  moins  la  haine  de  ses  ennemis  que 
son  ardent  amour  pour  la  maison  de  Dieu,  son  Eglise 
qui  lui  fait  souffrir  la  confusion  de  son  visage,  les  mau- 
vais traitements  contre  sa  personne.  Ah  !  c'est  parce 
(ju'il  a  résolu  d'expier  les  péchés  de  tous  les  hommes 
<|u'il  laisse  tomber  sur  lui  le  poids  de  tous  les  outrages, 
de  toutes  les  insultes  que  les  hommes  ont  faits  et  font 
contre  la  majesté  divine. 

Tel  est  donc.  Ames  chrétiennes  et  fidèles,  le  point  dé 
vue  sous  lequel  nous  devons  considérer  aujourd'hui 
le   grand,  le  profond,  l'incompréhensible   myslère    des 

1     .Tiidic,  XV. 
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opprobres  de  Jésus-Christ;  c'est-à-dire  que  nous  de-  î 
vous  voir  par  quels  moyens  opposés  à  la  sagesse  du 
monde  la  sagesse  de  Dieu  a  voulu  ofiacer  les  ignominies 
de  riiomme,  convertir  et  vaincre  le  monde,  afin  d'en 
conclure,  avec  saint  Grégoire,  que  notre  Sauveur  est 
d'autant  plus  digne  de  nos  adorations  et  de  notre  amour 
qu'il  a  été  plus  indignement  avili  pour  nous. 

PREMIÈRE  PARTIE 

3.  Dès  que  le  grand  sanhédrin,  présidé  par  Caïphe,  eut 
déclaré  par  un  vote  unanime  Jésus-Christ,  l'auteur  de  la 
bénédiction  et  de  la  vie,  coupable  de  blasphème  et 
digne  de  mort,  on  signifia  à  la  tourbe  inique  qui  le  gar- 
dait de  l'entraîner  dans  la  cour  de  cette  maison  funeste 
et  de  l'y  retenir  durant  le  reste  de  la  nuit,  jusqu'à  ce- 
que,  au  matin  suivant,  on  eût  disposé  autrement  de  sa 
personne.  En  attendant,  on  laissa  à  chacun  la  liberté  de 
lui  faire  tous  les  outrages  que  peut  oser  la  haine  inspi- 
rée par  la  cruauté. 

Voici  donc  ces  nouveaux  Philistins,  qui,  pressés  au-^ 
tour  du  vrai  Samson,  comme  des  loups  affamés  autour 
d'un  tendre  agneau,  commencent  dès  le  milieu  de  la| 
nuit  et  prolongent  jusqu'à  la  pointe  du  jour  la  scènej 
de  barbarie  que  les  évangélistes  nous  ont  décrite,  scènei 
qui  énonce  déjà  tant  d'outrages  et  qui  en  laisse  deviner 
pour  le  moins  autant  encore. 

Il  n'a  manqué  entre  la  figure  et  le  figuré  qu'un  seulB* 


trait  de  ressemblance  :  c'est  que  l'on  ne  creva  ni  n'arra-jB, 
cha  point  les  yeux  au  nouveau  Nazaréen,  comme  onM* 
l'avait  fait  à  l'ancien.  Et  cela,  non  par  défaut  de  hainejK 
de  méchanceté  ou  de  cruauté  chez  les  Juifs,  qui  n'au-,Bî" 
raient  pas  manqué  d'en  venir  à  cet  excès  si  une  main' 
invisible  ne  les  eût  empêchés  de  faire  cet  outrage  au 
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vrai  temple  de  Die^i,   œuvre  de  l'Esprit-Saint,  au  très- 
saint  corps  de  Jésus-Christ,  lequel  devait  demeurer  in- 
tact. Néanmoins,  ces  perfides  y  suppléèrent  en  lui  ban- 
dant les  yeux  avec  un  lambeau  de  toile,  pour  n'être  pas 
troublés  par  cette  majesté  divine  qui  brillait  à  travers 
son   regard,  ni  par  le  spectacle  de  sa  sérénité  et  pour 
pouvoir  rinsulter  avec  autant  de  licence  et  d'audace  que 
s'il  eût  été  réellement  privé  de  la  vue(l).  Alors,  Tun  le 
heurte,  l'autre   le  frappe;   celui-ci  lui  meurtrit  la  tète  à 
coups  de  poing,  celui-là    décharge   sur  ses  joues  ado- 
rables de   cruels   soufflets  ;   Tun  lui  arrache   la  barbe, 
tourment  le  plus  affreux!  l'autre  souille  son  visage  saint 
des  plus  immondes  crachats (2).  Et,  pour  montrer  qu'ils 
tenaient  la  révélation  qu'il  venait  de  faire  de  sa  divinité 
comme  une  imposture,  pour  tourner  en  ridicule  la  qua- 
jlité  et  le  nom  de  prophète  que  lui  donnait  le  peuple  (3)^ 
jils  font  des  inclinations  comme  devant  un  faux  dieu,  ils 
jle  saluent  comme  un  prophète  dérisoire,  en  le  frappant 
jùls  éclatent  en  rires  insultants  et  ils  lui  disent  :  «  Devine 
i»maintenant,   ô    Christ,    qui   de  nous   t'a   frappé  »  ;    en 
,|inème  temps,  d'autres  accompagnent  les  coups  de  poing* 
'9t  les   soufflets  de  toute  sorte  de  railleries   piquantes, 
iJe   sarcasmes,  d'insultes  amères,  de  blasphèmes  hor- 

\    0  mépris  !  ô  avilissement  !  ô  ignominie  du  Dieu  Sau- 

1    '.I)  Marc. 

!  (2)  Luc.;  — Malth.  —  Ce  qui,  selon  l'observation  d'Origène,  est  la  dernière 
limite  de  l'injure,  de  l'afifront  et  du  mépris  (Homil.  xxxv  in  Matth.).  Il  faut 
(Cmartiuer  aussi. avec  Drutniare,  que  les  Juifs  avaient  coutume  de  cracher 
u  visage  des  personnes  qu'ils  méprisaient  {in  Matth.).  Isaïe  avait  prédit 
J  ussi  que  le  Christ  perdrait  toute  sa  beauté,  qu'il  deviendrait  si  défiguré 
';  u'on  ne  pourrait  plus  le  reconnaître  pour  ce  qu'il  était;  que  son  visage 
j|iîrait  voilé  et  caché,  et  qu'il  serait  comparable  à  un  lépreux  (Isa.,  l). 
taint  Anselme  affirme  que  celte  prophétie  reçut  son  accomi)lissement 
'ans  la  maison  de  Caiphe,  où  .Jésus-Christ  supporta  les  plus  mauvais  trai- 
l'ments;  qu'il  parut  alors  pareil  à  un  lépreux  à  cause  des  crachats  dont 
.i)n  visage  saint  fut  souillé  (Serm.  de  Pass.). 
.'.?)  Beda.  //*  MaUh.  -    'i^  Malth.:  —  Luc. 
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veiir!  Nulle  créai iiro,  quelque  vile  qu'elle  soit,  nous  dit  j 
saint  Bonaventure,  n'a  été  abreuvée  d'un  mépris  plus 
profond  que  ne  Test  aujourd'hui  le  Créateur,  le  Maître 
du  monde  (1).  (Hiose  inconcevable  !  celui  qui  a  inspiré  et 
envoyé  les  prcipbètes,  le  Dieu  de  sagesse  est  raillé  comme 
menteur  et  faux  prophète (2)!  Ce  visage  divin  devant 
lequel  les  flots  de  la  mer  s'apaisèrent  avec  respect;  cette 
face  divine  devant  laquelle  le  soleil  abaissa  son  regard, 
en  le  voyant  sur  la  croix(3);  ce  visage  où  les  anges 
trouvent  leur  bonheur  et  leurs  délices,  auquel  ils 
n'adressent  jamais  un  regard  sans  qu'il  soit  accom- 
pagné d'amour  ;  ce  visage  divin  m  qui  brillent  lai 
clarté  de  la  lumière  éternelle,  la  grâce  et  la  mansué- 
tude, sur  qui  la  beauté  reluit  et  la  majesté  réside;  ô 
face  sainte,  auguste,  adorable,  délices  des  cieux,  conso-, 
lation  de  la  terre,  terreur  des  enfers,  objet  chéri! 
des  complaisances  éternelles  du  divin  Père  (4)  ;  ce  vi- 
sage, cieux,  soyez  saisis  d'horreur,  et  toi,  terre,  sois 
dans  le  tremblement  !  ce  visage  du  Fils  de  Dieu  est 
déshonoré  par  les  soufflets  cruels,  par  les  crachats  dé- 
goûtants d'êtres  vils  et  impitoyables,  des  plus  scélé 
rats  parmi  les  enfants  des  hommes (5). 

4.  Mais,  ô  malheureux  Juifs  !  ces  traitements  inhu-; 
mains  qu'ils  font  endurer  au  Fils  de  Dieu  sont  punis  ai 
moment  même  où  ils  sont  commis  ;  et  ce  qu'ils  exerceai 
contre  le  très  saint  corps  du  Sauveur  se  change  er 
symbole  d'un  châtiment  cfTroyable,  de  la  perte  de  leur? 
âmes  !  En  punition  des  soufflets,  des  coups  de  pied  don] 
ils  outragent  Jésus-Christ,  chef  très  saint  de  ri^'.glisej 
des  moqueries  où  ils  le  traitent  comme  un  prophète 
menteur,  ils  commencent  dès  lors,  nous  dit  Origène,  l 


(1)  De  Perfect.  vit.,  vi.  —  (?)  Tlioj).,  in  Luc.  —  (3)  Chrysos..  Ilom.  XLi|| 
in  Matth.  —  (4  I  Petr.  ;  Sap.,  vu:  Psal.  \liv;  Muttli.,  xvii.  —  lâ)  Euthym|j 
J/i  Matt.i. 
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être  eux-mêmes  les  jouets  de  Satan;  ils  reçoivent  le  souf- 
flet terrible  qui  les  chasse  de  TÉglise,  les  prive  de  vrais 
propliètes  et  de  toute  sorte  de  prédictions  (1).  De  même 
qu'ils  osent  afficher  le  plus  grand  dédain  pour  Jésus- 
Christ,  en  défigurant  ce  portrait  divin  par  d'immondes 
crachats  ;  de  même,  à  Tégal  de  Caïn,  sont-ils  devenus, 
depuis  lors  jusqu'à  nos  jours,  des  objets  de  mépris,  con- 
sidérés comme  au-dessous  des  hommes  et  par  Dieu  et 
par  les  hommes  eux-mêmes  ;  Fobjet  de  la  raillerie  et  du 
dégoût  de  l'univers  entier  (2).  Enfin,  en  couvrant  la  face 
du  Sauveur,  ils  se  privent  eux-mêmes  de  la  grâce  et  de 
la  connaissance  de  Jésus-Christ (3).  Il  n'y  a  donc  rien 
dans  ces  opprobres  de  leur  chef  qui  soit  de  nature  à 
déshonorer  les  chrétiens,  puisque,  les  ayant  soufferts 
comme  homme,  il  les  a  punis  comme  Dieu. 

5.  Les  prophètes  ont  prédit  ces  ignominies  avec  une 
exactitude  et  une  précision  dignes  des  Evangélistes.  Job, 
parlant  comme  figure  du  Messie,  avait  dit  :  Ils  m'ont 
fait  toute  sorte  d'insultes,  ils  ont  fait  rougir  mes  joues 
par  des  soufflets  horribles,  ils  se  sont  repus  de  mes  dou- 
leurs avec  autant  de  lâcheté  que   de  férocité  (4).  Jésus- 

(1)  Tract.  XXXV  in  Matth. 

(2)  Sans  néanmoins  se  convertir  jamais;  mais,  ainsi  que  Jérémie  l'avait 
prédit,  non  corriges  en  fils,  mais  l'ouetlës  en  esclaves,  qui  frémissent  de 
la  punilion  sans  détester  la  faute,  et  deviennent  plus  pervers  sous  le  fouet 
qui  les  déchire  (Hierem.;  Orig.,  loc.  cit.). 

(3)  /?i  Marc.  —  Moïse  avait  déjà  figuré  ce  mystère  de  punition  terrible, 
quand,  parlant  aux  Hébreux,  il  était  obligé  de  se  voiler  le  visage,  vu 
qu'ils  ne  i)ouvaient  supporter  la  clarté  (jui  en  jaillissait.  C'est  là  le 
mystère  expliqué  par  saint   Paul,  quand  il    dit   :    Que  la  lumière   dont 

rayonnait  le  visage  de  Moïse  figurait  la  connaissance  de  Jési:s-Christ. 
Le  voile  dont  les  Juifs  voulaient  que  Moïse  se  couvrît  était  le  signe  du 
bandeau  dont  les  Juifs  devaient  voiler  et  cacl'.er  la  tête  du  Messie 
promis  à  leurs  pères,  et  de  leur  aveuglement  concernant  la  connaissance 
ie  Jésus-Christ.  Le  châtiment  qu'ils  en  supportent,  et  qui  est  le  témot- 
gnage  du  sacrilège  commis  contre  celui  qui  est  la  vraie  lumière  du 
monde,  ne  finira,  dit  encore  saint  Paul,  que  quand  Israël  se  convertira  de 
;œur  au  Seigneur.  Alors,  le  voile,  œuvre  de  la  pcrliilie  judaïque,  tombera. 
Les  Juifs  reconnaîtront  le  Messie  dans  celui  (piils  ont  insulté  d'une 
açon  aussi  atroce    II  Corinlh.,  un. 

(4)  Job. 


108  LECTURES    SPIRITUEfXrS    SUR    LA     PASSION 

Christ  avait  dit  (''i>aleiii('iil  par  la  liouche  de  David:  On 
m'a  trail*'  non  senlcmpnt  comme  le  dernier  des  hommes^ 
mais  encore  comm<'  les  pins  vils  insectes  de  la  terre; 
non  seulement  j'ai  endnré  des  affronts  et  des  mépris  de 
tons  gemmes,  mais  je  suis  devenu,  en  l'ace  de  la  plus  vile 
populace,  le  mépris  et  r()[)probre  même.  Le  Seigneur 
avait  dit  enfin  j)ar  Isaïe  :  J'ai  offert  mon  corps  aux 
coups,  mon  visage  au  tourment  d'avoir  la  barbe  arra- 
chée(l).  Que  dire  de  plus?  le  Seigneur  lui-mêm<^  avait, 
annoncé  ces  traitements  indignes  peu  avant  de  s'y  sou- 
mettre, quand  il  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Voici  que 
nous  allons  à  Jérusalem,  et  je  serai  livré  aux  mains  des 
princes  des  j3r('/7"(\<^,  des  scribes,  des  anciens,  et  ils  me 
condamneront  à  la  mort  [2).  Mais  avant  l'exécution  de^ 
cette  sentence,  avant  ma  tradition  aux  gentils,  je  serai 
flagellé,  couvert  de  crachats,  tourné  en  ridicule,  avili  (3). 
Puis  donc  que  le  Seigneur  avait  fait  prédire  tantd'an-| 
nées  d'avance  ces  mêmes  opprobres  qu'il  a  endurés,! 
qu'il  les  a  prédits  lui-même  avec  une  sorte  de  complai-J 
sance  cordiale,  il  est  évident  qu'ils  ont  une  cause  supé- 
rieure, qu'on  ne  saurait  les  attribuer  au  hasard  nil 
à  la  cruauté  seule  de  cette  tourbe  féroce  mais,  qu'ilsi 
ont  été  établis  par  un  décret  divin,  qu'ils  ont  été 
ménagés  par  sa  seule  volonté,  que  ses  mains  les  ont| 
invisiblement  préparés.  Ainsi,  c<'  n'est  point  par  unei' 
conséquence  nécessaire  de  la  fureur  de  ses  ennemis, 
nous  dit  saint  Léon,  que  Jésus-Christ  supporte  cet 
ensemble  effrayant  d'affronts,  d'insultes,  de  mauvais? 
traitements,  mais  par  un  acte  libre  de'  son  obéissance», 
par  un  choix  libre  de  son  amour (4).  C'est  le  Sauveur] 
qui  consent  librement  qu'une  populace  furieuse  et  impi-l 
toyable,  excitée  par  la  haine  des  prêtres  au  dehors,  parj' 
la  fureur  de  l'enfer  au  dedans,  ose  lesoumettre  à  d'aussi 

(I;  Isa.  -    (2j  Matth.  —  (3i  Ibid.  —  (V)  Serni.  m  de  Pns.'i. 
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criminels  lrail('ments(l).  Et  les  Juifs,  en  disposant 
de  sa  personne  d'une  façon  aussi  coupable,  n'ont  fait, 
sans  s'en  douter,  ({ue  ce  ({u'il  avait  librement  arrêté;  et,.. 
pendant  que  ces  monstres  à  forme  humaine  accom- 
plissent la  plus  grande  des  scélératesses  contre  le  Juste,, 
ils  Jie  font  rpie  prêter  leur  ministère  et  concourir  aux. 
desseins  de  miséricorde  du  Rédempteur  (2). 

6.  Mais  ces  opprobres,  que  le  Fils  de  Dieu  devait  endu- 
rer en  qualité  de  Rédempteui',  de  Médiateur,  de  caution 
des  hommes,  lui  avaient  été  révélés  comme  homme  dès 
l'instant  de  son  Incarnation:  il  n'en  fît  pas  moins  l'objet 
de  ses  saints  désirs,  de  son  attente  dévouée.  Maintenant 
([ue   le  moment  est  venu  de  les  éprouver,  il  en   admire 
l'équité,  l'importance  et  les  avantages  devant  Dieu,  bien 
plus  qu'il  n'en  pèse  l'injustice  de  la  part  des  hommes,  il 
n'en  détourne  point  son  visage  (3),  il  s'y  offre  même,  il  les 
prévient,    les  supporte  avec  la  tranquillité,  la  complai- 
sance, la  joie  propre   à  celui  qui,  après  un  vif  désii' et 
une  longue  attente,  touche  enfin  à  l'objet  de  ses  souhaits 
il  de  son  amour.  Il  les  abrite  dans  son  cœur  affectueux 
I oiume  une  loi,  et  une  loi  suprême  de  sagesse  et  de  cha- 
rité infinies  (4).    Isaïe,  en  déclarant  que  le  Rédempteur 
>t'rait  rassasié  d'opprobres  (5),  voulait   signifier  que  ce 
iloux  Rédempteur  marcherait   à  leur  i-encontre  avec  le 
phis  vif  transport,  qu'il  en  aurait  le  désir  le  plus  brûlant, 
mie  soif  dévorante,  à  raison  des  avantages  qui  devaient 
•Il  découler;  (pie  la   faim  mystérieuse  d'une  nourriture 
iiissi  empoisonnée,  aussi  amère,  serait  satisfaite (6).  Ces 


1)  Jhifl.  —  C^j  Ibi(L  —  (3)  Isa.,  r..  —  (4)  Psal.  xxxix.  —  (ô)  Isa. 
(1)  Ecoulons  sur  cette  matière  un  l)eau  passaj^e  de  Tertullien  :  «  Je  passe- 
iis  silence,  dit-il.  le  crucifiement  de  .Jésus-Christ,  parce  que  je  sais  qu'il 
tait  venu  ])récisément  pour  être  crucifié.  Mais  pourquoi  devait-il  supporter 
■lut  d'insultes  avant  de  mourir?  Parce  que,  avant  de  mourir  par  nos  mains^ 
1  voulait  se  rassasier  et  comme  s'engraisser  du  i)laisir  de  la  patience  : 
"ilà  pourquoi  il  s'est  laissé  frapper,  tourner  en  dérision  et  couvrir  de- 
lâchais.  »  (Do  Patient.,  in.i 
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opprobres  désirés  ot  supportés  de  cette  façon  ne  sont 
donc  point  pour  nous  un  objet  de  scandale  ni  de  confu- 
sion, mais  d'admiration  el  de  tendre  charité. 

7.  Mais  quelle  nécessité  en  avions-nous?  quel  béné- 
fice en  avons-nous  retiré  ?  et  qui  peut  le  comprendre, 
pas  plus  que  lexpliquer?  Qu'il  nous  suffise  de  remar- 
querque  le  pardon  de  notre  désobéissance  portée  jus- 
qu'au mépris  de  la  majesté  divine,  ne  nous  eût  jamais 
été  accordé  si  Jésus-(>brist  n'eût  porté  son  obéissance 
envers  son  Père  jusqu'à  consentir  à  favilissement  de  sa 
gloire  ;  que  nous  n'eussions  jamais  pu  nous  élever  jus- 
qu'au trône  de  Dieu  si  ce  Fils  divin  ne  fût  descendu  jus- 
qu'au fond  de  l'abjection  humaine!  O  infortunés!  que 
fussions-nous  devenus  à  jamais,  s'il  eût  préféré  la  gloire 
qui  lui  était  due  aux  ignominies,  s'il  n'eût  pas  saciifié, 
sa  m_ajesté  à  notre  guéri  son,  s'il  eût  rougi  de  nous, 
lorsque  nous  étions  faits  ])0ur  le  faire  rougir  de  nous, 
s'il  n'eût  eu  plus  de  compassion  pour  nous  que  de  zèle 
pour  sa  dignité  ?  La  compagnie  et  l'opprobre  éternel  d€| 

l'ange  apostat  eût  été  notre  sort  et  notre  destin.  Com- 
plices avec  lui  dans  le  crime  de  la  superbe,  nous  lu 
eussions  été  associés  dans  le  châtiment.  Si,  enfin,  1^ 
visage  du  Fils  de  Dieu  n'eût  été  souillé,  défiguré  sui 
cette  terre,  nous  n'eussions  jamais  eu  l'espoir  de  le  con- 
sidérer glorieux  dans  le  ciel. 

8.  0  grandeur,  ô  profondeur  des  mystères  de  la  pas- 
sion du  Rédempteur  !  Jésus-Christ,  dit  Origène,  souffran 
de  telles  ignominies  de  la  })art  de  cette  lie  de  scélérats 
est  une  victime  non  seulement  de  l'injustice  la  plu^ 
criante  de  la  part  des  hommes,  mais  encore  une  victime 
de  la  justice  sévère  de  Dieu.  Les  opprobres,  dont  lei 
Juifs  sont  visiblement  les  instruments  aveugles  et  \e\ 
ministres  féroces,  sont  dispensés  invisiblement  par  un< 
loi  de  rigoureuse  ('^quilé,  el  pesés  dans  les  balances,d« 
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rétcrnelle  justice  ;  ils  sont  dus  à  Jésus-Christ,  parce  que 
nous  les  avons  nous-mêmes  justement  mérités  (1).  Ainsi, 
ô  mystère  de  grande  tendresse  et  de  bonté  !  dans  Tétat 
si  humiliant  où,  comme  nous  Favons  vu,  il  exerce  en 
jug-e  sévère  un  mystère  de  terrible  justice  contre  les  Juifs 
endurcis,  il  accomplit,  en  Père  aimant,  des  mystères  de 
miséricorde  ineffable  envers  les  hommes,  qui  devaient 
se  montrer  dociles  et  fidèles  à  son  égard.  Kn  effet,  dit 
saint  Augustin,  dans  cet  état  d'opprobre  et  de  souffrances 
si  profondes,  ce  n'est  pas  seulement  un  juste  qui  souffre, 
mais  c'est  encore  un  médecin  qui  guérit  (2).  Jl  est  frappé 
sur  sa  tête  adorable,  sur  son  saint  visage  ;  et, de  quelque 
côté  que  ces  mains  sacrilèges  se  tournent  pour  Toulra- 
ger,  il  change  ces  coups  et  cette  honte  en  remèdes  pour 
nous.  Au  moment  où  il  souffre  la  frénésie  cruelle  de  ces 
bourreaux,  il  ne  songe  qu'à  Ihomme  faible  et  malheu- 
reux et  sans  secours  qu'il  n'a  pas  le  courage  d'abandon- 
ner dans  cette  misère.  Et,  lié  de  cordes,  outragé  par  des 
oufflets,  accablé  en  toute  façon  d'insultes  et  d'outrages, 
il  ne  se  souvient  que  dune  seule  chose,  c'est  qu'il  est 
aotre  médecin  compatissant,  sans  l'assistance  de  qui 
nous  serions  perdus  irréparablement. 

Ainsi,  en  consentant  à  ce  que  sa  tète  soit  meurtrie  de 
îoups  de  poing,  il  expie,  nous  dit  saint  Jérôme,  le 
îrime  d'Adam,  chef  du  genre  humain  ;  il  guérit  en  lui- 
nême  toute  la  race  malheureuse  de  ce  père  coupable  (3). 
1  souffre  que  son  visage  saint  soit  souillé  de  crachats  ; 
!t,  par  ces  immondices  extérieurs,  il  nettoie  les  taches 
ntérieures  de  nos  âmes  défigurées  par  le  péché  (4j.  11 
ouffre,  enfin,  qu'on  couvre  sa  face  d'un  voile,  parce  que 
e  péché,  selon  l'expression  du  Prophète,  nous  cache  \b 
ace  de  Di«Mi  ;  il  nous  obtient,  au  pi'ix  de  cette  humilia- 

(1)  Iloin.  XXXV.  in  Malth.  —  (2)  Serin,  ix  de  Vrr/>.  Aposl.  —  (3)  //<  Matth. 
-  (4)  /»  Marc. 
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tion,  (|iie  le  voile  de  noire  cœur  soiL  déchiré,  afin  quel 
nous  puissions  un  jour  voir  ce  divin  visage,  el  trouver 
<3n  lui  notre  bonheur  (1).  En  un  mot,  au  prix  doppi'obres 
-si  étranges,  si  ])rofonds,  si  cruels,  il  a  aboli,  elîacé, 
■détruit  l'opprobre  é'icrnel  que  nous  nous  étions  attiré  (2). 
9.  Le  divin  Rédempteur  n'ayant  été  humilié  et  con- 
fondu à  ce  point  (|ue  pour  satisfaire  à  son  Père  pour 
nous,  c'est  conséquemment  de  nous  et  non  de  lui  que 
nous  devons  rougir.  C'est  donc  sur  nous-mêmes  que  nous 
devons  jeter  des  regards  de  confusion,  en  voyant  les 
plaies  si  gangreneuses  de  nos  âmes  qu'il  n'y  avait  qu'un 
remède  aussi  extraordinaire,  les  opprobres  de  Jésus- 
Christ,  qui  fût  capable  de  les  guérir.  Nous  devons  rougirj 
d'être  si  peu  reconnaissants  envers  ce  Médecin  céleste 
<{ui  a  daigné  descendre  si  bas  pour  nous  rendre  la  santé. 
Nous  devons  pleurer  à  ses  pieds  cet  .orgueil  qui  nou^ 
porte  à  nous  mettre  à  la  place  de  Dieu,  à  mépriser  ses 
lois,  à  dédaigner  sa  justice,  à  lasser  sa  patience,  à  fouler 
^ux  pieds  sa  bonté,  à  préférer  nos  goûts  et  nos  caprices 
à  ses  saints  conseils  ;  à  opposer  à  sa  volonté  toujours 
sainte,  toujours  droite,  le  désordre  et  la  malice  de  la 
nôtre  toujours  déréglée,  toujours  injuste  et,  par  là,  digne 
d'une  confusion  el  d'une  douleur  éternelles  ;  nous  devons 
nous  appliquer,  par  la  pénitence  et  la  prière,  le  fruit  de 
la  grande  expiation  que  le  Fils  de  Dieu  a  présentée  à 
son  Père  pour  la  réparation  de  nos  torts,  comme  s'il  eût 
"été  lui-même  coupable  de  toutes  les  offenses  que  nous 
€ommettons  incessamment  contre  la  majesté  divine.  Ah  ! 
si  les  anges  adorent  ces  humiliations  du  Seigneur  quoi 
(pi'ils  n'aient  pas  eu  besoin  de  ce  remède,  si  l'enfer  le 
vénère  cpioiqu'il  ne  participe  point  aux  mérites  du! 
Rédempteur,  que  ne  devons-nous  pas  faire  nous-mêmes 
à  qui  le  mérite  et  le  fruit  en  a  été  appliqué  tout  entier  f 

(1)  Isa.  Lix.  —  (2)  Ibid. 
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C"(>sl  à  nous  qu'il  aj)|)arli('iiL  siirloiil  de  pleiii'iM',  de  plier 
le  genou  el,  plus  encore,  Tesprit  et  le  cœur  devant  un 
Dieu  ainsi  humilié  pcuir  nous  ! 

11.  Ne  nous  bornons  pas  néanmoins  à  ces  seules  con- 
sidérations, mais  reconnaissons  encore,  avec  saint  Augus- 
tin, dans  le  mystère  des  opprobres  de  Notre-Seigneui', 
le  fondement  solide  de  nos  espérances.  Jésus-Christ  est 
venu  du   ciel,  séjour  de  tous  les  biens,  vivre  sur  cette 
terre,  patrie  lamentable  de  tous  les  maux;  il  a  fait  avec 
nous  un  écliange  par  lequel  il  a  pris  pour  lui  tous  les 
maux  visibles  el  ])résents,  en  nous  cédant  tous  les  biens 
invisibles  el  éloignés  (1).  Ces  maux  horribles  qu'il  a  pris 
pour  nous  sont  un  garant  qu'il  nous  donnera  réellement 
les  biens  cpi'il  nous  a  eoncpiis.  (]e  qu'il  a  fait  pour  nous 
surpasse  ce   (pi'il   nous  a    promis.  Il  est,  en  effet,  plus 
extraordinaire,    plus    incroyable    (ju'un     Dieu    souffre 
comme  un  homnu^  qu'il  ne   Test  (]ue  l'homme  ait  part 
ei  droit  aux  privilèges  de  Dieu.  11  est  plus  extraordi- 
naire et  plus  incroyable  qu'un  Dieu  se  soit  humilié  jus- 
qu'à supporter  les  épouvantables  traitements  du  plus  vil 
ides  hommes  (pi'il  ne  l'est  (pie  le  dernier  des  hommes 
1  devienne  enfant  de  Dieu,  son  confident,  son  ami,  et  qu'il 
I  ait  droit  à  sa   gloire  et  à  son  immortalité.  Une  mort, 
^séparée  de  l'opprobre,  pourrait  n'être  pas  absolument 
indigne  de  Dieu.  Mais  ces  insultes,  ces  moqueries,  ces 
soufflets,  ces  crachats,  ces  yeux  bandés  afin  de  rendre 
la  dérision  plus  amère  ;   tout  cela,  dis-je,   au  premier 
coup  d'œil,  est  si  opposé  à  la  souveraine  majesté  qu'il 
*st  sans  comparaison  plus  aisé  de  croire  qu'il  nous  com- 
olera    en  Tautre  vie   d'honneurs  divins  que   de  croire 
|u'en  celle-ci  il  se  soit  soumis  à  d'aussi  épouvantables 
)ulrages.  Ce  mystère  de  bonté  étant  néanmoins  incon- 
ostable,  ses  promesses  n'en  deviennent  que  plus  plau- 

(1)  /;*  Ps.  CXI. VIII. 
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sibles  et  plus  assurées.  0  bon  Jésus!  que  d'obligations 
ne  vous  avons-nous  pas?  vous  avez  voulu  nous  rendre 
toujours  plus  assurés  des  biens  que  vous  nous  avez  pro- 
mis, en  acceptant  nos  maux  qui  paraissaient  plus  incom- 
patibles avec  votre  état  et  avec  votre  qualité  ;  vous  nous 
avez  pleinement  confirmés  dans  la  foi  et  dans  Tespérance 
des  biens  que  vous  nous  préparez  dans  l'autre  vie,  en' 
vous  soumettant,  contre  toute  vraisemblance,  à  des 
humiliations  qui  ne  convenaient  qu'à  nous.  La  promesse 
de  traiter  nos  âmes  comme  vos  épouses,  tout  ce  qu'on 
lit  dans  la  vie  des  saints  sur  les  communications  inef- 
fables, sur  les  tendresses  amoureuses  dont  vous  les  avez 
gratifiés,  comme  de  vous  être  montré  à  eux,  enfant  ou 
crucifié,  de  les  avoir  admis  à  s'unir  à  vous  par  les  plus 
doux  liens,  à  des  caresses  mystérieuses  ;  tous  ces  faits 
deviennent  concevables  et  plausibles,  parce  qu'ils  sont 
bien  au-dessous  des  insultes  que  vous  avez  acceptées  de 
la  perfidie  des  Juifs.  0  opprobres  bénis  de  mon  Sei- 
gneur !  vous  êtes  une  nouvelle  caution,  un  nouveau  fon- 
dement de  la  bonté,  de  la  tendresse,  de  la  libéralité  avec 
laquelle  Jésus-Christ  me  traitera  en  cette  vie,  et  de  la 
gloire  immortelle  qu'il  me  prépare  en  l'autre,  si  je  le 
sers  et  si  je  l'aime  !  Ce  qui  a  été  réalisé  vaut  mieux  que 
ce  qui  a  été  promis.  S'il  a  fait  le  plus,  pourquoi  ne 
ferait-il  pas  le  moins  ?  S'il  s'est  tant  abaissé  pour  moi, 
pourquoi  ne  me  ferait-il  pas,  à  plus  forte  raison,  parta- 
ger sa  gloire  (1)? 

11.  Ces  opprobres  sont  vengés;  ils  sont  volontaires,  ils 
sont  efficaces  et  très  consolants  pour  nous  ;  ce  n'est  pas 
assez  :  ils  sont  encore  glorieux.  Le  Sauveur,  assure 
Origène,  n'a  pas  consenti  à  l'humiliation  de  tant  d'ou- 
trages, parce  que  son  visage  saint,  meurtri  parles  souf-  !  '"" 
flets,  défiguré  par  les  crachats,  couvert  d'un  sale  ban- 


* 


(1)  Jbid.  k 
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deau,  (levait  devenir  précisément  par  ce  moyen,  aux 
yeux  de  la  vraie  foi,  plus  glorieux  que  celui  de  Moïse, 
quoique  rayonnant  d'une  splendeur  si  éclatante  que  per- 
sonne ne  pouvait  en  supporter  la  vue  (1).  Caria  gloire 
que  le  très  saint  visage  de  Jésus-Christ  a  recueillie  de 
ces  outrages  est  telle  qu'en  comparaison  la  gloire  du 
visage  lumineux  de  Moïse  s'est  éclipsée,  anéantie, 
comme  une  faible  lampe  perd  son  éclat  devant  celui  du 
soleil.  Plus  il  semblait  vil  et  difforme  aux  regards  pro- 
fanes, à  la  suite  de  ces  traitements  coupables  qu'il  sup- 
porta par  amour,  plus,  nous  dit  Tertullien,  il  est  de- 
veim  cher  aux  âmes  fidèles.  C'est  après  avoir  été  humi- 
lié et  avili  à  ce  point,  qu'il  est  devenu  l'objet  des 
adorations  de  l'univers.  Tout  ce  que  la  terre  a  de  plus 
élevé  s'est  courbé  à  ses  pieds  afin  de  vénérer  le  mystère 
de  ses  opprobres  ;  c'est  à  ce  signe,  si  méprisable  en  appa- 
rence, mais,  en  réalité,  si  magnifique  et  si  divin,  ô  bon 
fésus,  qu'animé  d'une  foi  sincère,  d'une  humble  piété, 
'adore  en  vous  mon  Dieu,  mon  Sauveur  et  mon  Rédemp- 
eur,  et  le  Sauveur  et  le  Rédempteur  du  monde. 

12.   C'est   pour   cela,   remarque   saint    Chrysostôme, 

•'est  pour  cela  que  les  évangélistes,  quoique  animés  du 

)lus  tendre   amour  pour   la  personne,    du  zèle  le  plus 

rdent   pour   l'honneur  de  Jésus-Christ,    n'en   ont  pas 

loins  raconté  avec  le  plus  grand  soin,  sans  en  omettre 

1  ne  seule  circonstance,  les  insultes  et  les  indignités  que 

nir  divin  Maître  essuya  de  la  part  des  Juifs  ;  parce  que, 

lieux  que  Moïse,    qui  ne  les  vit  qu'en  esprit,  et  qui  les 

référa,  comme   dit   saint  Paul,   aux    richesses  et  à  la 

loire  de  l'Egypte,  ces  écrivains  sacrés  comprenaient  la 

ijdeur  inestimable  de  ces  opprobres.  L'Esprit  de  Dieu, 

)nt  ils  étaient   animés,  leur  avait  découvert  l'abîme  e( 

I    mystère  profonds  de  gloire  qu'ils   recelaient.  Aussi, 

1 1  Ilom.  xxxv.  /(/  Mail 
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loin  de  craindre  de  dégrader  ce  divin  Sauveur  par  le 
détail  de  tant  d'ignominies,  de  tant  d'outrages,  loin  d'en 
avoir  lionte  pour  eux-mêmes  et  pour  lui,  ont-ils  cru,  au 
■contraire, qu'il  n'y  a  rien  de  plus  grand,  de  plus  sublime, 
de  plus  glorieux  pour  le  Fils  de  Dieu,  pour  le  Créateur 
du  ciel  et  de  la  (erre,  que  d'avoir  souffert  ces  humilia- 
tions par  amour  pour  les  hommes  (1).  O  Juifs  stupides! 
ô  philosophes  insensés,  qui  vous  scandalisez,  qui  êtes 
saisis  d'horreur  en  entendant  l'histoire  des  opprobres 
de  Jésus-Christ,  les  jugeant  incompatibles  avec  la  ma- 
jesté et  indignes  de  la  grandeur  de  Dieu  !  pouvez-vous 
nier  que  ces  traitements  criminels  du  Rédempteur 
n'aient  été  utiles  à  nous,  qu'ils  ont  rachetés,  puisque^ 
c'est  de  cette  folie  apparente  de  la  passion  du  Seigneur 
que  dérive  notre  sagesse;  que  c'est  de  cette  persécution 
du  Fils  de  Dieu  que  nous  vient  l'avantage  de  devenir 
enfants  de  Dieu  nous-mêmes,  et  les  objets  de  ses  com- 
plaisances et  de  son  tendre  amour?  Et,  s'il  en  est  ainsi. 
■  ces  opprobres  ne  sont-ils  pas  également  dignes  de  Dieu  : 
Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  digne  de  la  grandeur  divine  qm, 
le  salut  éternel  de  l'homme? 

Quant  à  nous,  héritiers  de  l'esprit  des  apôtres  et  de: 
-évangélisles,  membres  de  la  vraie  société  des  fidèles,  de  h 
vraie  Eglise  qui  cherche  Dieu  dans  la  sincérité  de  la  foi. 
nous  n'avons  aucunement  honte  des  affronts  que  le  Ré 
dempteur  a  supportés  pour  la  gloire  de  Dieu   et  pou 
notre  salut,  et  pour  l'expiation  des  opprobres  que  nou 
avions    mérités  (2).  Tâchons,   au    contraire,    selon   le 
encouragements  de  saintChrysostôme^  d'avoir  continuel 
lement  devant  nos  yeux  l'histoire   des  souffrances  d 
Notre-Seigneur,  de  la  méditer  dans   notre   esprit  ave 
une  complaisance  pieuse,  de  la  graver  dans  notre  cœur 
histoire   admirable   qui    nous   apprend    combien    nouijj,|j 

(l)  Hom.  Lxxxvi  in  Matth.  —  (.2)  D.  Alhanas.,  Serra,  de  Pass. 
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avons  coûté  à  son  amour,  et  qui  est  si  bien  faite  pour 
provoquer  le  nôtre  !  A  Texemple  des  deux  plus  grands 
hommes  du  monde  religieux,  Moïse  et  saint  Paul,  pré- 
férons ces  saintes  ignominies  aux  misérables  honneurs 
de  rÉgyptede  ce  monde  ;  mettons-y  tout  le  profit,  toute 
la  gloire  de  notre  qualité  de  chrétiens  (1). 

DEUXIÈME    PARTIE 

\'S.  Notre-Seigneur,  en  se  soumettant  à  tant  d'igno- 
minies et  à  tant  d'afîronts  dans  la  maison  de  Caïphe,  n'a 
pas  seulement  opéré  de  grands  mystères  à  notre  avan- 
tage, mais  il  y  a  joint  encore  de  grandes  leçons  et  de 
grands  exemples. 

Il  avait  dit  dans    d'autres  circonstances   à   ses   dis- 
ciples et,  en  eux,  également  à  nous   :  Apprenez  de  moi 
jûe  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,'  et,  ainsi  faisant, 
DUS  acquerrez  le  repos  et  la  j)^i-^  de  vos  âmes,  dans  le 
'emj)s   et  dans  réternité{2).  Maintenant  que  le  Fils  de 
Dieu,  les   yeux  couverts  d'un  bandeau,  inondé  de  cra- 
îhats,  souffleté,  battu,  blasphémé,  insulté,  avili,  moqué, 
îOuffre  tout,  comme  s'il  l'avait  mérité,  sans  murmures, 
sans  plainte,  sans  amertume,    sans   colère,  sans  répu- 
gnance, que  fait-il,  si  ce  n'est  de  nous  répéter,    du  sein 
l'un  tel  abaissement,  la  grande  leçon  d'humilité  et  de 
louceur  qu'il  avait  déjà  proclamée  dans  ses  discours, 
l'établir  la  douceur  et  l'humilité  comme  l'unique  devise 
e  ses  disciples  et  la  voie  royale  du  salut  éternel  ? 

14.  Mais,  hélas  !  combien  peu  de  chnHiens  connaissent, 
ombien  moins  de  chrétiens  comprennent,  combien 
loins  encore  pratiquent  cette  grande  leçon,  non  seu- 
îment  dans  le  monde  libertin  et  corrompu,  mais  aussi 
ans  CL'niondc  qui  conserve  un  air  de  religion  el  de  piété  L 

(I)  Honiil.  i.wxvi  ///  MaUh.  —  f?'  Matlli. 
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S'il  est  vrai,  en  cffcl,  que  la  plupart  des  chrétiens  ne 
se  plongent  pas  dans  le  bourbier  des  plaisirs  charnels 
-et  ne  sont  pas  les  esclaves  des  passions  cruelles  de  la 
cupidité,  combien,  cependant,  n'est  pas  réduit  le  nombre 
de  ceux  qui  se  font  scrupule  de  désirer  les  honneurs, 
de  se  laisser  emporter  par  l'ambition,  d'aimer  le  com- 
mandement et  les  folies  ruineuses  du  luxe  et  de  la  vanité  I 
Combien  il  y  en  a  peu  qui  se  fassent  scrupule  du  misé- 
rable orgueil  qui  les  empêche  de  se  désavouer,  de  s'ar- 
rêter et  de  confesser  qu'ils  ont  tort;  de  souffrir  bien 
moins  encore  les  avertissements  ou  les  reproches,  lors 
même  que  leurs  fautes  sont  manifestes,  leurs  désordres 
réels,  leurs  torts  publics;  qui  se  croient  autorisés  à  cou- 
vrir leurs  erreurs  par  le  sacrifice  même  de  l'innocence  ! 

Mais  que  dis-je  :  ne  se  font  scrupule?  ces  sentiments, 
ces  exigences,  ces  assouvissements  de  plaisir  sont 
regardés  presque  comme  des  devoirs  pour  conserver  ; 
riionneur  du  nom,  la  splendeur  de  la  race,  l'honneur  de 
de  la  personne,  la  convenance  de  la  situatioji,  la  di- 
gnité de  la  cliarge,  le  respect  de  l'autorité;  et  sous,  la 
couleur  de  cette  phraséologie,  sous  le  masque  de  ces 
prétextes,  inventés  par  l'amour-propre,  accrédités  par 
la  vanité,  on  cache  un  orgueil  immeiise,  une  estime 
illimitée  de  soi-même  et  un  mépris  complet  des  autres. 

O  sainte  humilité,  vertu  entièrement  propre  au  chris- 
tianisme, et  dont  les  païens  n'avaient  pas  même  le  nom  j 
dans  leurs  langues,  parce  qu'ils  n'en  avaient  aucun  sen- 
timent dans  leurs  cœurs,  pas  plus  que  l'idée  dans  leurs 
esprits!  0  sainte  humilité,  dont  Jésus-Christ  donna  le 
premier  la  leçon  et  l'exemple  au  monde,  qu'es-tu  donc 
devenue  chez  les  chrétiens  ?  Cependant,  nous  croyons, 
nous  adorons  un  Dieu  sauveur,  qui,  par  amour  pour 
nous,  s'est  soumis  à  toute  sorte  d'opprobres!  Quelle- 
indignité,  dit  saint  Eplirem,  quelle  contradiction  n'est 
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pas  la  vôtre,  chrétiens  infortunés,  de  croire  à  ces 
opprobres  endurés  pour  vous  par  le  Seigneur,  d'en 
écouter  Tliistoire  lamenlable,  et  de  conserver,  à  la  vue 
de  riiumiliation  si  profonde  du  Dieu  de  majesté,  un 
esprit  altier,  vain  et  un  cœur  arrogant  et  superbe  (!}? 
Ah  !  dit  saint  Ambroise,  le  souvenir  de  toutes  ces  igno- 
minies de  Jésus-Christ  ne  devrait-il  pas  étouffer  chez 
des  chrétiens  toute  discussion  scandaleuse  de  préémi- 
nence, toute  prétention  d'orgueil,  tout  désir  d'agrandis- 
sement, tout  goût  d'ostentation,  toute  pointillerie  ridi- 
cule de  vanité  ?  Entre  disciples,  entre  serviteurs  d'un 
Dieu  aussi  profondément  humilié,  il  n'y  a,  en  effet, 
j  qu'une  seule  émulation  licite,  une  seule  prétention  per- 
mise :  l'émulation  et  la  prétention  de  l'humilité  (2). 

(1)  Serm.  de  J'ass.  —  (-2)  Lib.  X  in  Luc. 
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TROISIÈME    LECTURE 

LCNDl 

LE   RENIEMENT   DE   PIERRE 

Ta  perte,  ô  Israël  !  et  ton  secours 
est  seulement  en  moi. 

(OSÉK,  XIII.) 

1.  Un  des  remèdes  que  Dieu  emploie  pour  guérir 
riiomme  d'une  grande  présomption  et  d'un  grand 
orgueil  est,  nous  dit  saint  Thomas,  de  permettre  qu'il 
tombe  dans  de  grandes  fautes  (1). 

Il  n'y  avait  peut-être  personne  qui  eût  besoin  d'un 
remède  aussi  malheureux  et  aussi  humiliant  que  saint 
Pierre,  afin  d'être  guéri.  Il  aimait  tendrement  son  divin 
Maître;  mais  cet  amour,  nous  dit  saint  Augustin,  avait 
sa  source  dans  une  sympathie  naturelle  propre  aux 
hommes  plutôt  que  dans  la  charité  surnaturelle  qui , 
enfante  les  martyrs  (2);  animée  de  cette  disposition  fra- 
gile, il  crut  que  ses  forces  naturelles  égaleraient  ses- 
désirs(3). 

Aussi,  malgré  les  avertissements  répétés  du  divin 
Maître,  omit-il  de  chercher  dans  la  prière  sa  force  et 
son  bouclier  contre  la  tentation.  Bien  plus,  se  croyant 
lui-même  assez  fort  pour  triompher  de  tout,  il  porta  laf 
témérité  jusqu'à  se  jeter  lui-même  dans  le  danger  où  le 
Seigneur  avait  prédit  qu'il  périrait  misérablement.  Il  nef 
fallait  donc  rien  moins  que  cette  chute,  dit  saint  Chry-^ 

(1)  22,  q.  1G2,  arl.  6.  -  (2)  De  Grat.  et  lib.  Arb.  —  (3)  Ibid.  -../lî 
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sostùme,  pour  qu'il  touchât  du  doigt  sa  faiblesse.  Ce- 
n'est  pas  àdire,  cependant,  que  DieuTait  poussé  lui-même 
au  péché,  mais  il  lui  retira  simplement  les  secours 
particuliers  dont  sa  jactance  l'avait  rendu  indigne,  il 
l'abandonna  à  son  courage  apparent  et  à  sa  faiblesse,, 
il  le  laissa  en  proie  aux  forces  qu'il  s'imaginait  avoir,  et 
qu'il  ne  retrouva  plus  en  lui  au  moment  de  l'épreuve  (1). 

En  le  convainquant  ainsi  de  la  fragilité  que  sa  pré- 
somption lui  avait  cachée,  Dieu  lui  fît  comprendre  la 
leçon  importante  qu'il  avait  donnée  plusieurs  siècles 
auparavant  par  la  voix  de  son  Prophète  :  Uhomme 
n'a  guère  en  inique  la  funeste  faculté  de  se  peindre  ;  et  ce 
n'est  qu'en  Dieu  seul  qu'il  peut  rencontrer  sa  force^ 
son  soutien^  son  aide.  Mais  cette  leçon  importante, 
remarque  saint  Augustin,  que  l'homme  ne  peut  rien 
sans  Dieu,  cette  leçon  qui  est  le  fondement  de  toute  la 
morale  chrétienne,  Jésus-Christ  a  voulu  nous  la  donner 
à  tous  en  la  personne  de  Pierre  (2\ 

C'est  dans  cette  intention  que  nous  devons  envisager- 
aujourd'hui  ce  triste  épisode  de  la  passion  du  Seigneur, 
avant  de  sortir  de  la  maison  de  Caïphe,  où  il  arriva; 
afin  d'y  apprendre  que  nous  ne  pouvons  être  que  les.' 
instruments  de  notre  perte,  que  nous  devons  mettre 
toute  notre  confiance  en  Dieu  seul,  que  c'est  à  lui  seul 
que  nous  devons  recourir  pour  nous  sauver. 

PREMIÈRE    PARTIE 

!2.  Lors  de  la  fuite  générale  de  tous  les  apôtres,  ({ul 
•  ut  lieu  à  l'arrestation  du  Sauveur,  Pierre  ne  laissa  pas 
que  de  fuir  comme  les  autres  (3)  :  c'est  ainsi  que 
devait  s'accomplir  cette  prophétie,  que  «  tous  ceux  qui 
'taient   de   la    société    du    Seigneur  l'abandonneraient 

I)  Moni.  i.xxi  ///  JoaiK  —  (2)  Serni.  l"2'i  ih>  Tcmp.  —   81  Matlh. 
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lâcliement(l)  ».  Néanmoins,  Pierre,  plus  attaché  à  Jésus- 
(^lirist  que  les  autres  discii)les,  et  comptant  sur  lui-même, 
revint  bientôt  en  arrière  et  se  mit  à  suivre  le  Seigneur 
de  loin  (2).  Jl  ne  pouvait,  observe  Origène,  se  résoudre  à 
se  séparer  entièrement  de  son  divin  Maître (3).  Aussi, 
ajoute  saint  Ambroise,  devons-nous  dans  ce  fait,  admirer 
et  respecter  saint  Pierre,  qui,  malgré  sa  grande  frayeur 
de  la  haine  des  Juifs,  n'abandonne  cependant  pas  entiè- 
rement le  Seigneur.  En  effet,  la  peur  dans  cet  apôtre 
naissait  de  sa  faiblesse  naturelle  ;  Tempressement  à 
marcher  constamment  après  Jésus-Christ  n'en  était  pas 
moins  une  preuve  de  son  tendre  amour (4).  Mais,  ô 
infortuné  Pierre!  répète  saint  Augustin,  ce  n'est  plus 
le  même  Pierre  que  tout  à  l'heure,  car  autant  il  avait  été 
facile  prometteur,  autant  se  montre-t-il,  dans  le  danger, 
disciple  réservé  (Ti). 

Saint  Ambroise  dit  également  :  O  malheureux  apôtre 
qui  ne  se  souvient  pas  de  l'oracle  divin  :  Une  mort 
eertaine  attend  ceux  qui  s'éloignent  de  Dieu[^).  Aussi  les 
évangélistes,  en  remarquant  que  Pierre  suivait  Jésus- 
Christ  de  loin,  nous  insinuent-ils  qu'il  allait  bientôt  le 
renier  :  il  est  certain,  en  effet,  qu'il  n'eût  pas  commis  ce 
reniement  s'il  se  fût  tenu   aux  côtés  de  Jésus-Christ (7). 

3.  Telle  est  donc  l'hésitation,  la  froideur  de  senti- 
ments avec  laquelle  Pierre  arrive  à  son  tour  dans  la 
maison  de  Caïphe,  où  cette  tourbe  de  gens  avait  entraîné 
le  Seigneur.  Après  en  avoir  obtenu  l'entrée  par  la  mé- 
diation d'un  disciple  de  Jésus-Christ,  connu  du  pontife, 
et  sans  soupçonner  le  moins  du  monde  qu'il  venait  se 
jeter  de  lui-même  dans  le  piège;  dès  qu'il  a  pénétré  dans  ' 
la  cour  de  cette  maison  funeste,  il  se  confond  parmi  la 
foule  des  soldats  et  des  serviteurs.  Prenant  un  air  d'ai- 

(1)  Psal.  XXXVII.  —  (2)  Matth.  —  f3)  Tract,  xxxiv  /;/  .Untlh.  —  {'^)  Lib.  X 
in  Luc.  —  l'.V)  Senn.  cxi  de  Temp.  --  ((ij  Psal.  lxxii.  —  {'.)  Lib.  X  in  Luc. 
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sance    et   de    désintéressement,  il   se   met    à    discourir 
avec  eux  et   à  se  chauffer  en  leur  compagnie  (1).  Mais 
quoi!  était-ce  le  moment  convenable,  pour  un  disciple 
affectueux  de  Jésus,  de  se  placer  commodément  devant 
le  feu,  pendant  qu'on  s'occupait  de  procéder  à  la  mort  de 
son  divin  Maître?  C'est  là  que  vient  aboutir  le  zèle  ardent 
de  Pierre,  dit  saint  Chrysostôme.  Quoi  !  il  a  besoin  de  se 
réchauffer  au  foyer  funeste  de  la  maison  de  Caïphe  (2)  ! 
Mais,  hélas  !  combien  Pierre   ne    s'était-il   pas   déjà 
refroidi,  non  seulement  dans  l'amour,  mais  encore  dans 
la  foi  de   Jésus-Christ  !  car   TEvangéliste   observe   que 
Pierre,  en  pénétrant  dans  la  maison   du  grand-prètre, 
n'avait    d'autre   intention    que    celle    de    voir    de    ses 
propres  yeux  la  manière  dont  la  cause  du  divin  Sauveur 
allait  se  terminer  (3).  Cependant,  Jésus-Christ  avait  déjà 
annoncé    aux   autres    apôtres   et   à  Pierre,    cinq  jours 
auparavant,  que,   dans  le  courant   de   cette  semaine,  il 
serait  condamné  à  mort   et   crucifié,  mais  que,  le  troi- 
sième jour,  il  ressusciterait.  Si  donc  Pierre  eût  conservé 
a  foi  due  à  cette  révélation  du  Sauveur,  il  n'eût  pas  eu 
e moindre  besoin  de  retourner  dans  cette  maison  pour 
savoir  comment  se  terminerait  cette  affaire  douloureuse, 
ju'il  avait   appris   antérieurement  devoir  finir  par   la 
nort,  et,  ensuite,  par  la  résurrection  du  Sauveur.  Aussi, 
a  présence    de    Pierre   dans  cette   cour,    assure   saint 
lilaire,  indique  que  la  foi  divine  avait,  chez  lui,  cédé  la 
lace  à  une  curiosité  humaine  ;  qu'il  ne  croyait  pas,  ou, 
u  moins,  qu'imparfaitement,  à  la  prophétie  du  Sauveur 
ui    avait  annoncé   qu'il  mourrait,    qu'il   ressusciterait 
tque  Pierre  tomberait (4). 
Le    voilà    cependant  qui,  réuni  à    un  cercle  de  gens 
léprisables,  dont  chaque  membre  dit  de  Jésus-Christ 

(1)  Joan.  —   f2j  Honi.  Lxxxn  //(  Joan.  —  [3)  Malth.  —  (V  Canon,  xxxii 
Matth. 
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autant  de  mal  qu'il  le  peut,  fait  le  dégagé,  l'indifTérent^ 
se  flattant  de  n'être  reconnu  de  personne  pour  son  dis- 
ciple. Mais,  hélas  !  combien  cetie  froideur  durant 
laquelle  il  ne  se  donne  aucun  souci  de  défendre  son 
divin  Maître  n'est-elle  pas  un  funeste  prélude,  un  pre- 
mier pas  pour  le  renier!  Il  le  renie,  en  effet,  par  trois  fois. 
Ah!  le  Médecin  divin,  dit  saint  Augustin,  qui  avait 
touché  la  fibre  du  cœur  de  Pierre,  en  avait  justement 
indiqué  la  maladie;  lors  même  que  Pierre,  fiévreux  et 
malade,  avait  voulu  se  donner  pour  sain,  la  tentation 
survient,  et  Pierre,  qui  avait  refusé  de  se  croire  malade,, 
succombe  au  choc  d'une  simple  question  (1). 

4.  En  effet,  à  la  clarté  de  ce  feu  infernal,  où  Pierre- 
réchauffe  son  corps  pendant  que  son  cœur  est  gîacé^ 
reconnu  par  la  portière  du  vestibule  et  dénoncé  aux 
assistants  pour  l'un  des  disciples  du  Nazaréen,  Pierre,, 
avec  un  sang-froid  qui  ressemble  à  l'innocence,  élève  la 
voix  comme  pour  se  faire  entendre  de  chacun,  et  répond 
sans  hésiter  :  «  Femme,  je  ne  connais  pas  l'homm&Hf 
dont  tu  me  parles;  je  ne  sais  même  pas  ce  que  tu  me'J» 
dis  (2).  ))  Il  se  retire  ensuite  et  va  se  mêler  à  la  foule. 
Mais  à  quoi  bon  ?  Il  s'est  à  peine  écoulé  une  heure  depuis- Ji 
le  premier  reniement (3)  que  Pierre  prononce  le  second.Wi 
Une  autre  femme,  qui  venait  de  le  reconnaître  pouriBii 
l'un  des  disciples,  l'annonce  comme  tel  à  la  compagnie, >■?, 
qui  admet  et  confirme  son  jugement.  Alors,  Pierre^-Bte 
troublé,  confus  :  «  Que  dites-vous-là?  s'écrie-t-il,  queBiK 
dit^s-vous?  je  ne  connais  pas  même  de  nom  ce  Naza-Bii 
réen  »  ;  et,  pour  fortifier  son  assertion,  il  y  joint  unffc 
horrible  serment  U).  'Mk 

Qui  ne  se  serait  pas  attendu  à  voir  Pierre  s'enfuir  deifttj 
ce  lieu  funeste  après  ces  deux  chutes  lamentables?!), 
Comment    la    foi  du     disciple   pourrait-elle  jamais    se|f<f; 

(1)  In  Psal.  cxL.  —  (2;  Marc:  —  Luc.  —  (3)  Luc.  —  (4)  Matth. 
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trouver  en  sûreté  dans  un  lieu  où  Ton  condamne  à 
mort  le  Maître  comme  blasphémateur  ?  Mais  non,  Pierre 
se  met  à  circuler  de  nouveau,  allant  d'un  côté  et  de 
l'autre,  passant  du  vestibule  au  porti(jue,  de  la  lumière 
à  Tobscurité,  sans  jamais  se  décider  à  quitter  ce  seuil 
homicide  !  Le  voilà  rencontré  de  nouveau  par  un  des 
soldats,  qui  lui  dit  :  «  Vous  ici? je  vous  reconnais;  vous 
•êtes  un  des  disciples  du  prisonnier.  »  Pierre  le  contredit 
■et  s'efforce  de  se  faire  croire  en  criant;  mais  le  soldat 
ajoute  :  «  11  est  inutile  de  le  nier  :  ton  dialecte  galiléen 
prouve  que  tu  es  du  pays  du  Nazaréen  et  que  tu  en 
mènes    la    vie(l).  »  A    ces   cris,    à    cette    altercation, 

ji  -accourt,  entre  autres,  le  parent  de  ce  Malchus,  à  qui 
Pierre  avait  coupé  l'oreille  à  Gethsémani  :  «  Et  com- 
ment peux-tu  nier,  lui  dit-il,  que  tu  sois  disciple  de 
•cet  homme?  ne  t'ai-je  pas  vu  moi-même  au  jardin  en 
sa  compagnie  (2)?  »  Tant  de  voix  ne  déconcertent  cepen- 
«dant  point  Pierre,  tous  ces  témoignages  ne  le  confondent 
pas  ;  toujours  ferme,  mais  dans  le  mensonge,  il  joue  le 
rôle  d'un  homme  dégoûté,  il  fait  le  dédaigneux,  il  fait 
l'irrité  ;  et,  non  content  de  se  parjurer,  il  se  met  à  faire 
surlui  etsurlesautres  d'horribles  imprécations,  répétant 

I  -àhaute  voix:  «  Non,  non,  je  ne  suis  point  son  disciple,  je 
n'ai  rien  de  commun  avec  lui,  je  ne  connais  même  pas 
cet  homme  (3).  »  Voilà  donc,  nous  dit  Bède,  la  prédic- 
tion du  Médecin  divin  accomplie  à  la  lettre;  voilà  la 
présomption  du  malade  découverte  et  convaincue.  Car 
il  n'arrive  point  ce  dont  Pierre  s'était  vanté,  c'est-à-dire 
•qu'il  donnerait  sa  vie  pour  Jésus-Christ,  mais  ce  que 
Jésus-Christ  avait  prophétisé,  que  Pierre  le  renierait 
trois  fois  (4). 

o.  Mais,  ô  langage   sacrilège   et  horrible!  comment 
Pierre  ne   sent-il   point,  en  le   prononçant,    ses    lèvres 

(I)  Maltb.  —  (-2)  Joan.  —  (3)  Matth.;  —  Marc.  —  '4)  In  Joan. 
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trembler,  sa  langue  se  glacer,  son  cœur  se  fendre? 
Hélas!  Pierre  appelle  «  homme,  et  homme  méprisable, 
homme  dangereux  »  celui  ({ue,  par  Tinspiration  du 
Père  divin,  il  a  conrm  et  confessé  naguère  le  Fils  de 
Dieu(l).  Après  tant  de  serments  et  de  protestations  de 
ne  jamais  s'en  séparer,  il  repousse  maintenant  de  lui, 
comme  une  odieuse  calomnie,  Thonneur  d'être  son  dis- 
ciple; il  a  honte  même  de  savoir  qui  il  est!  Ah!  le 
premier  des  disciples  de  Jésus-Christ,  celui  qu'il  a  tant 
aimé,  qu'il  a  si  fort  distingué  et  honoré  au-dessus  des 
autres,  le  voilà,  dit  saint  Augustin,  qui  nie  publique-^ 
ment  être  chrétien;  le  voilà  qui  abjure  et  apostasie  la 
doctrine,  la  foi,  l'Eglise  de  Jésus-Christ (2).  O  péché! 
ô  excès!  ô  chute  (3)! 

Mais  arrêtons  notre  surprise  et  notre  douleur  en  pré- 
sence d'une  chute  aussi  terrible,  car  la  faute  d'un  aussi} 
grand  pécheur  est,  selon  saint  Augustin,  un  avertisse-! 
ment,  une  leçon  pour  tous  les  justes  (4).  Les  quatre  évan-i 
gélistes,  en  décrivant  cette  chute  jusque  dans  ses  plus 
légères  circonstances,  n'ont  pas  cherché,  nous  dit  Tliéo- 
phylacte,  à  humilier  le  prince  des  apôtres,  mais  à  nous 
fournir  une  instruction  solide  et  importante.  Ils  onti 
voulu  nous  faire  comprendre  combien  il  est  mal  deii 
chercher  en  soi-même  la  force  qu'on  ne  doit  attendre 
que  de  Dieu  (5). 

6.    Voici,    cependant,    quelques-unes   des    réflexions 
graves  et  utiles  faites  par  les  Pères  sur  ce  fait.  La  chute 

(1)  Malth.,  XVI.  —  (2)  Tract,  cxiii  in  Joan.  ' 

(3)  Il  est  bon  d'observer,  avec  saint  Laurent  Juslini-en,  que,  dans  ce  renie 
ment  auquel  l'Apôtre  fut  amené  par  la  surprise  et  par  la  peur  d'être  aussi 
lui-même  emprisonné  et  condamné  à  mort  avec  Jésus-Christ,  Pierre  renia 
le  Seigneur  de  la  langue,  mais  non  du  cœur  (De  Christ.  Agon.,  c.  vin) 
saint   Ambroise    le  dit    également  {in   Psal.   xlv).    Quoique    les    larmes! 
de  ce  même  apôtre  qui  se  convertit,  et  les  paroles  du  Seigneur  :  «  Quandli 
tu    seras   converti,    souviens- toi    de    confirmer  tes   frères  dans   la    foi  » 
semblent  i)rouver  que  Pierre  pécha  aussi  bien  d'esprit  que  de  cœur. 

(4)  Lib.  X  in  Luc.  —  (5)  In  Joan. 
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de  Pierre   nous    avertit,  en    premier  lieu,   selon  saint 

Chrysostôme,  de  la  fragilité  de  la  nature  humaine,  quand 

Dieu  ne  la  soutient  pas  (1).  Aussi  nul  ne  doit,  nous  dit 

saint  Bernard,  s'étonner  des  chutes  des  autres,  puisque, 

d'un   moment  à  l'autre,  il  peut  en  augmenter  le  nombre 

par  ses  chutes  propres  et  personnelles.  Ce  qui  est  arrivé 

à  Pierre  peut  arriver  à  chacun  de  nous.  Le  mal  que  fait 

un  homme  aux    autres  hommes,   qui  que  ce  soit   peut 

le  commettre   aussi  ;  dire  homme,  c'est  dire  terre  ;  et, 

comme  tous  les  hommes  sont  formés  de  la  même  boue 

et  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  ainsi  tous  peuvent 

tomber  dans  la  même  faiblesse  r2).  La  chute  misérable 

de  Pierre,  dit  aussi  Théophj^lacte,  se  répète  chaque  jour 

dans  une  multitude  de  personnes.  Toute  volupté  est  une 

servante  insidieuse  assaillant  l'homme  qu'elle  rencontre 

9t  le  faisant  tomber  (3).   Surpris,  épouvantés,  alarmés 

a  la  vue  d'une  chute  aussi  profonde,  nous   devons  cons- 

jtamment   trembler    sur    nous,    avec  le  Prophète,  prier 

Dieu  sans  cesse  de  nous  soutenir  et  de  nous  sauver  ;  car 

iile  saint  est  tombé,  qu'en  sera-t-il  donc  du  pécheur  (4,  ? 

En  second  lieu,  Pierre  n'est  tombé,   répète  Théophy- 

lacte,  que  p((ur   avoir   négligé  la  vigilance  et  la  prière 

que  Jésus-Christ  lui  avait  singulièrement  recommandées. 

Jue  les  âmes  lièdes,  pai-esseuses,  indolentes  et  froides 

lu  service  de  Dieu  tremblent  pour  elles,  en  voyant  dans 

'exemple  do  Pierre  combien  les  embûches  et  les  ten- 

ations  du  démon  ont  de  force  et  de  pouvoir  sur  les 

imes  (5). 

En  troisième  lieu,  ce  n'est  plus  le  terrible  sanhédrin 

es  prêtres,  des  magistrats  et  des  scribes,  observe  saint 

Ihrysostome,  qui  interroge   Pierre  ;    ce    n'est  pas    un 

omme  en  autorité  qui   lui  reproche    ce  (\u[\  est;  pcr- 

(1)  Hom.LXXXii  inJuan.  —  {'i)'Sled\L,  cap.  m.  —  i3; /h  Joan.  —  i'i)  Psal.  xi. 
(5)  In  Luc. 

T.    V.  13 
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sonne  n'a  Tair  de  vouloir  l'arrêter  ou  le  dénoncer  au 
tribunal  comme  disciple  de  Jésus-Christ,  afin  de  lui 
faire  partager  la  condamnation  du  Maître  ;  nul  ne  le 
menace  du  fouet  ou  de  la  .mort.  La  première  personne 
qui  le  questionne  n'est  qu'un«  femme,  mais  une  femme 
qu'où  peut  à  peine  appeler  de  ce  nom,  puisqu'elle  n'est 
qu'une  pauvre  portière,  une  misérable  esclave  (1). 

Néanmoins,  devant  une  aussi  légère  attaque,  Pierre 
ne  résiste  ni  ne  sait  ce  qu'il  fait;  il  tremble,  vacille  et 
tombe.  Force  funeste  de  la  femme,  s'écrie  saint  Maxime, 
pour  entraîner  l'homme  dans  la  ruine!  une  femme  sé- 
duisit le  premier  homme  créé  de  Dieu,  et  voilà  qu'une 
femme  fait  encore  apostasier  le  premier  des  disciplesi 
choisis  par  Jésus-Christ.  Hélas  !  ô  hommes,  conclut 
saint  Maxime,  fussiez-vous  forts  comme  Samson,  pro^i 
phètes  comme  David,  sages  comme  Salomon,  fuyez  ces 
familiarités,  ces  liaisons  avec  ce  sexe,  si  vous  ne  voulez, 
pas  vous  démentir  vous-mêmes  ;  regardez-le,  évitez-lej 
comme  funeste,  comme  l'arme  dont  le  démon  se  sert 
pour  abattre  la  vertu  la  plus  virile,  les  cœurs  les  plus' 
forts  et  les  plus  fidèles  (2). 

7.  En  quatrième  lieu,   le   premier   péché   de    PierpejL 
remarque    saint  Jérôme,   fut  une    simple   négation,  unff 
simple    mensonge;  mais,   en    y    persévérant,    l'Apôtre 
passa  du  mensonge  au  parjure,  du  parjure  aux  impré 
cations,    des   imprécations    aux    anathèmes,    des   ana 
thèmes,  enfin,  il  alla  jusqu'aux  blasphèmes.  Quelle  hor 
rible  distance  n'a-t-il  pas  parcourue  en  trois  heures  !  dt 
précipice  en  précipice,   d'abîme   en   abîme,  il  finit  pai 
tomber  dans  le  si-ouffre  de  l'infidélité.  Voilà,  nous  dit  C"; 
saint  docteur,  l'histoire  du  cœur  humain,  votre  histoir 
particulière  à  vous,  pécheurs,   qui  commencez  à  voui 
livrer  à  vos  faiblesses.  Ah  !  si  vous  méprisez  les  faute 

(1)  In  Matth.  —  (2)  De  Pœnitent.  Petr. 
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légères,  elles  hâteront,  elles  précipiteront  votre  course 
dans  la  mauvaise  voie  ;  en  ajoutant  toujours  des  péchés 
à  des  péchés,  en  les  augmentant  en  malice  et  en  nombre, 
vous  finirez  aussi  par  arriver  vous-mêmes  au  dernier 
terme  de  la  corruption  et  de  l'endurcissement  (1). 

En  cinquième   lieu,    Pierre,  dit  saint   Ambroise,  ne 
renia  point   le  Seigneur   sur   la  montagne  ni    dans   le 
temple,    mais   dans   le    prétoire  de  Caïphe,    où  Jésus- 
Christ  est  enchaîné,  dans  le  lieu,  par  conséquent,  où  la 
vérité  est  condamnée,  la  justice  emprisonnée  (2).  Bède 
ajoute  encore   :    Pierre    nie    connaître    même    comme 
liomme,    au   milieu  des  impies,  Jésus-Christ  qu'il  avait 
déjà  reconnu   pour  le  Fils  de  Dieu,  au  milieu  des  dis- 
ciples fidèles.  Gardez-vous  donc,  ô  chrétiens,  de  mettre 
|,ant  de  prix  à  l'accès  auprès  des  grands  :  la  justice  et  la 
•eligion    sont   ordinairement    exclues    de   leur  palais, 
m  y  est   souvent  forcé  de  rougir  de  la   pudeur,  de  la 
lévotion,  d'y  flatter   le   vice,  d'y    applaudir  au    crime, 
l'y  trahir  la  vérité  !    Fuyez    les    assemblées    profanes, 
jardez-vous  de  vous  montrer  à  l'aise  parmi  les  ennemis 
ie  la  religion  et  de  la  piété  :  autrement,  vous  finirez  à  la 
Dngue  par  prendre  leurs  idées,  par  vous  accommoder  à 
ôurs  sentiments,  par  répéter  leur  langage  et  par  imiter 
îurs  actions.  Et  combien  n'y  en  a-t-il  pas,  ô  mon  Dieu! 
ui,   d'abord   vainf(ueurs    des   plus  violentes   passions 
ans  la   solitude  de  leur   demeure,  exposés   ensuite  au 
Dntact  du  monde,   succombent   honteusement  sous  les 
pmes  terribles  du  respect  humain  (3). 
8.  En  sixième  lieu,  enfin,   Pierre,  selon   la  remarque 
3  saint  Augustin,  était  une  colonne,  la  pierre  fondamen- 
le  de  l'Église  ;  mais  le  voilà  (jui,   pour  s'être  jeté  dans 
danger,  s'être  exposé  à  l'occasion  du  péché,  hésite  et 
mbe  misérablement  dans  l'abîme   de  l'apostasie,    au 

I)  In  Matth.  —  (2)  In  Luc.  —  (3)  In  Marc. 
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premier  souffle  de  la  tentation  (1).  Qu'en   sera-t-il  donc 
de  vous,  hommes  du  siècle,  roseaux  fragiles,  si  vous 
vous  exposez  aux  dangers  dont  la  contagion  corromprait 
les   saints   eux-mêmes?   L'exemple   de   Pierre  ne   vous 
démontre-t-il  pas  comment,  en  punition  de  votre  témérité, 
les  lumières  et  les  forces  peuvent  vous  faire  défaut?  Ne 
vous   montre-t-il    pas,    ne    vous   fait-il    pas   toucher  du 
doigt  la  funeste  promptitude,  Finlluence  redoutable  avec 
laquelle  Toccasion  s'empare   de  Fàme.  Tétreint,  l'abat, 
l'entraîne  et  la  rend  le  jouet  de  tous  les  vices?  L'angi 
avait  ordonné  à  Loth  non  seulement  de  sortir  promp- 
tement   de   Sodome,    afin   d'échapper   au   feu   qui    l'in- 
cendiait, mais  encore  de  s'éloigner  des  environs  de  cett( 
ville,  de  fuir   au  loin  et  de  gagner  la  montagne  (2).  Ct 
qui  signifie  qu'il  ne  suffit  pas  de  fuir  la  société,  l'amitié, 
les  habitations  où  brûle  le  feu  de    la  débauche,   mais 
qu'il  faut  encore  en   éviter  le  voisinage,    qu'il   faut 
donner  un  adieu  résolu,   décidé,  éternel.  C'est  en  vair 
que  nous  nous  flatterons  de  rester  debout,  si  nous  rent 
trons  dans  les  occasions  où,  déjà,  nous  sommes  tombés 
Voyez  ces  soldats  de  cire  qui  servent  de  jouet  à  l'enfance 
armés   de  pied   en  cap,  ils   annoncent  force,   courage^ 
ils  semblent  respirer  une  ardeur  martiale  :  approchez, 
les  du  feu,  et   voilà  que,  tout  à  coup,  ils  perdent  leii; 
attitude,  leurs  armes  simulées  se  détachent  peu  à  peu 
et  leur  fierté  mensongère  s'échappe  goutte  à  goutte  d 
leur  visage,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en  une  masa, 
liquide   qui   n'a   plus    de   forme.    Or,    telle   est,    selO| 
l'expression  prophétique,   la  condition  de   l'homme  q 
s'expose  aux  périls  où  il  a  déjà  fait  la  triste  épreuvj 
de  sa  fragilité  {'A).  Ses  serments,  ses  protestations  C 
plus   de   prudence,   de   plus  de  force,  armes   vraime^ 
faites  de  cire,  se  dissipent  devant  le   feu  de  l'occasioi 

'[)  Tract,  cxiii  in  Joan.  —  (2;  Gènes.,  xix.  —  (3)  Psal.  xxi. 
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Tous  les  bons  propos  s'évanouissent,  toutes  les  forces. 

se  paralysent,  toutes    les  idées  de  vertu  et   de  devoir 

s'obscurcissent.  L'esprit  se   trouble,  le  cœur  s'amollit; 

?t,  entre  la  séduction  devenue  plus  forte  et  la    volonté 

pendue   plus   faible,    il    ne   reste   plus   qu'hésitation  et 

îhute.   Hélas!   nous    disent    les     Livres    saints,   on   ne 

manque  jamais  de  périr  dans  le   danger,  quand,  au  lieu 

de  l'éviter  avec  prudence,  on  s'y  jette  avec  une    stupide 

témérité.  Une  telle  présomption  protégée  serait  un  vrai 

miracle   opposé   aux   règles  ordinaires   de   l'assistance 

divine.  Quelque  force,  quelque  vertu  qu'on  veuille  sup- 

Doser  chez  un  homme,  il    n'est  point  surprenant    qu'il 

îuccombe  ;  ce  serait,  au  contraire,   l'événement  le  plus- 

îtrange  s'il  ne  tombait   pas   dans   l'occasion  du   péché 

u'il  a  recherchée  spontanément  (1). 

9.  Mais  il  y  a  bien  des  façons  de  renier    Jésus-Christ. 

Combien  n'y  en  a-t-il  pas,  assure    saint  Laurent  Justi- 

ien,  qui,  vivant  au  milieu  des  chrétiens,  imitent  néan- 

noins  la  témérité  de  Pierre  et  rendent  vaine  la   foi  en 

ésus-Christ,  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  ;  et  cela,  pour  nous 

srvir  du  langage  de  l'Apôtre,  en  reniant  parleurs  actes 

e  Dieu  qu'ils  confessent  de  bouche  (â).  Car  le  premier 

cte  de  la  foi  chrétienne  consistant,  selon  Salvien,  à  pra- 

iquer  les  lois  de  Jésus-Christ,  quiconque  viole  ces  lois 

aintes  renie  et  méprise  par  là  même  le  législateur  (3). 

uissi    Tertullien    ne  trouve-t-il   qu'apostasie  véritable- 

lans  les  désordres  de  conduite  où  tant  de  chrétiens  se 

longent,  au  mépris  des  lois  divines.  Hélas  !  ce  sont  de 

ouveaux    Pierre    par  leur  témérité   à   s'exposer   à   la 

îduction,  entraînés  par  leur  confiance  en  eux-mêmes  à 

ier  extérieurement  la  compagnie  et  la  vie  du  Sauveur,. 

rs  même  qu'ils  conservent  dans  leur  cœur  une  appa- 

înce  de  foi  dans  sa  doctrine  !  Infortunés  qui,   comme 

(1)  Eccli..  m.  —  i?!  De  Christ,  agon..  caj).  viii.  —  i3)  Lib.  IV  de  Provid.. 
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Jésus-Christ  les  en  a  menacés  dans  TÉVangile,  se 
verront  reniés  par  lui  devant  son  Père,  en  punition  de 
ce  qu'ils  l'auront  renié  dans  sa  foi  et  dans  ses  lois 
devant  les  hommes  (1). 

Et  dans  cet  état  où  notre  imprudence  et  notre  malice 
nous  ont  peut-être  seules  entraînés,  quel  espoir  nous 
reste-t-ildenous  relever,  sinon  la  miséricorde  de  ce  même 
Dieu  que  nous  avons  renié?  Ah  !  de  même  que  l'homme 
n'a  point  en  lui  les  lumières  de  l'intelligence  pour  con- 
naître la  vérité,  de  même  il  n'a  point  les  forces  du  cœur 
pour  pratiquer  la  vertu.  Abandonné  à  lui-même,  il  ne 
saurait  que  périr  :  la  force  ne  lui  vient  que  de  la  main 
qui  lui  a  donné  Texistence  ;  ce  n'est  qu'en  Dieu  seul 
qu'il  trouve  son  remède,  son  aide. 

Telle  est  encore   l'expérience  que  Pierre  fit   par  lui-j 
même.  Puissions-nous  la  faire  comme  lui  à  notre  tour! 
Le  Seigneur  s'est  plu,  en  effet,  à  dresser  à  côté  du  plusl 
terrible  exemple  de  la  faiblesse  humaine  un   monument 
magnifique  de  sa  miséricorde,  comme  nous   le  verrons 
dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE 

10.  Le  triple  reniement  de  Pierre  eut  lieu,  commeji 
l'observe  saint  Augustin,  dans  le  temps  même  oii  Jésus- 
Christ  était  en  proie  aux  indignités  et  aux  affronts  dont 
nous  nous  sommes  entretenus  hier  (2).  Il  est  constant 
que  ce  reniement  du  disciple  fut  plus  pénible  et  plus 
douloureux  pour  le  Divin  Maître  que  toutes  les  insultesjB^ 
qu'il  endurait  en  cet  instant  de  la  part  de  ses  ennemisJÏL 
C'est  ce  dont  il  s'est  plaint  effectivement  par  la  boucher 
de  Job,  en  ces  termes  :  «  Eh  quoi!  celui  que  j'ai  tantjBjv 
aimé  et  (jue  j'ai  élevé  au-dessus   de    tous    les   autres^] 

(Ij  Maltli..  X.  —  -•?]  De  Consens.  Kvang. 
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celui-là  aussi  a  honte,  se  scandalise  de  moi!  il  jure  et 
parjure  qu'il  ne  me  connaît  pas  (1).  »  Mais  si  Pierre  jure 
i[\i"i\  ne  connaît  pas  son  Jésus,  Jésus  n'en  montre  pas 
moins  qu'il  se  rappelle  et  (|u'il  aime  son  Pierre.  Au 
moment  où  il  est  exposé  aux  mille  outrages  des  faux 
témoins  qui  le  calomnient,  des  juges  qui  le  condamnent, 
de  la  soldatesque  insolente,  de  la  foule  infâme  qui  le 
vilipende  et  le  déshonore  par  des  coups,  des  crachats 
et  des  soufflets,  Jésus,  le  bon  Jésus,  se  retourne,  dit 
;.  rÉvangéliste,  pour  regarder  Pierre,  qui  vient  de  le 
:  renier  pour  la  troisième  fois;  il  lui  lance  à  la  figure,  et 

•  beaucoup  plus  encore  au  cœur,  un  de  ces  regards  que 
j  le  cœur  n'oublie  jamais  (2).  Que  veut  dire  et  que  veut 
:  faire  Notre-Seigneur  avec  ce  regard  ?  Ah  !  nous  dit 
'  saint  Augustin,  c'était  là  un  regard  non  de  reproche, 
I  mais  de  compassion  ;   un  regard  non  de  menace  pour 

*  le  confondre,  mais  de  pitié  pour  le  convertir  (3). 

\      0  mystère  inefTable  de  miséricorde  et  de  bonté!  Ah  ! 
<  il  y  a  dans  l'Évangile  de   ces  traits   que  le  cœur  sent 
!  bien  mieux  que  la  langue  ne  peut  les  expliquer  !  Non, 
'jamais,  s'écrie  Théophylacte,  la  miséricorde  divine  ne 
s'est  peinte  en  couleurs  plus  vives,  jamais  Jésus-Christ 
n"a  mieux   montré  toute  la  mansuétude  de   son   cœur, 
jamais  il  n'a  fait  une  démonstration  plus   lumineuse  et 
plus  attendrissante  de  sa  bonté!  Un  disciple  si  aimé,  si 
privilégié  de  Jésus-Christ,  repousse  loin  de  lui  comme 
une  injure  le  seul  soupçon  de   lui  appartenir,  il  se  jus- 
tifie de  cette  accusation  comme   d'un   grand  affront  au 
moyen  de  parjures  réitérés,  il  encourage  par  cet  exemple 
la  haine  et  le   mépris,   il    augmente  la   joie  féroce  des 
nnemis  du  Sauveur  ;  tout  cela,  il  le  fait  sur  la  place  où 
I'  sus-Christ  est  présent,   où  Jésus-Christ  l'entend,  et, 
[  i)ur  ainsi  dire,  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ,  qui  n'a  pas 

0/  Job,  \i.\.  —  ;-2i  Luc.  —    3;  Tract,  cxiii,  in  Joan. 
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même  besoin  de  les  tourner  pour  les  voir;  et  ce  Dieu 
Sauveur,  renié  par  son  disciple  avec  tant  de  lâcheté,  au 
lieu  de  le  regarder  avec  colère,  ne  le  considère  qu'avec 
le  plus  tendre  amour  (1). 

Ce  n'est  point  là,  nous  disent  saint  Augustin  et  Emis- 
senus,  un  regard  passager,  stérile,  infructueux  ;  mais 
une  grâce  intérieure,  abondante,  victorieuse,  efficace, 
accompagnait  la  grâce  extérieure  de  ce  regard.  Le  Sei- 
gneur, en  confondant  Pierre  par  ce  coup  d'œil,  le  sou- 
tient ;  en  le  faisant  rougir  de  lui-même,  il  le  touche  ;en  le 
regardant  au  visage,  il  lui  déchire  secrètement  le  cœur; 
en  remuant  ses  sentiments  affectueux,  il  lui  ouvre  les 
yeux  aux  larmes  de  la  douleur;  en  lui  faisant  sentir 
rhorreur  de  sa  faute,  il  lui  en  assure  le  pardon  ;  en  le 
portant  au  repentir,  il  l'attire  à  l'amour;  en  l'affligeant,, 
il  le  console;  en  le  frappant,  il  le  guérit  (2).  O  coup 
d'œil  de  miséricorde  et  d'amour,  s'écrie  Théophylacte^ 
sans  lequel  Pierre  n'eût  jamais  senti  la  misère  de  sa 
chute  !  (3)  Dans  ces  deux  phrases  :  Le  Seigneur  se  tourna^ 
et  regarda  son  Pierre,  nous  avons  toute  l'histoire  de-1 
la  miséricorde  infinie  de  Dieu,  et  celle  de  la  misère  et 
de  la  monstruosité  de  l'homme  :  on  y  voit  comment 
riiomme  tombe  de  lui-même  et  ne  se  relève  qu'avec  le 
secours  de  Dieu,  on  y  voit  l'excès  de  la  faiblesse  hu- 
maine et  la  nécessité  de  la  grâce,  on  y  voit,  mis  en  ac- 
tion, le  mystère  annoncé  par  le  Prophète  concernant  la 
fragilité  de  Fliomme  et  la  nécessité  de  la  grâce  divine. 

H.  Il  est  vrai,  en  effet,   qu'après  le  troisième  renie- 
ment de  Pierre,  le    coq   chanta,  et  qu'alors  Pierre  s&:i 
souvint    de   la  prédiction   que    Jésus-Christ    lui   avait  \ 
faite  :  qu'avant  le    chant   du  coq,  il   l'aurait  renié  troié^ 
fois  (4).  Selon  saint  Marc,  le  coq  chanta  aussi  après  le 

(l)/n  Joan.—  (2)  A.\xg\x%i., De  gracia  Christi.—  Eniissen.,  in  Luc.  -  (3)./»  Luc- 
—  (4)  Luc. 
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premier  reniement  :  néanmoins,  Pierre  ne  se  convertit 
pas,  mais  il  répète  à  deux  reprises  la  même  négation. 
Comment  donc  !  le  coq  avait  chanté  en  vain  après  le  pre- 
mier reniement  ;  il  eût  encore  chanté  inutilement,  nous 
dit  saint  Ambroise,  une  seconde,  une  troisième,  une 
dixième,  une  centième  fois  ;  ce  chant  n'eût  jamais 
frappé,  confondu  Pierre,  et  Pierre  eût  pu  multiplier  ses 
reniements  un  millier  de  fois,  demeurer  dans  son  obsti- 
nation et  dans  sa  dureté.  Ce  qui  le  convertit,  ce  fut 
qu'au  troisième  chant  Jésus-Christ  y  unit  le  regard 
amoureux  de  sa  miséricorde.  Ah  !  si  Jésus  ne  le  regarde 
pas.  Pierre  ne  se  convertit  point.  Mais  à  peine  Jésus  Ta- 
t-il  regardé  qu'il  lui  ouvre  les  yeux  de  Tesprit,  nous  dit 
saint  Maxime  (1)  ;  il  illumine  son  intelligence  et  ramollit 
son  cœur.  Il  était  impossible,  ajoute  saint  Jérôme,  que 
Pierre  persévérât  dans  les  ténèbres  de  son  reniement 
une  fois  que  Toeil  amoureux  de  celui  qui  est  lumière  et 
amour  aurait  daigné  le  regarder  (2).  En  sorte  que,  nous 
dit  saint  Augustin,  celui  qui  était  mort  par  excès  de 
présomption  est  ramené  à  la  vie  dès  que  Jésus-Christ  Ta 
considéré  compassionnément  dans  un  excès  de  bonté. 

Ce  coq  qui  chante  ligure,  selon  le  même  saint 
Jérô.ne,  le  prédicateur  chrétien  qui  exhorte  à  la  conver- 
sion et  à  la  pénitence.  Ainsi  que  le  chant  du  coq  ne- 
convertit  pas  Pierre  sans  le  regard  du  Sauveur,  ainsi  la 
voix  du  prédicateur  (jui  parle  à  Toreille  n'est,  au  rap- 
port de  saint  Paul,  qu'un  vain  bruit;  les  conseils,  les 
avertissements  des  parents  et  des  amis,  les  bons 
exemples,  les  fléaux  de  Dieu,  ses  bienfaits  ne  font 
aucune  impression  sur  nous  sans  l'action  secrète  de  la 
grâce,  sans  le  regard  de  Jésus-Christ  qui  change  lès 
cœurs. 

Nous  avons,  liéhis!  la   funesle  liberté  d'oublier  Dieu^. 

1,1;  Uoni.  IX  (le  l'wiiii.  J'ctri.  —  c.';  Hier,  i"  -Malth. 
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de  le  fuir;  mais  nous  ne  pouvons  revenir  à  lui  sans  qu'il 
nous  rappelle,  sans  qu'il  fasse  les  premiers  pas  et  qu'il 
vienne  nous  cliercher.  Nous  pouvons  donc  bien  nous 
jeter  dans  le  fond  de  Tabime,  mais  nous  ne  saurions  en 
sortir,  si  Dieu  ne  nous  tend  une  main  secourable. 

Nous  avons  donc  aussi  besoin  nous-mêmes  d'être  re- 
gardés par  Jésus-Clirist,  puiscpie,  dit  Bède,  Jésus-Christ 
qui  regarde  n'est  autre  que  Jésus-Clirist  faisant  grâce 
et  usant  de  miséricorde  :  sans  elle,  nous  ne  saurions  pas 
même  commencer  notre  conversion  et  notre  pénitence, 
et  moins  encore  Tachever  (1). 

Mais,  afin  que  nous  ne  disions  pas,  pour  excuser  noire 
relard  et  notre  temporisation  à  revenir  au  Seigneur, 
que  nous  n'avons  point  encore  eu  ce  regard  de  miséri- 
ricorde  auquel  la  conversion  el  le  pardon  sont  attachés, 
le  saint  concile  de  Trente  nous  avertit  que  ce  regard 
n'est  jamais  refusé  à  quiconque  le  cherclie  par  la  prière, 
et  que  la  grâce,  au  moyen  de  la  prière,  est  constamment 
à  la  disposition  de  chacun  de  nous. 

Courage  donc,  et  prions  pour  que  Jésus-Christ  tourne 
sur  nous  cet  œil  de  sa  pitié.  Disons-lui  avec  saint  Au- 
gustin :  Seigneur,  si  vous  détournez  de  moi  votre  visage, 
je  péris;  mais  un  seul  de  vos  regards  me  fera  revivre  (2). 
Ouvrez  mes  yeux  à  votre  divine  lumière,  puisque  je  ne 
saurais  tourner  vers  vous  un  regard  de  reconnaissance 
et  d'amour  si  vous  n'êtes  le  premier  à  jeter  sur  moi  un 
œil  de  miséricorde  et  de  pitié  (3).  Disons-lui  également 
avec  l'Eglise  :  Oui,  ô  bon  Jésus,  daignez  nous  regarder, 
nous  tous  qui  sommes  toml)és  ou  (jiii  sommes  près  de  le 
faire,  afin  que  votre  regard  nous  lelève  et  nous  tienne 
fortement  debout.  Si  vous  daignez  abaisser  votre  œil  sur 
nous,  nous  sommes  sauvés,  vu  que  les  larmes  de  la  vraie 
contrition  laveront  les  fautes  que  nous  avons  commises 

(1j  lu  Luc.  —  r2\  Médit.,  c.  xl.  —  (3)  Serm.  121  de  Temp. 
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et  nous  préserveront  d'en  commettre  de  nouvelles  (1). 

12.  Remarquez  enfin  (|ue  ce  qui  attira  sur  Pierre  le 
regard  compatissant  de  Jésus-Christ,  ce  fut  qu'après 
l'avoir  renié,  il  ne  l'abandonna  cependant  point  entière- 
ment, mais  qu'il  se  tenait  encore  dans  la  cour  où  se 
trouvait  Jésus;  qu'il  était  près  de  Jésus,  et  qu'ainsi  il  en 
fut  regardé.  C'est  ainsi  que,  pour  notre  part,  nous  de- 
vons aussi  nous  rapprocher  du  Sauveur,  nous  tenir  aussi 
près  de  lui  que  possible;  soyons  assurés,  dans  ce  cas, 
d'en  obtenir  ce  coup  d'œil  amoureux  qui  éclaire  sans 
épouvanter,  (jui  convertit  sans  confondre.  Nous  devons 
donc  aller  où  il  se  trouve,  c'est-à-dire  dans  nos  temples 
sacrés,  ne  jamais  quitter  ces  lieux  saints  où  il  réside,  et 
comme  juge  clément  pour  pardonner  toutes  nos  chutes, 
et  ccuTime  médecin  bienveillant  pour  guérir  toutes  nos 
infirmités,  et  comme  Dieu  tout-puissant  pour  nous  rap- 
peler à  la  vie,  et  comme  Seigneur  généreux  et  bienfai- 
sant pour  nous  combler  de  toutes  ses  miséricordes  (2). 

Oui,  visitons  ces  temples  saints,  arrêtons-nous-y  au- 
près de  la  divine  Eucharistie  :  pareils  aux  pauvres  qui 
se  placent  queh{uefois  sur  l'escalier  ou  à  la  porte  des 
riclies  sans  proféi-er  un  seul  mot,  mais  en  dijûgeant  sur 
eux  de  temps  en  temps  un  œil  affligé,  indiquant  leur 
misère  par  le  regard,  poussant  avec  une  humilité  plain- 
tive  un  gémissement  contenu  qui  en  dit  beaucoup  plus 
que  les  longs  discours,  nous  devons  rester  auprès  de 
Jésus,  fixant  sur  lui  un  œil  de  respect  et  de  confiance, 
d'humilité  et  d'amour  ;  un  regard,  expression  sincère  et 
de  la  confusion  de  notre  faiblesse  et  du  reorret  de  nos 
cilutes,  et  du  désir  d'en  être  soulagés;  un  regard 
<pii,  sans  recourir  aux  mois,  soit  un  cri  du  cœur.  Ce 
regard  sorti  de  notre  àme  pénétrei-a  celle  du  Sauveur, 
le  fera  se  tourner  vers  nous,   nous  rendre  regard  pour 

M     llymii.  Doni.  ad  Laud.  —  r2f  p.>al.  cii. 
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regard,  amour  pour  amour  ;  il  nous  convertira.  Après 
avoir  été  les  imitateurs  do  Pierre  dans  sa  jactance  pré- 
somptueuse et  dans  sa  chute,  nous  lui  serons  aussi  asso- 
ciés dans  sa  conversion  ;  après  avoir  éprouvé  que  nous^ 
nous  étions  perdus  par  notre  malice,  nous  éprouverons 
aussi  que  nous  avons  été  sauvés  par  la  miséricorde- 
divine. 


I 


I 


I 


QUATRIÈME   LECTURE 


MARDI 
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En  vérité,  je  te  le  dis  :  Tu  me- 
renieras  trois  fois...  Et  lorsque 
tu  seras  repenti,  confirme  te& 
frères. 

(Luc,  XXII.  3-2). 


{.  La  dignité    grande,    très   haute,    surnaturelle   et 

divine,  que  l'Eglise  catholique   reconnaît   dans  Pierre, 

prince  des  apôtres,  avait  été  prédite,  figurée  et  promise^ 

plus  de   douze  siècles  auparavant,  dans  la  grande,  très 

haute,  surnaturelle  et  divine  dignité  d'Aaron.  En  effet,. 

Ide  même  qu'Aaron  avait  reçu  la  charge  d'expliquer  à  la 

I  place  de  Moïse   la   loi  aux  Hébreux,  de  même  Pierre 

avait  reçu  la  mission  d'annoncer,  à  la  place   de  Jésus- 

(Ihrist,   l'Evangile   aux   Gentils.   Comme   Aaron  eut  la 

prérogative     insigne   d'interpréter     infailliblement   les 

u'ack's  divins, ainsi  Pierre  eut  le  privilège  étonnant  d'in- 

t'rpréter  infailliblement  la  doctrine  du  Sauveur.  Ainsi 

ju'Aaron  fut  constitué  de  Dieu  le   premier  pontife  sou- 

crain  de  la  Synagogue  judaïque,  ainsi  Pierre  fut  créé 

sir  Jésus-Christ  même  le  premier  souverain  pontife  de 

l^glise  chrétienne. 


I 


Mais  hélas!   Aaron,   en  figurant    en  sa  personne   la 
ignilé  de    Pierre,  en  figura  également  la  chute  et  la 
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faute  ;  car,  comme  Aaron  avait  renié  Dieu  au  pied  du 
Sinaï(l),  pendant  que  ce  Dieu  établissait  Tanlique 
alliance  par  la  manifestation  de  sa  puissance,  ainsi 
Pierre  renia  Jésus-Christ  dans  la  maison  de  Caïpiie, 
pendant  (jue  ce  Sauveur  miséricordieux  fondait  l'al- 
liance nouvelle  par  la  révélation  manifeste  de  sa  Divinité. 

2.  O  économie  néanmoins  admirable  des  desseins  de 
Dieu!  En  permettant  la  chute  scandaleuse  de  Pierre,  il  a 
voulu,  nous  dit  saint  Léon,  préparer  à  tous  les  chrétiens 
le  remède  salutaire  de  la  pénitence.  Bien  plus,  c'est  le 
Sauveur  lui-même  qui  nous  a  révélé  ce  mystère  de 
sa  sagesse  et  de  son  amour.  Après  avoir  dit  à  Pierre; 
Je  te  prédis  que  tu  me  renieras  trois  fois',  mais  quano 
tit  seras  converti,  confirme  tes  frères  dans  la  foi  ;  il  ne 
fit  autre  chose  que  révéler  clairement  que  le  péché  d( 
Pierre  serait  moins  fait  pour  scandaliser  les  fidèles,  qu( 
sa  pénitence  ne  serait  propre  à  les  édifier  (2). 

Envisageons  donc  aujourd'hui,  vous  dirai-je  ave 
Euthymius,  ce  repentir  de  Pierre,  comme  nous  avon 
considéré  hier  son  péché.  Les -chutes  des  saints  ne  soi! 
inscrites  dans  les  saintes  Ecritures  que  pour  que  nou 
les  imitions  dans  leur  retour  à  Dieu,  si  nous  avons  e 
le  malheur  de  les  imiter  dans  leurs  péchés  (3). 

Cherchons  donc  en  Pierre  pénitent  la  doctrine  formi 
lée,  Texemple,    Tespérance  et   les  moyens  du  véritab 
repentir,   alin    (jue  la   chute  d\m   aussi    grand   apôtiBi 
devienne  à  son  tour  un  motif  et  une  règle  d'amendemer 
de  résurrection  et  dévie  pour  nous.  çpi 

PREMIÈRE      PARTIE 

3.  Qui  eût  jamais  cru  qu'Aaron,  le  frère  de  Moïse,  '-Ijei 
personnage  le  plus  vénérable,  le  plus  éclairé  du  peu^'-^Dp 

(\)  Exod.,  XXXI.  —  (2)  Luc.  —  i3)  I>i  Matth.  "   H'^S 
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hébreu,  si  aimé,  si  honoré  de  Dieu,  admis  aux  commu- 
nications les  plus   secrètes  de  ses  conseils,    avec  une 
connaissance  aussi  claire    du  vrai  Dieu,  eût  jamais  pu 
tomber  dans  ridolàtrie  la  plus  honteuse  et  la  plus  insen- 
sée en  adorant  comme  un  Dieu  un  veau  stupide?  Qui  se 
lut  jamais  imaginé  aussi  que  Pierre,  le  frère  d'André,  le 
premier  des  apôtres  par  la  foi,  par  l'autorité  et  par  le 
rang,   admis    par  Jèsus-Glirist  à  la  vision    de  ses  plus 
grands  mystères,  honora  de  sa   plus  intime  confiance  et 
comblé  des  preuves  du  plus   tendre  amour,  se  fût  pris 
d'une  honte   subite  de  l'avoir  pour  ^laître,  l'eût  renié 
comme  le  plus  vil  et  le  plus  compromettant  des  hommes  ; 
et  cela  après  l'avoir  connu  et  confessé  clairement  comme 
jle  Fils  de  Dieu,  au  moyen  d'une  révélation  divine?  Au 
surplus,  comme  l'idolâtrie  d'Aaron  fut  un  grand  scan- 
ale  pour  les  Hébreux,  ainsi  le  reniement  de  Pierre  fut- 
lun  grand  scandale  poui'  les  Juifs.  Voilà,  durent-ils  se 
ire   en  oiïet,   voilà  que  son  premier  disciple  lui-même 
'abandonne,  le   renie,    ral)jure  :   preuve    que  lui  aussi 
i  fini  par  com.prendre  que  le    Nazaréen  n'est  point  du 
eut  le  vrai  Messie.  C'est  pourquoi  le  péché  de  Pierre 
nérite  la  qualification    donnée   par  le   Saint-Esprit  au 
)éché  d'Aaron,  l'appelant  péché  très  grand  ou  le  plus 
l^rand,  le  plus  détestable,  le  plus  horrible  de  tous  les 
>échés,  vu  qu'on  y  voit  réuni  l'excès  du  scandale  à  l'ex- 
ès d'une  monstrueuse  ingratitude. 

Hélas  !  nous  dit  saint  Ambtoise,  nous  apprenons  par 
k  ce  que  c'est  que  l'homme  :  le  caractère  sacré  de  pon- 
Ife,  de  prêtre,  de  prophète,  ne  le  garantit  pas  complè- 
îment;  la  profession  religieuse,  le  lieu  saint  ne  le 
éfend  pas;  les  plus  grandes  lumières  de  la  religion  ne 
i  rendent  pas  inexpugnable,  les  plus  fermes  résolutions 
e  le  laissent  pas  inébranlable,  la  maturité  de  l'âge  ne 
5  met  i)as  à  l'abii,  une   vie  de  sainteté  et  de  sacrifices 
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ne  Tempeche  pas  de  se  précipiter  dans  les  plus  lamen- 
tables excès, tant  qu'il  croit  pouvoir  se  confier  en  lui-même, 
se  conserver  fidèle  et  vertueux  par  ses  seules  forces  (1). 
4.  Mais  tandis  (|u'il   est  un    motif   d'épouvante  salu- 
taire,  le  péché  de   Pierre  est  aussi  une  espérance,  un 
gage  de  précieuse  consolation;    car  ce  péché  si  mons- 
trueux, le  plus  grand  des  péchés  peut-être  après  celui  de 
Judas,  a   été   pardonné  par   Jésus-Christ  en   faveur  du 
repentir  sincère   de  celui  qui   l'a   commis.    C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  la  condamnation  et  la  confusion  anti-| 
cipée  de  Novat  et  de  ses   disciples,  dont  la  dureté  bar-i 
bare,  en  niant  le  dogme  si  consolant  de  la  rémission  des 
péchés  commis  après  le  baptême,  a  cherché  à  jeter  les' 
malheureux  pécheurs  dans  le  gouffre  du  désespoir.  Voilà 
donc  le  dogme   capital   du  pardon  des  offenses   claire- , 
ment  établi  par  un  exemple  magnifique,   et  rendu  sen- 
sible, évident  et  corroboré   dans  la  personne  du  princt  ' 
des  apôtres  :  sa  réconciliation  et  son  pardon  se  trouveni 
consignés  dans  l'Écriture  aussi  clairement  que  sa  chute 
Voilà  donc  Pierre  converti  relevant  en  lui-même  le  dra 
peau  de   l'espérance,    par   laquelle   les    chrétiens,   sejBi 
frères,  qui   ont   eu  le   malheur  de   tomber  comme  luiil| 
peuvent  se  promettre  de  pouvoir,  au  moyen  du  repentirBl 
se  relever  comme  lui  et  proclamer  au  monde  la  véritBi 
très    consolante    qu'il     ny     a    aucun   'péché ^    quelqum\ 
grand,    monstrueux,    horrible   quil  soil,  que  les  larmem^ 
de  la  contrition  ne  puissent  effacer  et  faire  pardonnerm\\ 
en   sorte  que,    selon   Bède,    le   Seigneur   semble  avojj^i 
voulu  dire   par  ces   paroles  à  Pierre  :"  <(  Souviens-toi, 
Pierre,   de  fortifier  un  jour,  par  l'exemple  de  ton  reper 
tir,  tes  frères  plus  faibles  et  plus  infirmes  que  toi»,  afi 
que,  devenus  pécheurs,   ils  se  gardent  bien,  eux  auss 
de  désespérer  de  leur  pardon  (2). 

(1)  In  Luc.  —  (2)  In  Luc. 
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5.  Rappelez-vous  en  outre  la  belle  doctrine  de  saint 
Paul  qui  nous  dit  :  que  tout  pontife,  constitué  pour  le 
bien  et  pour  la  conduite  des  hommes,  est  choisi  expres- 
sément dans  ce  but  parmi  ses  semblables  ;  vu  que, 
étant  homme  faible,  fragile,  comme  eux,  il  peut  com- 
patir aux  fautes,  aux  égarements,  aux  infirmités  des 
hommes  (1).  C'est  également  à  cette  fin,  ajoute  saint 
Chrysostôme,  que  le  pouvoir  d'absoudre  les  péchés  n'a 
pas  été  confié  aux  anges  ;  car  il  eût  été  à  craindre  que 
les  anges,  ne  pouvant  pécher,  ne  se  montrassent  trop 
sévères  dans  l'appréciation  du  péché  (2).  Mais  la  bonté 
divine  a  conféré  la  puissance  d'absoudre  les  hommes 
pécheurs  à  l'homme  peccable,  peut-être  pécheur  lui- 
même,  afin  que  se  souvenant  de  ses  propres  misères,  de 
ses  péchés  personnels,  il  lut  plus  disposé,  plus  enclin  à 
a  bonté  et  à  la  clémence  envers  les  autres  (3). 

Cette  autorité  d'absoudre  et  d'ouvrir  par  là  même  les 

Dortes  du   ciel    aux  pécheurs  repentants   fut  confiée  à 

i^ierre  par  le  Sauveur  dans  toute  sa  plénitude,  en  sorte 

lu'elle   descend   de  lui  à  tous  les  prêtres  (4).  En  per- 

nettant  que   ce  Pierre,   qui  avait  reçu  la  plénitude  du 

)Ouvoir  d'absoudre,    eût  lui-même   besoin    de   la   plus 

arge  absolution.    Dieu,  nous  dit  saint  Chrysostôme,  a 

'oulu   que   les   prêtres    reçussent  par  la  médiation  de 

^ierre  non  seulement  l'autorité   d'absoudre,  mais  qu'ils 

rouvassent,   dans  son   exemple,  la  facilité,  la  prompti- 

ude  d'accorder  cette  absolution  à  la  vue  du  repentir,  se 

gardant  soigneusement  de  cette  dureté  qui  désespère  le 

lécheur  plus  qu'elle  ne  détruit    le  péché.  Le  Seigneur 

voulu  par  l'exemple  du  premier  pasteur,  tombé  dans  le 

lus  criant  excès  et  pardonné  sur-le-champ,  à  cause  de 

(Il  vrai  repentir,  donner  pour  règle  et  pour  maxime  à 

Mis  les  pasteurs  :  Qu'ils  ne  doivent  repousser  personne,. 

I    Hebr.;  v.  —  (2)  De  Sacerd.  —  (3)  liUL  —  (4)  Matlh..  xvi. 
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quelque  grand  pécheur  qu'on  soit;  ne  jamais  refuser  le 
pardon  aux  larmes  de  la  douleur.  Il  a  voulu  que  dans  ce 
même  souverain  pasteur,  en  qui  réside  la  puissance,  se 
trouvassent  également  la  loi  et  les  conditions  pour 
absoudre  tout  péché  (i).  Ainsi,  la  chute  de  Pierre,  notre 
premier  frère,  et  sa  promptitude  à  se  relever,  nous 
•encouragent  et  nous  consolent  par  la  promptitude  et  la 
facilité  des  ministres  sacrés  à  nous  pardonner. 

6.  Enfin.   Pierre  ne  reçut  pas  seulement  le  pardon  de 
sa  faute,   non  seulement  Jésus-Christ  ne  tient  pas  plus 
compte  de  cette  faute  que  si  Pierre  ne  l'eût  pas  com- . 
mise,  mais   il  le  réintègre  encore  dans  tous   ses  privi- 1 
lèges  de  chef  de    TÉglise,  de  maître    infaillible  de    la^ 
vérité,  de  pasteur  suprême  des  âmes.  En  effet,  il  luicon-li 
fie  le  soin  de   paître   les  brebis  et  les  agneaux,  c'est-à- 
dire,  les  évoques  et   leurs  enfants  dans  la  foi,  avec  la    \ 
même  confiance  que  si  Pierre  lui  eût  été  toujours  fidèle,    i 
Enfin,  le  Seigneur  le  rétablit  dans  l'ancien  degré  de  sa    I 
prédilection  et  de  son  amour,  car  il  est  le  premier  à  qui 
il  fasse  annoncer  sa  résurrection  (2).  11  le  favorise  d'une    j 
apparition  presque  aussitôt  qu'il  est  ressuscité  (3).  Ah! 
le  Seigneur,  dans  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  reçu 
à  son  retour  avec  tant  de  joie  par  son  père,  revêtu  d'un 
riche  habillement,  d'une  nouvelle  chaussure,  décoré  d'un 
anneau  précieux,  nous  avait  déjà  suffisamment  confirmé 
la  promesse  consolante  que   les  prophètes  nous  avaient 
adressée  :  «  que  si  nous  nous  repentons  sincèrement  de 
nos  fautes,  elle  nous  seront  pardonnées,  comme  si  nous 
ne  les  avions  jamais  faites;  que  tous  nos  mérites  ancien;- 
revivent  ;  que   les    péchés  que   nous  détestons  ne  nou5 
nuisent  en  rien;  qu'ils  ne    nous  empêchent  point  d'être 
admis  de  nouveau  aux  communications  les  plus  intime; 
de  la  bonté    divine,    ni  de   participer  aux   grâces,  au: 

(1)  Loc.  cit.  —  (-2)  Matlh.  xvi.  —  (:;,  Luc. 
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faveurs  des  âmes  les  plus  pures  et  les  plus  parfaites  (1)». 
Mais  combien  n'est-il  pas  consolant  néanmoins  de  voir 
cette  doctrine  d'espérance  et  d'amour  complétée  et  confir- 
mée dans  la  personne  de  la  pierre  fondamentale  de  l'Eglise. 

Cependant,  cette  conversion  précieuse  ne  se  borne  pas 
à  nous  offrir  la  docti-ine  comme  en  action  ;  elle  nous  pré- 
sente encore  lapralique,  les  conditions, les  caractères  delà 
vraie  pénitence,  sur  laquelle  nous  devons  modeler  la  nôtre  ! 

7.  1^  Conversion  de  saint  Pierre,  conversion  vive  et 
empressce.  A  peine  Pierre  eut-il  reconnu  son  tort  au 
chant  du  coq  et  plus  encore  au  regard  amoureux  de 
Jésus-Christ,  qu'il  ne  temporisa  point,  qu'il  ne  remit 
pas  à  un  temps  plus  éloigné  la  détestation,  les  larmes, 
la  contrition  et  la  réparation,  mais  comme  l'Evangile 
nous  l'atteste,  être  touché  de  la  grâce  et  y  correspondre, 
connaître  son  crime  et  le  déplorer  amèrement,  fut  un 
seul  et  même  acte  (2).  C'est  à  cet  empressement  de  pro- 
fiter d'une  grâce  aussi  grande,  que  Pierre  fut  redevable 
de  son  pardon,  de  son  salut  et  de  sa  gloire. 

Ah  !  il  est  impossible  de  songer  sans  horreur  à  ce  que 

Pierre  fût  devenu  s'il  n'eût  pas  répondu  tout  de  suite 

au  regard  du  Sauveur.  Jésus-Christ  ne  l'eût  sûrement 

^pas  regardé  une  seconde  fois,  et  Pierre  fût  mort  dans 

■^'»n  inlidélité  !  Voilà,  ô  pécheurs,  à  quoi  vous  vous  expo- 

/  en  différant,  comme  vous  le  faites,  votre  conversion 
!l'  jour  en  jour,  d'année  en  année.  Vous  courez  le  danger 
«iiie  la  grâce  de  Dieu  cesse  de  vous  appeler,  et  qu'inter- 
vienne dans  votre  âme  ce  redoutable  silence  de  la  voix 
divine  qui,  comme  nous  le  verrons  en  son  temps,  est  le 
|)lus  épouvantable  des  châtim.enls  divins.  Considérez, 
lit  saint  Bernard,  que  plus  vous  demeurez  dans  le  péché, 
ilus  vous  vous  habituez  à  vous  y  reposer  tranquilles  et 
•iconsidérés  ;    plus   les   chutes   deviennent    fréquentes, 

1/  Ezech.,  wxiii.  —  (îj  Luc. 
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plus  les  péchés  croissent  en  nombre  et  diminuent  d'hor- 
reur à  vos  yeux;  la  volonté  devenue  plus  impuissante^ 
les  forces  moins  considérables,  le  concours  divin  plus 
faible,  les  remords  ])liis  rares,  il  sera  plus  difficile  de 
vous  corriger,  et  plus  facile  de  vous  désespérer  que 
d'obtenir  grâce  et  pardon  (1).  Aujourd'hui  donc  que  la 
voix  de  Dieu  se  fait  entendre,  que  nous  avons  le  temps 
à  notre  disposition,  que  la  santé  nous  aide,  que  la  grâce 
se  présente,  n'allons  pas  opposer  à  Dieu  une  dureté 
orgueilleuse.  Car,  malheur,  nous  dit  FEsprit-Saint, 
malheur  à  celui  qui  diffère,  qui  remet  d'un  jour  à  l'autre 
de  se  convertir  sincèrement  à  Dieu  !  La  colère  divine 
l'emportera  à  l'improviste  ;  les  châtiments  le  frapperont 
et  l'accableront  (2). 

8.  2^  Conversion  de  Pierre,  conversion  sincère  et 
intérieure.  Le  regard  du  Seigneur  découvrit  à  Pierre 
l'ensemble  des  péchés  qu'il  avait  faits  en  un  seul  :  son 
incrédulité  aux  prédictions,  aux  avertissements  du  divin 
Maître  ;  sa  négligence  à  se  prémunir  par  la  prière  ;  sa  j 
témérité  à  se  jeter  ainsi  dans  le  péril  ;  son  ingratitude 
à  renier  le  Dieu  Sauveur  qui  l'avait  tant  aimé  et  tant 
honoré  ;  sa  lâcheté  en  s'unissant,  lui  disciple,  aux  enne- 
mis de  Jésus;  sa  cruauté  à  percer  le  cœur  du  Seigneur 
en  le  reniant  au  moment  où  il  souffrait  les  insultes  les  j 
plus  odieuses,  les  traitements  les  plus  barbares.  Ce™ 
souvenirs  assiègent  en  foule  l'esprit  de  Pierre,  lui  briseni 
le  cœur,  l'accablent  de  leur  poids,  le  déchirent  d( 
remords,  et  par  leur  violence  le  font  fondre  en  larmes 
Il  ne  dit  pas  un  seul  mot,  selon  l'observation  de  sain 
Augustin,  parce  que  les  grandes  douleurs  ne  sont  pa 
verbeuses  :  on  sent  peu,  on  ne  souffre  que  légèrement 
quand  on  parle  beaucoup.  Pierre  ne  parle  point,  mai 
il  pleure,  et  ces  larmes  sont  tout  à  la  fois  et  son  ave 

(1)  De  Pass.  Pelr.  et  Paul.  —  (2)  Eccli.,  v. 
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extérieur  et  le  témoignage  assuré  de  ses  regrets  inté- 
rieurs; pendant  qu'elles  semblent  ne  pas  demander  de 
pardon,  elles  le  méritent  et  le  lui  obtiennent  (1).  0  larmes 
honorables  et  fortunées,  ajoute  saint  Léon,  qui,  sortant 
d'un  cœur  sincèrement  contrit  et  souffrant,  acquirent 
l'efficacité  d'un  nouveau  baptême  et  effacèrent  de  Tàme 
de  Pierre  la  tache  de  l'infidélité  (2).  C'est  ainsi  que  les 
larmes,  inutiles  à  tout  autre  usage,  et  qui,  bien  que 
répandues  en  grande  abondance,  ne  remédient  à  rien, 
ne  compensent  nullement  la  perte  d'un  parent,  d'une 
fortune,  d'une  calomnie  endurée,  ont  un  effet  admirable 
dans  les  misères  du  cœur  humain  ;  elles  sont  le  baume 
qui  en  cicatrise  les  plaies,  le  bain  qui  en  nettoie  les 
souillures,  le  remède  qui  en  guérit  les  maladies  ;  parce 
que,  produites  par  une  foi  ardente,  des  joues  de  l'homme 
qui  les  verse,  elles  remontent,  nous  dit  l'Ecriture,  sur 
les  ailes  de  la  charité  jusqu'au  trône  de  Dieu  qui  les 
accueille  ;  elles  apaisent  sa  justice  offensée  et  en 
obtiennent  grâce  et  pardon  (3).  Saint  Augustin  affirme 
encore  que  les  larmes  ne  sont  pas  seulement  le  remède 
qui  guérit  le  pécheur,  mais  encore  la  vraie  consolation, 
le  vrai  secours  qui  le  rend  heureux.  Toutes  les  délices, 
tous  les  plaisirs  du  monde  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  la  joie  pure,  de  la  jouissance  exquise  qu'on  ressent  à 
pleurer  au  pied  du  crucifix  les  fautes  qu'on  a  commises. 
Mais  hélas  î  qu'est  devenu  de  nos  jours  cet  esprit  de 
pénitence  qui  fut  une  des  gloires  du  christianisme?  On 
voit  bien  des  chrétiens  commettre  le  péché,  s'y  aban- 
donner corps  et  âme,  devenir  hommes  de  péché,  s'en 
glorifier;  mais  où  sont  les  pénitents  qui  regrettent  leurs 
fautes  et  qui  les  pleurent  de  cœur?  Combien  est  vrai, 
aujourd'ilui,  ce  dont  le  Prophète  se  plaignait  déjà  autre- 
fois :  Que  dans  une  si  grande  quantité  de  pécheurs,   il 

i\)  In  Lnc.  —  ,?;  Sorm.  ix,  de  Puas.  —  (3)  Eccli.,  xxxv. 
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n'est  presque  pas  un  pénitent  qui  gémisse  sincèrement 
et  qui  répare  ses  crimes  par  la  pénitence  (1). 

Il  y  en  a  beaucoup,  il  est  vrai,  surtout  dans  le  saint 
temps  pascal,  qui  confessent  leurs  péchés  au  tribunal 
de  la  pénitence;  mais  conduits  par  des  motifs  natu- 
rels et  humains  et  non  divins  et  spirituels,  ils  se  con- 
fessent pour  assoupir  les  remords  les  plus  criants  de 
leur  conscience  ;  pour  en  faire  taire  les  reproches  et 
se  dire  à  eux-mêmes  :  «  Je  me  suis  confessé  »  ;  ils 
se  confessent  pour  se  conformer  à  un  usage  et  non 
pour  recevoir  le  sacrement  ;  ils  se  confessent  pour 
éviter  l'excommunication,  pour  sauver  les  apparences, 
pour  ne  pas  perdre  Testime  des  supérieurs,  la  faveur  de 
leurs  amis,  l'affection  de  leur  parenté  ;  ils  se  confessent 
dans  la  crainte  de  la  punition,  mais  non  par  haine  pour 
le  péché.  Leur  cœur  n'est  aucunement  changé,  vu  qu'ils 
ne  ressentent  aucune  douleur,  aucun  regret  pour  les 
fautes  qu'ils  ont  commises.  Ecoutez-les,  en  effet,  se  con- 
fesser des  plus  grandes  fautes,  de  tous  les  crimes  d'une 
année  entière,  ou  de  plusieurs  années,  mais  avec  tant 
d'aisance,  tant  de  liberté,  tant  de  froideur,  qu'ils  semblent 
exposer  des  œuvres  de  vertu  chrétienne  ;  et,  soit  dit 
entre  nous,  ce  qui  nous  tourmente,  nous  confesseurs,  ce 
qui  nous  afflige,  ce  qui  met  notre  âme  à  la  torture,  ce 
qui  nous  rend  inquiets,  ce  qui  fait  trembler  notre  main 
et  notre  langue,  dans  l'absolution  de  pareils  pénitents^ 
ce  sont  moins  les  grands  péchés  dont  ils  sont  coupables 

que   leur    grande   indifférence    en   les   accusant.    Nous 

.  ...  i 

savons,  et  vous  devriez  le  savoir  aussi  bien  que  nous| 

que  ce  n'est  pas  une  absolution  quelconque,  arrachéei 

par  l'importunité  du  pénitent  plutôt  qu'obtenue  par  ses 

seules  dispositions,  qui  efface  le  péché,  mais  que  c'eslHj 

le  repentir  qui  lui  donne  son  effet.  La  vraie  pénitence  n(,B« 

(1)  Jer.  vui. 
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consiste  pas  dans  l'aveu  du  péché,  mais  dans  sa  détes- 
tation.  Ainsi  que  l'a  défini  le  saint  concile  de  Trente  : 
«  La  condition   principale,   la   plus  nécessaire,  la   plu& 
importante  du  sacrement  de  pénitence,  est  le  repentir 
sincère  des  fautes  commises  ;  ce  repentir  a  été  de  tous- 
temps  nécessaire  pour  en  obtenir  le  pardon  (1).  »  Com- 
ment donc  appliquer  cette  règle  pratique  concernant  la 
disposition  des  pénitents  à  l'absolution,  quand  on  ne  voit 
j  imprimé  sur  leur  visage,  ressortir  de  leur  langage,  de 
1  leur  maintien,  aucun  sentiment  d'humilité,  de  confusion^ 
i  de  douleur?  Ce  ne  sont  donc  là  que  faux  pénitents  et 
>  pécheurs  réels.  Et  cette  douleur  qu'ils  ne  ressentent  pas 
i  pour  leurs  manquements,  Jésus-Christ  la  ressent  pour 
leurs  confessions,  il  en  pleure  comme  autrefois  à  la  vue 
de  Jérusalem  (2). 

Efforçons-nous  donc,  selon  l'avertissement  que  nous 
en  donne  le  Prophète,  d'apporter,  en  nous  approchant 
d'un  aussi  grand  sacrement,  les  dispositions  intérieures 
d'un  cœur  brisé  par  la  douleur,  plutôt  que  les  démons- 
trations extérieures  du  corps.  C'est  en  vain  que  le  corps 
I  s'humilie,  que  la  langue  s'accuse,  que  la  volonté  pro- 
t  teste,  quand  le  cœur  n'est  pas  contrit.  Cherchons  les 
fruits  au  lieu  des  feuilles  de  la  pénitence  (3).  Veillons  au 
l't'pentir  et  ne  nous  inquiétons  pas  des  paroles.  On  a 
raison  de  se  méfier  des  pénitences  éloquentes  ;  et  si  nous 
sentons  que  nous  n'avons  pas  cette  contrition  intérieure^ 
tâchons  de  la  faire  naître  par  la  considération  de  la  bonté 
tUî  Dieu,  de  notre  ingratitude,  de  notre  méchanceté,  et 
surtout  demandons-la  à  Dieu,  qui  ne  la  refuse  pas  au 
mérite  de  la  prière. 

î).  3"*  Conversion  de  saint  Pierre,  conversion  sincère, 
'>f)ératrice  et  efficace.  Aussitôt   qu'il    est  rappelé   à    la 
:râce  et  à  lui-même,  il  se  hâte  de  sortir,  de  fuir  aussi 
1)  Scss.  XIV.  c.  m.  —  (-2)  Luc,  xiv.  —  (3)  Joël.,  ii. 
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loin  qu'il  le  peut  de  la  maison  de  Caïphe  si  funeste  pour 
lui  :  preuve,  nous  dit  saint  Léon,  qu'il  ne  veut  plus  tom- 
ber, puisqu'il  évite  roccasion  de  ses  chutes  (1).  Origène 
avait  déjà  dit  :  Pierre  s'empresse  de  sortir,  parce  qu'il 
veut  réellement  l'aire  le  bien,  qu'il  veut  sérieusement 
expier  sa  faute  par  ses  larmes  ;  qu'il  comprend  qu'il  ne 
pourrait  y  parvenir  au  milieu  des  impies,  et  dans  l'en- 
droit même  oîi  il  l'a  commise  (2). 

Eh  quoi  !  n'est-il  pas  obligé  de  réparer  le  scandale  là 
même  où  il  Fa  donné?  Un  crime  public  peut-il  donc  s'ex- 
pier par  une  pénitence  secrète?  Les  témoins  du  renie- 
ment de  Pierre  ne  doivent-ils  pas  l'être  aussi  de  sa  con- 
fession ?  oui,  ils  le  seront  bientôt,  et  Pierre  rachètera 
sous  peu  et  avec  abondance  le  scandale  qu'il  a  donné.  En 
attendant,  Pierre  nous  apprend,  par  l'exemple  de  sa 
fuite,  que  la  vraie  pénitence  doit  être  active  et  efficacr" 
par  l'éloignement  de  tout  ce  qui  a  été  occasion  ou  caus 
de  péché  ;  et  que  le  premier  devoir  de  celui  qui  a  causé 
du  scandale  est  de  fuir  le  lieu  où  il  l'a  donné.  Combien, 
en  effet,  sous  le  prétexte  de  réparer  le  scandale,  en  expo- 
sant à  l'occasion  une  passion  encore  chaude,  une  volonté 
mal  affermie,  une  vertu  à  peine  née,  au  lieu  de  réparai 
ce  scandale,  le  renouvellent  par  leur  retour  au  péché 
au  lieu  d'attirer  à  la  pénitence  leurs  anciens  complices! 

Âh!  ce  n'est  pas  dans  les  paroles,  mais  dans  lei 
actes  que  consiste  la  véritable  conversion  :  il  ne  suffi 
pas  de  laisser  le  péché,  il  faut  encore  en  laisser  toute; 
les  occasions.  Il  faut  rompre  avec  ses  amis,  renoncer  i 
ces  maisons,  briser  ces  chaînes,  s'abstenir  de  ces  speç 
tacles,  fuir  ces  réduits,  abandonner  ces  négoces,  d'oi 
vous  n'êtes  jamais  sortis  que,  ou  entachés,  ou  consii| 
mes  ;  oîi  souvent  vous  en  êtes  venus  à  de  coupable 
-consentements  et  à  des  œuvres  pires  encore  ;  où,  si  vou 

(1)  Serin,  ix,  de  Pass.  —  {'îi  In  Matth. 
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avez  résisté  une  fois,  vous  êtes  tombés  cent  autres.  Le 
pénitent,  qui  néglige  ces  pratiques,  montre  clairement 
qu'il  ne  hait  pas  le  péché,  car  il  fait  tout  ce  qu'il  })eut 
pour  retenir  l'occasion  et  la  facilité  de  revenir  à  ses 
fautes,  il  montre  clairement  qu'il  n'en  est  pas  repentant, 
qu'il  les  aime  encore  dans  l'intimité  de  son  âme;  qu'il 
n'y  a  en  conséquence  de  vrai  dans  cette  prétendue  péni- 
tence que  la  volonté  coupable  cherchant  à  entretenir  et 
non  à  détruire  le  péché. 

10.  4^  Conversion  de  Pierre,  humble  et  craintive. 
L-Écriture  nous  dit  que  comme  toute  chute  dans  le  péché 
provient  de  l'orgueil,  ainsi  toute  vraie  conversion  com- 
mence par  Thumilité  (1).  Rappelons-nous  que  le  Seigneur, 
après  sa  résurrection,  interrogea  saint  Pierre,  en  lui 
disant  :  Pierre  in  aimes-tu  plus  que  ceux-ci?  (2)  Mais  le 
Seigneur  ne  sait-il  donc  pas  si  Pierre  Taime?  à  quoi 
bon  le  lui  demander?  Ah  !  la  cause  de  la  chute  de  Pierre 
avait  été  dans  la  présomption  qui  l'avait  fait  se  préférer 
à  tous  les  autres  dans  l'attachement  au  Seigneur  et 
dans  le  courage  de  mourir  pour  lui  !  N'avait-il  pas  dit: 
Quand  même,  ô  Seigneur,  tous  mes  autres  collègues  se 
scandaliseraient  de  vous  et  vous  abando7iner aient,  pour 
moi,  jamais  je  ne  me  scandaliserai,  ni  ne  vous  abandon- 
nerai de  la  sorte  {'S).  En  demandant  à  Pierre  s'il  l'aime 
plus  que  les  autres,  c'est  comme  si  le  Seigneur  lui  eût 
dit  :  Pierre,  crois-lu  encore,  comme  autrefois,  que  tu 
m'aimes  plus  que  ces  autres?  Te  crois-tu  encore,  comme 
par  le  passé,  plus  fort,  plus  constant,  plus  fidèle  à  me 
suivre?  Ah!  le  médecin  céleste,  nous  dit  saint  Augustin, 
pose  la  main  sur  l'artère  du  cœur  de  Pierre,  touche  la 

I plaie  ancienne  de  l'orgueil,  et  fait  connaître  à  tous  que 
3ette  plaie  de  son  Apôtre,  cause  de  sa  mort,  est  fermée, 
guérie  ;  ({u'il  ne  reste  plus  rien  dans  l'âme  de  Pierre  de 

il;  Prov.  XVI.  —  (?)  Joan.  —  (3J  Matlh. 

T.   V.  14 
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cette  ancienne  fièvre,  et  qu'un  sentiment  d'humble 
défiance  s'est  substitué  à  celui  de  la  présomption  dans 
ses  propres  forces  dont  il  avait  fait  une  aussi  triste 
épreuve.  Aussi,  Pierre  ne  répond-il  plus  avec  une  fran- 
chise décidée,  comme  autrefois  '.  Oui,  Seigneur,  je  suis 
assuré  que  je  vous  aime  plus  que  tous  les  autres;  mais  il 
ré{)lique  d'un  ton  soumis,  le  front  baissé,  par  ces  paroles 
modestes  :  Vous  savez,  ô  Seigneur,  que  je  vous  aimé. 
Ah  !  loin  de  se  préférer  aux  autres  dans  Tamour  pour 
Jésus-Christ,  Pierre  n'ose  pas  même  affirmer  de  lui- 
même  qu'il  l'aime  véritablement.  Il  s'en  rapporte  au 
témoignage  du  Seigneur  touchant  la  réalité  de  son 
amour  ;  et  quand  il  entend  le  Seigneur  lui  renouveler  la 
même  question  une  seconde  et  une  troisième  fois,  il  s'en 
attriste  et  se  confond.  11  n'a  plus  ni  présomption  ni  con- 
fiance en  lui-même,  il  cesse  de  compter  sur  les  disposi- 
tions de  son  cœur,  il  tremble  aussi  bien  sur  la  sincérité 
de  ses  sentiments  que  sur  la  faiblesse  de  ses  forces  ;  il 
semble  dire  à  Jésus-Christ  :  «  Seigneur,  il  me  semble 
que  je  vous  aime;  mais  je  n'ose  plus  là-dessus  en  croire 
à  moi-même,  je  m'en  remets  complètement  à  votre 
témoignage;  je  sais  déjà  que  vous  connaissez  mon  cœur 
mieux  que  moi.  Redressez  donc  mon  jugement,  s'il  est 
erroné;  donnez-moi  vous-même  cet  amour,  s'il  me 
manque.  Je  me  confie  en  vous,  je  m'abandonne  à  vous, 
je  ne  compte  que  sur  vous;  je  veux  vous  aimer,  je  ne 
veux  aimer  que  vous,  mais  je  comprends  que  je  ne  le 
puis  sans  vous.  » 

0  langage  admirable  !  langage  digne  de  tout  vrai 
pénitent!  Ceux-là  donc  qui,  après  la  confession,  se  con-' 
fiant  en  eux-mêmes,  n'implorent  pas  le  secours  divin 
par  la  prière,  ne  cherchent  pas  à  se  fortifier  par  des 
lectures  pieuses,  par  la  fréquentation  des  sacrements, 
par  les  pratiques  de  la  religion,  ne  sont  pas  même  péni- 
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tenls  de  nom.  Hélas  !  c'est  peu  de  fuir  toute  occasion  de 
péché  après  la  confession:  il  est  indispensaljle  en  outre 
de  redouter  l'inconstance  de  la  volonté,  la  faiblesse  du 
cœur;  de  chercher  en  Dieu,  par  la  pratique  de  la  reli- 
gion, la  force  de  marcher  droit  et  de  persévérer. 

Vérité  importante!    pour  Fhomme,  Thumble  défiance 
en  ses   propres   forces  et  la  confiance  en  Dieu,  voilà  le 
secret  pour  devenir  fort.  Quand  il  est  persuadé  qu'il  ne 
,  peut  rien  par  lui-même,  il  devient  alors  capable  de  tout 
en  Dieu  et  avecj  Dieu.   Alors  cet  homme  si   faible,  qui 
s'est  vu  le   misérable  jouet   de  toutes  les  passions;  ce 
f  roseau  si  fragile  autrefois,  prêt   à   plier  aux  plus  légers 
i  souffles   de    la   tentation,   devenu    ensuite,  comme  l'ex- 
1  prime  l'Ecriture,  semblable  à  un  rocher  toujours  immo- 
bile devant  le  choc  violent  des  flots  irrités,  ne  remue  pas 
même,  bien  loin   de    tomber;  il  n'y  a  plus  de  tentation 
(pii  l'ébranlé,    ni   de  force   qui   le   surmonte;    il  est  à 
1  rpreuve  de  tout,  il  triomphe  de  tout  (1). 

11.  o*^  Conversion  de  saint  Pierre,  conversion  affec- 
tueuse et  zélée.  Nous  venons  de  voir  que  le  Seigneur 
interrogea  Pierre  trois  fois  :  Pierre  est-il  vrai  que  tu 
in  aimes?  Observez  à  celte  occasion,  remarque  saint 
Augustin,  que  Jésus-Christ  demande  à  Pierre  s'il  l'aime 
et  non  pas  s'il  le  craint  (2),  afin  de  nous  instruire  que  les 
péchés  ne  sont  effacés  que  par  une  contrition,  fille  de 
l'amour;  que  l'amour  engendre  les  vrais  pénitents;  que 
la  crainte  de  Dieu  prépare  la  conversion,  mais  que  c'est 
l'amour  qui  l'achève.  Effectivement,  Pierre  commença 
à  pleurer  amèrement  son  péché,  dès  qu'il  commença  à 
aimer  le  Seigneur  (3).  Pierre  répond  ensuite  constam- 
ment à  la  triple  question  :  Vous  savez.,  Seigneur^  que  Je 
')Ous  aiyyie,  par  là,  remarque  saint  Augustin,  Pierre  le 
:onfesse  trois  fois  Seigneur,  en  réparation  de  l'avoir 
(It  Psal.  r.xx.v.  —  \'l)  Tracl,  c.xxiii.  ///  Joan.  —  {"?>)  Serm.  xiv,  de  Temps. 
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rv'nié  trois  fois;  faisant  ainsi  servir  au  langage  de  ^ 
l'aaiour  pour  Jésiis-Christ  cette  langue  qui,  subjuguée  j 
parla  crainte,  avait  servi  à  routrager(l).  : 

Non  content  de  ce  témoignage  de  son  amour  et  de  son  j 
repentir,  voici  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  ce  Pierre,  \ 
qui  avait  renié  le  Seigneur  dans  la  cour  d'une  maison^  i 
le  confesse  publiquement  devant  le  monde  entier,  sur  la  | 
place  principale  de  Jérusalem,  en  disant  à  ce  peuple:  J 
Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu^  il  est  saint,  innocent  et 
V auteur  de  la  vie.  Vous  avez  commis  un  énorme  pèche  en 
lui  préférant  r homicide  Barabbas^  en  faisant  violence  à 
Pilate,  afin  devoir  ce  Jésus  crucifié  et  onis  à  mort.  Vous 
^l'avez  aucune  autre  espérance  de  salut^  quen  recevant 
le  baptême  de  ce  Rédempteur  que  vous  avez  rejeté.,  et 
en  faisant  pénitence  de  votre  crime  [^i). 

Voici  encore  ce  Pierre,  qui,  après  avoir  renié  son 
Maître  au  milieu  des  serviteurs  de  Caïphe,  le  confesse' 
maintenant  en  face  de  leur  patron  ;  car,  conduit  en  pré- 
sence du  Sanhédrin,  composé  de  ce  même  Caïplie,  des- 
princes des  prêtres  et  des  sénateurs,  arbitres  de  la  vie  et 
de  ]a  mort,  entourés  d'une  nuée  de  satellites,  d'officiers 
armés,  sans  crainte  devant  tant  de  juges  iniques  et, 
cruels,  il  leur  reproche  leur  perfidie,  leur  obstination 
à  rejeter  et  à  crucifier  le  Messie,  et  les  exliorte  eux- 
mêmes  à  la  pénitence  (^).  O  prodige  de  la  grâce  de  la 
vraie  pénitence  d'avoir  rendu  ce  même  apôtre,  autrefois 
si  présomptueux,  si  faible,  maintenant  si  humble  et  à  la 
fois  si  courageux  ! 

Mais  cela  même  ne  lui  suffit  point.  Non  content  d'avoirj 
confessé  Jésus-Christ  dans  Jérusalem,  Pierre  vient} 
encore  le  confesser  à  Rome,  et  par  Rome,  dans  lei 
monde  entier.  Sa  vie  entière  n'est  plus  qu'un  tissu  de; 
souffrances,    de   peines,   de    travaux,   de   persécutions. 

(1)  Tract,  cxxxni,  in  Joan.  —  (Q)  Ibid.  —  (3)  Aci.  ii. 
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qu'il  embrasse  avec  courage  et  générosité  pour  propager 
la  connaissance  et  la  gloire  de  Jésus-Christ,  imitant 
David  dans  sa  conversion,  comme  il  Tavait  imité  dans 
son  péclié  ;  afin  de  réparer  l'offense  commise  contre  son 
Seigneur  en  le  reniant,  il  redouble  de  courage  et  de  zèle 
pour  enseigner  aux  impies,  aux  idolâtres,  les  doctrines 
et  la  religion  de  Jésus-Christ,  pour  les  attirer  à  sa  -con- 
naissance et  à  son  amour  (1). 

Voilà  comment  nous  devons  aimer  Dieu  nous-mêmes 
à  proportion  de  ce  que  nous  l'avons  offensé,  si  nous 
sommes  vraiment  contrits  d'avoir  outragé  ce  Dieu  de 
bonté,  d'en  avoir  mille  fois  renié  la  loi  et  déshonoré  la 
foi  ;  nous  devons  y  faire  servir  nos  paroles,  nos  exemples, 
afin  que  d'autres  pécheurs  reviennent  à  Dieu,  le  recon- 
naissent, le  servent,  l'aiment  ;  afin  que,  ayant  reçu 
comme  nous  la  grâce  du  pardon,  ils  s'avancent  aussi 
dans  les  voies  du  salut  éternel.  Le  zèle  pour  le  salut 
d'autrui,  étant  le  plus  noble  effet  de  la  charité  divine  et 
d'une  conversion  sincère,  en  est  aussi  la  preuve  la  plus 
sûre  et  la  plus  positive.  Il  a  été  dit,  en  effet,  dans  la 
I  personne  de  Pierre,  à  tous  les  pécheurs  chrétiens,  que 
,  la  meilleure  manière  de  prouver  la  vérité  de  leur  con- 
version, c'est  de  l'employer  à  celle  de  leurs  propres  frères. 


DEUXIEME    PARTIE 

12.  11  semble  que  saint  Pierre,  après  avoir  reçu  de 
Jésus-Christ,  en  tant  de  manières  diverses,  l'assurance 
de  son  pardon,  ne  dût  plus  s'occuper  ou  s'inquiéter  de 
son  péché;  mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  11  ajouta  à 
toutes  les  autres  belles  qualités  de  sa  pénitence,  et  que 
nous  avonsexaminées,cellequiles  ennoblit  et  quilesper- 
fectionne  toutes,  celle  d'avoir  persévéré,  d'être  resti-jus- 

(I)  Psal.,  L. 
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qu'à  la  mortconstant  dans  sonrepentiret  dans  ses  regrets. 

Dès  rinslant  même  où  le  Seigneur  remet  avec  tant  de 
bonté  son  p«''clié  à  ce  r.ouveau  David,  il  le  conserve 
plus  fixement  dans  sa  pensée  afin  de  le  pleurer  et  de 
l'expier  (1).  Et  saint  Marc,  en  nous  assurant  que  Pierre, 
à  peine  sorti  de  la  maison  de  Caïplie,  se  mit  à  pleurer, 
a  voulu,  en  quelque  sorte,  nous  indiquer  que  les  pleurs 
de  Pierre  commencèrent  à  couler  alors,  mais  pour  ne 
jamais  tarir.  Dès  cet  instant  il  demeure  toujours  avec  la 
confusion  dans  l'esprit,  la  douleur  dans  l'âme,  l'iinmilité 
dans  le  regard,  l'abaissement  dans  l'attitude,  les  larmes 
aux  yeux.  Toutes  ses  délices  sont  de  pleurer  son  péché, 
au  point  que,  selon  le  témoignage  de  Nicépbore,  ses 
larmes  continuelles  avaient  creusé  deux  sillons  sur  les 
joues  de  cet  apôtre  pénitent.  Et,  comme  l'assure  saint 
Clément,  son  disciple  et  son  successeur  dans  le  ponti- 
ficat, toutes  les  nuits,  au  chant  du  coq,  il  se  levait  de 
terre,  lieu  de  son  repos,  pour  pleurer  son  reniement  et 
en  demander  pardon  à  Jésus-Christ;  il  continua  d'en 
agir  ainsi  pendant  les  trente-cinq  années  qu'il  lui  sur- 
vécut ;  en  soi'te  que  le  chef  de  l'Eglise  fut  toujours  le 
modèle  vivant  des  vrais  pénitents. 

Que   faire  davantage?  A    sa    mort,   il  voulut  encore 
donner  une  marque  de  sa  pénilence,  car,  ayant  été  con 
damné    par    Néron   à   mourir  en  croix,   se  considéran 
comme  indigne,  lui  pécheur,  d'être  crucifié  de  la  mêmflij 
manière  que  le  Juste,  le  Fils  de  Dieu,  il  demanda  efi 
obtint,  comme  une  souveraine  faveur,  d'être  cloué  sur  h 
gibet  la  tête  en  bas  (2).  Ainsi  en  mourant,  en  manifestan  J|(( 
la  chariU'  d'un  martyr,  il  se  souvint  de  l'humilité  du  pénii 
tent  ;  son  dernier  soupir  fut  un  acte  d'amour  et  de  contri 
tion  ;  sa  [  ('iiitenceet  sa  douleur  ne  finirent  qu'avec  sa  vi^llj 

(1)  Psîil.  I..   —  (?)    Ambr.  Serni.  xxi,  in  Psal.  cxvi.  —  Ilieron.  Catalofj 
Script.   i:ivles:asl. 
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13.  Que  penser  ei  ([ue  dire  à  la  vue  de  tant  de  pécheurs 
qui,  ayant  eu  à  confesser  tant  de  licences  honteuses, 
tant  d'injustices  cruelles,  tant  de  haines  invétérées,  tant 
de  lâches  vengeances,  tant  d'attentats  à  la  pudeur,  tant 
d'irrévérences  dans  les  églises,  tant  de  scandales  dans 
les  familles,  tant  d'horribles  médisances,  de  sarcasmes, 
de  blasphèmes  contre  la  religion  et  la  piété,  oublient 
tous  ces  péchés,  les  considérant  comme  des  dettes  acquit- 
tées :  comme  si  en  avoir  fait  TaN^eu  était  la  même  chose 
que  ne  les  avoir  pas  commis  ;  qui  n'y  reviennent  presque 
jamais  plus  par  la  pensée  pour  s'en  humilier,  pour  s'en 
confondre,  pour  en  demandei'  à  Dieu  un  pardon  qu'ils  ne 

\  sont  pas  certains  d'avoir  obtenu? 

I  Le  pardon  des  péchés  est,  de  la  part  de  Dieu,  un  tel 
acte  de  bonté  et  de  miséricorde,  que  l'âme  qui  l'a  reçu 
ne  l'oublie  jamais.  De  môme  qu'elle  ne  peut  se  ressou- 
venir du  gi  and  bienfait  du  pardon  sans  se  rappeler  la 
gravité  des  offenses,  de  même  le  pécheur,  qui  a  été 
vraiment  pardonné  de  Dieu,  ne  se  pardonne  jamais  à 
lui-même,  n'oublie  jamais  ses  torts;  et  plus  Dieu  s'est 
montré  miséricordieux  envers  lui,  plus  il  se  montre 
exact  à. se  souvenir  et  à  se  punir  du  mal  qu'il  a  fait. 
Voyez  comment  un  Pierre,  un  Paul,  une  Madeleine,  un 
Augustin,  une  Marie  Egyptienne,  une  Marguerite  de 
Cortone,  un  saint  Ignace,  un  Camille  de  Lellis,  et  mille 
autres  pénitents,  quoique  assurés  de  leur  pardon  par 
une  révélation  divine,  n'en  continuèrent  pas  moins  leur 
pénitence  jusqu'à  la  mort;  ils  cessèrent  de  vivre  avant 
de  cesser  de  gémir,  de  souiïrir  et  de  pleurer  pour  leurs 
fautes  passées. 

Malheureux  pécheurs,  qui  puisez  dans  la  confiance 
du  pardon  de  vos  péchés  un  motif  pour  ne  plus  vous  en 
occuper,  ne  devez-vous  pas  appréhender  que  ce  pardon 
n'ait  pas  eu  lieu,  précisément  parccî  que  vous  ne  songez 
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plus  à  VOS  égarements  ;  que  Dieu  ne  s'en  souvienne,  pré- 
(îisément  parce  que  vous  les  avez  oubliés  vous-mêmes? 
Le  véritable  esprit  de  pénitence,  selon  le  Prophète,  est 
de  faire  passer  dans  le  cœur  du  pénitent  la  colère  et  Tin- 
dignation  que  Dieu  ressent  contre  le  péché  (1).  Voilà 
pourquoi  Tertullien  définit  le  vrai  pénitent  :  «  L'homme 
en  colère  et  en  guerre  perpétuelle  contre  lui-même  »  ; 
c'esl-à-dire  Lhomnie  qui  se  met  en  la  place  de  Dieu 
olTensé,  qui  se  punit  d'autant  plus  lui-même  que  Dieu 
Fa  épargné  davantage,  qui  commence  à  se  prendre  lui- 
même  d'autant  plus  en  horreur  qu'il  comprend  mieux 
combien  Dieu  l'a  aimé. 

Que  penser  de  tous  ces  pécheurs  qui,  au  lieu  de  con- 
cevoir la  moindre  haine,  le  moindre  dégoût  contre  eux- 
mêmes,  après  s'être  reconnus  et  confessés  ingrats,  auda- 
cieux et  rebelles  envers  Dieu,  se  considèrent  encore,  se 
ménagent,  se  contentent  dans  tout,  se  condescendent  et 
se  flattent  ;  qui,  au  lieu  de  s'imposer  volontairement 
quelques  actes  d'humiliation,  quelques  jeûnes,  quelques 
mortifications  ;  au  lieu  de  gêner  de  temps  en  temps  leurs' 
goûts,  leurs  caprices,  de  pratiquer  une  œuvre  de  reli- 
gion et  de  charité  en  expiation  de  leurs  fautes,  accom- 
plissent à  peine  la  pénitence  qui  leur  a  été  imposée, 
pénitence  acceptée  quelquefois  avec  murmure  et  aigreur 
comme  trop  sévère?  O  excellents  chrétiens,  si  prompts, 
si  faciles  et  si  actifs  à  vous  satisfaire, et  en  même  temps  si 
tardifs,  si  difficiles, si  faibles  adonner  à  Dieu  la  plus  légère 
satisfaction  pour  tant  de  torts  que  vous  lui  avez  faits  î 

14.  Que  devez-vous  conclure  de  toutes  ces  réflexions? 
que  ce  sont  moins  vos  péchés  qui  vous  perdent  que  la 
pénitence  que  vous  en  faites  :  pénitence  vaine,  illusoire,; 
insultant  Dieu  de  nouveau,  au  lieu  de  l'apaiser;  péni 
tence  par  laquelle  vous  ajoutez  aux  péchés  dans  lesquels 

(1)  Psal.  i.xxxvii. 
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VOUS  vivez  pendant  Tannée  entière  et  qui  reviennent 
chaque  année  les  mêmes  à  votre  mémoire,  une  confes- 
sion mal  faite  et  un  sacrilège  nouveau  ;  pénitence  qui 
convertit  le  remède  salutaire  et  respectable  de  la  confes- 
sion, Tun  des  plus  insignes  bienfaits  de  la  miséricorde 
divine,  en  un  poison  mortel  pour  vous,  et  en  un  sujet  de 
nouveau  triomphe  pour  le  démon. 

Ah  !  qu'il  n'en  soit  du  moins  pas  ainsi  de  la  confes- 
sion de  cette  année  !  Soyez  résolus  de  vous  y  réconcilier 
avec  Dieu  par  une  confession  qui  lui  soit  agréable  ainsi 
qu'à  vous.  Jésus  est  disposé  à  vous  regarder;  à  Tinstant 
même  où  je  vous  parle,  il  vous  regarde  en  effet  avec 
fbonté,  puisqu'il  vous  invite  au  pardon  par  ma  voix.  Il 
est  disposé  à  vous  pardonner  toutes  les  fautes  de  vos 
confessions  passées,  à  condition  que  vous  ne  les  renou- 
veliez pas  dans  la  confession  présente.  Pour  beaucoup 
J'entre  vous,  cette  Pàque  est  certainement  la  dernière. 
Savez-vous  pour  qui  elle  le  sera  en  particulier?  Ce  n'est 
Jonc  pas  inutilement  que  Dieu  vous  regarde,  vous  invite 
3t  vous  appelle  en  ce  jour. 

Que  votre  conversion  soit  donc  prompte,  sincère, 
lumble,  généreuse,  efficace,  constante  ;  placez  devant 
/■Qs  yeux  le  grand  exemple  de  la  conversion  de  saint 
■*ierre;  implorez  son  intercession,  afin  qu'il  vous  obtienne 
le  Dieu  une  étincelle  de  cet  esprit  de  pénitence  qui  régna 
(ans  son  cœur  et  qui  vienne  réformer  le  votre;  (pie  la 
grande  prophétie  de  Jésus-Christ  s'accomplisse  à  votre 
vantage  :  prophétie  par  laquelle  il  annonce  que  Pierre 
onverti  doit  être  pour  vous,  ses  frères,  celui  qui,  en 
ualité  de  modèle  et  d'intercesseur,  vous  encourage,, 
ous  soutienne,  vous  fortifie  dans  la  véritable  pénitence, 
eus  convertisse  et  vous  sauve. 


CINQUIÈME  LECTURE 


MERCREDI 
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L'homme  animal  ne  perçoit  point 
les  choses  qui  so^it  de  l'Espri 
de  Dieu  ;  car  il  manque  du  senl 
propre  jour  les  comprendre  e!i 
les  approfondir  spirituellement 
Quel  homme,  en  effet,  a  eif 
l'intelligence  du  Seigneur  qujj 
l'instruit?  Mais  nous,  non 
avons  l'intelligence  du  Christ 

(GORINTH.    II.) 

1.  De  même  que  Tange  ne  goûte  et  ne  touche  point 
aux  objets  sensibles,  parce  qu'il  n'a  point  de  corps  ;  d( 
même  la  brute  ne  goûte  et  ne  touche  pas  aux  biens  spi 
rituels,  parce  qu'elle  n'a  ni  esprit  ni  intelligence.  Il  n'; 
a  dans  toute  la  création  que  l'homme  seul  qui,  frère,  s 
je  puis  parler  ainsi,  de  l'ange  par  son  âme,  et  allié  de  1 
brute  par  sa  constitution  physique,  placé  aux  confins  di 
monde  sensible  et  du  monde  intellectuel,  puisse  commu 
niquer  avec  tous  les  deux. 

Il  y  a  dans  la  participation  de  l'homme  aux  goût 
divers  de  ces  deux  mondes  des  modes  et  des  proportion 
divers  aussi  ;  mais  à  mesure  que  l'àme  cède  plus  au  corp 
ou  celui-ci  à  l'âme,  à  mesure  qu'il  s'abandonne  davan, 
tage  aux  inclinations  spirituelles  ou  aux  instincts  char 
nels,  Ihomme  s  élève  jusqu'à  l'ange  ou  descend  et  & 
ravale  jusqu'à  la  brute  ;  il  s'attache  aux  plaisirs  des  seng 
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)u  bien  il  développe  sa  capacité  àrintelligence  et  au  plai- 
sir des  choses  spirituelles. 

C'est  lace  qui  fait  dire  à  saint  Paul  :  «  Qui  peut  jamais 
ivoir  rintelligence  des  choses  de  Dieu,  laquelle  vient  de 
Dieu  seul?  Disciples  de  TÉvangile,  nous  qui  avons 
'énoncé  à  tout  intérêt,  à  tout  plaisir  corporel,  nous 
ivons  l'intelligence  de  Jésus-Christ  pour  le  connaître  et 
l'aimer.  »  Les  objets  spirituels  et  divins  n'étant  que  de 
a  compétence  de  l'esprit,  l'homme  brute,  l'homme  char- 
lel  ne  saurait  y  goûter  ;  ils  lui  paraissent  insipides  et 
nutiles  :  comment  pourrait-il  y  trouver  quelque  plaisir, 
Duisqu'il  est  incapable  de  les  connaître  ? 

Hérode  l'incestueux,  au  tribunal  honteux  de  qui  Jésus- 
Zhrist  est  envoyé  par  Pilate,  nous  offre  une  preuve  sen- 
lible  de  cet  oracle  ;  tandis  que  Marie,  Jean,  Madeleine, 
mes  pures,  douées  du  sons  de  Jésus-Christ,  en  saisissent 
es  mystères,  en  adorent  la  personne,  Hérode  ne  connaît, 
e  comprend  nullement  ce  Jésus  qu'il  a  devant  les  yeux  ; 
ien  plus,  il  le  traite  de  fou,  il  le  tourne  en  dérision,  il 
avilit  :  c'est  qu'Hérode  n'est  qu'un  personnage  tout 
harnel,  voluptueux  et  corrompu. 

Ce  mystère  d'iniquité  de  la  part  d'Hérode  qui  bafoue 
ésus-Christ,  et  de  justice  de  la  part  de  Jésus-Christ  qui 
e  cache  à  Hérode,  l'aveugle  et  l'endurcit  en  punition  de 
a  luxure,  fera  aujourd'hui  le  sujet  de  notre  entretien  : 
DUS  y  puiserons  l'horreur  des  vices  de  la  chair.  En  nous 
BiTorçant  d'être  purs,  nous  pourrons  à  notre  tour  nous 
lorifier  de  posséder  le  sens  précieux  de  Jésus-Christ. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Comme  il  y  a  des  familles  chez  qui  l'honneur  et  la 
îrtu  semblent  héréditaires,  ainsi  il  y  a  des  familles  où 

vice  et  l'infamie  semblent  se  transmettre  par  héritage. 
telle  était  précisément  celle  -d'Hérode.  Hérode  Ascalor, 
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surnommé  le  Grand,   bien  plus  pour  la  grandeur  de  ses 
crimes  et  de  ses  cruautés  que  pour  celle  de  ses  entre 
prises,  était  le  chef  de  cette  funeste  génération  oi^i  le 
déshoimeur  et  les  fléaux  de  l'humanité  renaissaient  de 
monstres  en  monstres.  Hérode  Antipas,  fils  de  ce  tigre, 
marchait  sur  les  traces  ensanglantées  de  son  père.  Aux 
horreurs  de  la  bai'barie,   il    unissait  encore  une  grande 
dissimulation  et  une  profonde  hypocrisie  ;  c'est  ce  qui  fît 
dire  à  Jésus-Christ,  la  sagesse  incarnée,  comme  on  le 
voit  dans  TEvangile,  que  ce  prince  était  un  renard  muni 
de  membres  humains.  Et,  pour  que  rien  ne  manquât  à 
son  infamie,  il  fut  aussi  débauché  que  cruel  ;  il  arracha' 
par  la  violence,  à  Philippe  son  frère,  sa  femme  Héro- 
diade  et  sa  fille  Salomé  ;   il   fît  de  son   palais   l'asile  de 
l'inceste  et  le  théâtre  du  libertinage.    Ce  fut  au  besoiii 
de  vivre  en  paix  dans  son  libertinage  et  dans  son  inceste 
qu'il  sacrifia  la  vie  du  plus  grand  des  prophètes,  du  plu? 
saint  des  hommes,  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui  repro 
chait  ses  scandales,  son  ambition,  ses  excès.  Remarque: 
qu'il  lui  fit  trancher  la  tête  au  jour  anniversaire  de  s 
naissance,  comme  pour  indiquer  qu'il  était  un  monstre 
car  il  la  fît  célébrer  par  le  sang  et  sur  les  instances  d'un 
fille  lascive,  changée  en  bourreau,  au  milieu  de  la  joi 
voluptueuse   d'un    festin   splendide  (1).    Dieu  de    misé 
ricorde  !  que  de  crimes  contenus  dans  un  seul  !  Mais  n'e] 
soyons  point  surpris;  la  luxure,  nous  disent  les  Livre 
saints,  pareille  au  feu,  dessèche  le  cœur  et  le  brûle  ;  ell 
en  bannit  tout  sentiment  délicat,   tout   mouvement   djii* 
compassion,  tout  instinct  d'humanité  ;  elle  le  change  i 
le  rend  dur  comme  un  caillou  (2).  Aussi  vit-on  toujourjfe 
sur   le  trône  des    Césars  la   cruauté  compagne   de 
débauche.  Dans  les  maisons  particulières,  on  renconti'j 
la  haine,  le  mépris,  les  sévices  contre  une  épouse  innc' 

(1)  Marc.  —  (2)  Job.,  xxxi.  '   Wk 
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Dente,  l'abandon  des  enfants,  les  empoisonnements,  les 
infanticides,  tous  les  excès  de  la  barbarie  la  plus  raf- 
finée, pour  plaire   à  une   femme  sans  pudeur   et   sans 
entrailles,  en  compag-nie  de  Fadultère  et  de  l'inceste  ; 
car  la  luxure,  en  faisant  de  l'homme  un   vil  et  stupide 
animal,  lui  inspire  aussi  la  férocité  et  la  cruauté  du  tigre. 
3.  Hérode,  en  héritant  de  tous  les  vices  de  son  père, 
n'en  avait  pas  recueilli  tout  le  royaume.  La  Judée  pro- 
Drement  dite,   où   se  trouve  Jérusalem,   était  échue  en 
ijartage  à  son  frère  Archélaûs  ;  ses  vices  la  lui  firent  bien- 
iôt  perdre.  Elle  devint  le  gouvernement  d'un  président 
i'omain,  qui,    au  temps  dont  nous  parlons,  était  Pilate. 
Jérode  ne  régnait  que  sur  la  Galilée,  où  se  trouvait  la 
ille  de  Nazareth,   patrie  de  Jésus-Christ;  les  prêtres 
uifs  ayant  accusé  le  Seigneur  auprès  de   Pilate  d'avoir 
oulevé  toute  la  Judée  par  ses  prédications,  en  com- 
aénçant  par   la    Galilée  jusqu'à  Jérusalem  (1)   :    à  ce 
aot  de  Galilée,  Pilate  demanda  à  Jésus  s'il  était  Gali- 
§en  ;  ayant  appris  qu'il  l'était  effectivement,  et,  en  con- 
équence,  le  sujet  politique  d'Hérode,  il  se  décide  bientôt 
remettre  le  prisonnier  et  sa  cause  entre  les  mains  d'Hé- 
ode,   (jui   se  trouvait  précisément   k   Jérusalem   en  ce 
împs-là  pour  y  célébrer  la  pàque.   Pilate  se  promettait 
e  se  tirer  ainsi  du  grand  embarras  où  son  imprudence 
tsa  faiblesse  l'avaient  jeté,  celui  de  se  décharger  d'une 
ijustice    criante  en    condamnant   Jésus    innocent,    ou, 
1  l'absolvant,  d'encourir  la  haine  et  la  défaveur  des 
ifs  (S).  Ainsi,  par  un  trait  de  cette  politique  humaine, 
mide  et  vile,  qui,  pour  ne  pas  se  compromettre,   trahit 
devoir,  Pilate,  juge  suprême  et  lieutenant  de  César, 
)rès  avoir  reconnu  et  confessé  l'innocence  de  l'accusé, 
rend  douteuse  en  la  faisant  examiner  par  un  tribunal 
férieur  au  sien  ;  en  voulant  échapper  à  une  injustice,  il 

t)  Luc,  —  (2)  Ibid. 
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loinbe  en  réalité  dans  une  injustice  plus  gi'ande  encore. 

Quelle  humiliation,  quel  déshonneur  cependant  pour  le 
Sauveur,  le  Dieu  de  la  candeur  et  de  la  virginité  sans 
tache,  d'avoir  pour  juge  un  monstre  d'impureté!  Mais 
il  fallait  encore  que  Jésus-Christ  souffrît  cotte  humilia- 
tion, la  plus  douloui'euse,  peut-être,  de  celles  qu'il  avait 
essuyées  jusque-là.  Ecoutez,  en  effet: 

Caïphe  est  le  type  de  Favarice  ;  Pilate,  celui  de  l'am- 
bition ;  Hérode,  celui  de  la  luxure  :  c'est-à-dire,  par  con- 
séquent, que  les  trois  branches  de  la  concupiscence  et 
de  toutes  les  passions  humaines  étaient  représentées  et 
comme  personnifiées  dans  ces  trois  scélérats.  Le  Sei- 
gneur dut  donc  passer  par  les  tribunaux  de  ces  trois  per- 
sonnages ou  de  ces  trois  passions,  afin  de  constater  que 
toutes  les  passions  des  hommes  avaient  concouru  à  sa 
condamnation  ;  afin  qu'il  fût  prouvé  qu'il  est  le  Dieu  de 
toutes  les  vertus  qui  condamne  tous  les  vices,  puisqu'il 
est  condamné  par  eux  tous  ;  et  afin  que,  en  ne  se  sou- 
mettant à  cette  condamnation  de  la  part  des  passions- 
que  pour  délivrer  les  hommes  de  la  servitude  dont  ils- 
étaient  les  esclaves,  il  fût  manifeste  qu'il  est  le  Sauveur  : 
et  le  Rédempteur  du  véritable  monde. 

4.  Il  y  avait  longtemps  déjà  qu'Hérode  désirait  voir- 
Jcsus-Christ  dont  il  avait  entendu  raconter  tant  de- 
merveilles,  mais  il  n'avait  pas  osé  le  faire  venir  directe- 
ment vers  lui,  ni  aller  le  voir  personnellement,  dans  la 
crainte  de  passer  aussi  pour  crédule  comme  les  per- 
sonnes du  peuple,  et  de  compromettre  sa  dignité  royale. 
Son  orgueil  l'avait  donc  emporté  sur  sa  curiosité,  car 
les  hommes  voluptueux,  qui  ne  rougissent  pas  de  des-^ 
cendre  aux  plus  humiliantes  bassesses  pour  contenter 
leurs  criminelles  fantaisies,  regardent  ensuite  comme  une- 
stupidité  de  s'abaisser  par  humilité  ;  ils  ne  sauraient  com-  ' 
prendre  que  le  sacrifice  passager  de  l'orgueil  soit  oppor- 

0  . 
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tun  pour  acquérir  la  connaissance  des  secrets  de  Dieu^ 
L'occasion  de  faire  venir  en  sa  présence  un  homme  aussi 
fameux  s'ofTrant  d'elle-même,  il  la  saisit  avec  empresse- 
ment ;  il  est  joyeux  de  voir  Jésus-Christ  conduit  devant 
lui,  il  se  promet  de  pouvoir  enfin  juger  par  lui-même  si 
ce  qu'on  en  dit  est  fondé,  et  si  le  mérite  du  Nazaréen 
répond  à  sa  réputation  (1). 

Il  se  réjouissait  encore,  nous  dit  TEvangéliste,  parce 
i  qu'il  pensait  que  le  Seigneur  opérerait  quelque  miracle 
en  sa  présence.  En  homme  orgueilleux  qu'il  était,  eni- 
vré des  prérogatives  de  sa  dignité  royale  et  de  son  pou- 
voir, il  se  persuadait  que  Jésus-Christ,  qui  avait  fait  tant 
d'autres  prodiges  à  la  prière  de  gens  de  la  plus  basse 
classe,  n"en  refuserait  pas  au  moins  quelqu'un  aux  désirs 
d'un  roi  (2). 

0  Hérode  insensé!  s'écrie  Théophylacte  :  il  se  réjouis- 
sait d'avoir  Jésus  dans  sa  maison,  de  l'entendre  parler, 
de  voir  quelqu'un  de  ses  prodiges,  non  plus,  comme 
Zacliée,  pour  en  tirer  profit  pour  son  âme,  mais  pour 
alimenter  sa  curiosité  (3).  Telle  est  la  religion  des. 
grands  du  siècle,  quand  ils  sont  plongés  dans  les  plai- 
sirs des  sens  !  ils  voient  volontiers  le  service  de  Dieu 
s'exercer  quelquefois  dans-  leurs  palais,  mais  ils  le  font 
servir  de  voile  à  leurs  vices,  ou  de  jouet  à  leur  oisiveté 
voluptueuse.  Tout  pour  eux  se  transforme  en  spectacle^ 
partout  ils  cherchent  des  diversions  à  l'ennui  qui  les 
dévore  au  milieu  des  vices  dont  ils  sont  les  captifs;  s'ils 
assistent  de  temps  en  temps  aux  cérémonies  religieuses^ 
ce  n'est  plus  pour  le  besoin  de  leurs  âmes,  mais  pour  se 
désennuyer,  pour  se  distraire  aux  dépens  de  la  religion; 
au  sein  même  des  choses  spirituelles,  qu'ils  ne  goûtent 
ni  n'entendent,  ils  ne  cherchent  que  les  satisfactions 
animales  de  leurs  sens,  dont  ils  sont  les  esclaves. 

(1)  Lu.;.  -    (•>)  Luc.  —  i.r  In  Luc. 
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5.  C'est  dans  ces  dispositions  honteuses  et  sacrilèges 
qu'Hérode,  ayant  fait  introduire  le  Seip^neur  prisonnier 
dans  la  grande  salle  d'audience,  devant  les  grands  de  la 
cour,  devant  les  chefs  de  son  armée,  se  met  à  lui  faire 
mille  demandes  sur  la  religion,  sur  la  grande  question 
qui,  à  cette  époque, était  dans  toutes  les  lètes  et  sur  toutes 
les  lèvres,  c'est-à-dire,  sur  les  caractères  distinctifs  du 
Messie  (1). 

]Mais  le  Seigneur  rendit  vains  tous  les  désirs  orgueil- 
leux et  la  folle  attente  d'Hérode.  D'abord,  il  ne  fit  aucun 
miracle  pour  Hérode,  parce  que  cet  esclave  du  démon, 
dit  saint  Ambroise,  ne  méritait  point  de  voir  les  œuvres 
de  Dieu,  et  que  ce  même  Jésus  fuyait  toujours  la  jactance 
et  l'appareil  dans  la  perpétration  de  ses  prodiges  (2).  De 
quoi  eût  servi  ensuite  un  miracle  quelconque  dans  la 
maison  et  devant  les  yeux  d'Hérode,  si  ce  n'est,  nous  dit 
Euthymius,  à  donner  un  nouveau  sujet  de  moquerie  à 
cette  cour  voluptueuse,  à  provoquer  une  admiration  pas- 
sagère dans  cet  esprit  superbe  accoutumé  à  n'admirer 
que  lui-même,  à  lui  procurer  la  secrète  complaisance  de 
compter  parmi  ses  sujets  un  thaumaturge  à  qui  la  nature 
obéissait  (3).  Le  Seigneur,  en  refusant  ainsi  un  seul 
miracle  aux  désirs  d'un  roi,  lui  qui  en  avait  tant  fait, 
sans  en  être  aucunement  prié,  en  faveur  du  peuple, 
montre  que  Dieu  n'accorde  point  ses  prodiges  à  l'élé- 
vation du  rang,  mais  à  l'humilité  de  la  foi  ;  qu'il  ne 
les  accorde  point  pour  amuser  les  puissants,  mais  pour 
convertir  les  pécheurs  ;  qu'il  ne  les  accorde  point  à  la 
curiosité  des  méchants,  mais  au  profit  des  simples,  à 
l'édihcation  des  hommes  pieux.  Il  montre  qu'on  ne 
commande  pas  à  Dieu  comme  aux  bateleurs  de  la  rue, 
que  les  miracles  ne  sont  pas  des  jeux  de  mains  d'homme, 
qu'il  ne  suffit  pas  de  commander  et  de  payer  pour  les 

(1)  Luc.  —  (•?;  Lib.  X  in  Luc.  —   :|:  In  Luc. 
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obtenir,  mais  dej?  œuvres  de  la  puissance,  de  la  gloire 
de  Dieu,  des  moyens  de  salut  pour  les  âmes,  et  que  ce 
sont  la  confiance  et  la  prière  qui  les  obtiennent;  que, 
tandis  que  riiumilité  dispose  du  pouvoir  de  Dieu,  ([u'elle 
est  la  maîtresse  de  son  cœur,  il  n'y  a  point  de  faveur 
pour  Torgueil  (1). 

().  Le  Seigneur  ne  refusa  pas  seulement  à  liérode  la 
faveur  de  voir  un  prodige,  mais  encore  celle  de  Fentendre 
parler.  En  effet,  se  retranchant  dans  un  silence  sévère 
et  majestueux,  il  n'accorda  pas  une  seule  réponse  aux 
questions  d'Ilérode,  il  n'articula  pas  une  seule  parole  (2). 
0  sagesse  et  justice  du  Sauveur  dans  ce  mystérieux 
silence  !  n'eut-il  pas  été  inutile  de  répondre  à  l'homme 
qui  ne  cherche  pas  à  croire  mais  qui  intei-roge  pour  se 
moquer  (3)  ?  Ainsi  le  Seigneur  se  tait,  nous  dit  saint 
Grégoire,  aimant  mieux  exposer  sa  personne  adorable  au 
mépris  des  superbes  que  sa  sainte  parole  aux  louanges 
vaines  des  incrédules  (4).  Saint  Cyprien  ajoute  :  Admirez 
comment  le  Seigneur  montre  dans  la  personne  d'Hérode 
et  de  Pilate  qu'il  ne  faitaucim  cas  de  l'orgueil  ni  du  faste 
de  la  grandeur  humaine,  car,  malgré  tout  le  pouvoir  et 
toute  l'autorité  dont  ces  deux  hommes  se  glorifiaient,  ils 
j  ne  purent  obtenir  une  simple  réponse  de  sa  bouche  (5). 
D'ailleurs,  parler  du  Messie  et  de  la  vie  future  à  un 
homme  comme  Ilérode,  enfoncé  dans  les  délices  hon- 
teuses de  la  vie  présente,  c'était  la  même  chose,  dit  Théo- 
phylacte,  que  jeter  aux  chiens  le  Saint  de  Dieu,  contrai- 
rement à  la  défense  que  Jésus-Christ  lui-même  en  avait 
faite  dans  l'Evangile  ;  c'était  la  même  chose  que  livrer 
les  perles  précieuses  de  la  grâce  à  la  profanation  des 
pourceaux  (6).  Non,  entre  les  murs  sacrilèges,  témoins 
de   l'inceste   et   théâtre   de   la  cruauté,   sous  les  yeux 

.  (1)  Jac,  IV.  —  fî"  /»   Luc.  —  (3i  In  Luc.  —  i'i)  Lib.  X.  Moral.,  cap.  .wii. 
—  (5)  Serm.  de  Pans.  —  d'i)  In  Luc. 
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infâmes  qui  avaient  contemplé  la  tête  ensanglantée  de 
Jean-Baptiste  donnée  en  récompense  aux  grâces  adul- 
tères d'une  impure  danseuse,  il  ne  pouvait,  il  ne  devait 
point  faire  retentir  la  voix  du  Dieu  de  pureté  !  Le  crimi- 
nel qui  avait  persécuté  jusqu'à  la  mort  le  premier  témoin 
de  la  vérité,  saint  Jean,  ne  méritait  point  de  l'écouter  per- 
sonnifiée en  Jésus-Christ,  car,  au  lieu  de  la  comprendre, 
il  l'eût  prise  pour  de  la  folie. 

Hérode  se  considérait  comme  Ihomme  le  phis  péné- 
trant et  le  plus  fin;  il  s'imaginait  que  Jésus-Christ,  se 
trouvant  en  sa  présence,  chercherait  eu  vain  à  dissimu- 
ler, à  cacher  ce  qu'il  était;  qu'une  seule  de  ses  paroles 
suffirait  à  Hérode  pour  découvrir  le  fond  de  son  cœur, 
pour  dévoiler  ses  plus  intimes  sentiments,  les  projets 
de  celui  que  le  peuple  considérait  comme  un  grand  pro- 
phète. Par  son  silence,  Jésus  confond  encore  cette  pré- 
tention orgueilleuse,  cette  confiance  présomptueuse 
qu'avait  Hérode  dans  sa  pénétration,  dans  sa  sagacité, 
dans  sa  ruse.  Ce  Dieu  de  miséricorde  qui,  au  simple 
désirde  l'aveugle-né,  à  l'humble  prière  delà  Samaritaine, 
s'était  fait  connaître,  s'était  révélé  avec  tant  de  bienveil- 
lance comme  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur  du  monde,  se 
rend  impénétrable  à  un  Hérode  qui  a  la  prétention  de  le 
sonder  au  moyen  de  la  fourberie.  Chose  étonnante  !  cet 
Hérode  qui,  à  cause  de  sa  sagesse  profane,  se  croyait 
tellement  au-dessus  des  préjugés  vulgaires,  comprend 
Jésus-Christ  bien  moins  que  le  peuple  même.  Cet  Hérode, 
qui  s'était  constitué  l'arbitre  de  la  religion,  avec  les  seules 
lumières  de  la  philosophie,  et  qui  se  persuadait  pouvoir  dé- 
couvrir, au  moyen  de  raisonnements  humains  et  d'un  seul 
coup  d"œil,le  grand  mystère  de  Dieu,  de  la  mission  et  du 
caractère  du  Messie;  après  avoir  eu  longtemps  Jésus- 
Christ  sous  les  yeux,  ne  voit  en  lui  qu'une  énigme  impé-. 
nétrable  ;  plus   il  la  considère,  moins  il  la  comprend  ! 
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7.  Combien  est  sublime  et  terrible  tout  ensemble,  aux 
jeux  delà  vraie  foi,  ce  spectacle  de  la  sagesse  divine  ou 
présence  de  la  sagesse  humaine,  appliquée  à  la  confondre 
>ei  se  rendant  inaccessible  au  regard  téméraire  qui  ose  se 
fixer  sur  elle  pour  la  scruter  !  0  mystère  profond  !  ô 
leçon  imposante  !  on  ne  connaît  Dieu  que  quand  il  daigne 
se  faire  comiaître  ;  et,  comme  Jésus-Christ  lui-même  Ta 
déclaré,  tandis  que  Dieu  se  révèle,  se  livre  aux  simple?, 
;aux  humbles,  aux  petits  qui  le  cherchent  comme  prin- 
cipe de  leur  salut,  il  se  cache,  il  se  rend  insaisissable 
aux  faux  sages  du  siècle,  il  se  voile  aux  superbes  qui 
veulent  en  faire  le  sujet  de  leurs  vaines  spéculations  et  de 
leur  insolente  curiosité  ;  tous  les  efforts  de  leur  raison, 
abandonnée  à  elle-même,  loin  d'éclairer,  ne  font  qu'épais- 
sir le  voile  qui  couvre  les  mystères  de  Dieu  (1). 

Aussi,  nous  dit  saint  Ambroise,  Hérode  est-il  le  véri- 
table type  de  tous  les  incrédules,  de  tous  les  hérétiques: 
esprits  orgueilleux,  qui,  en  refusant  de  croire  à  la  parole 
"de  Jésus-Christ,  à  renseignement  de  son  Eglise,  restent 
privés  de  toute  lumière  pour  connaître  et  comprendre  la 
grandeur  et  le  prix  des  mystères,  des  œuvres  du  Seigneur 
<îonsignées  dans   TE^vangile.  Combien  n'en  voit-on  pas 
•effectivement  aujourd'hui,  au  milieu  des  clartés  les  plus 
resplendissantes  de  la  foi,  qui,   hommes  d'une   science 
.-superbe,  à  force  de  vouloir  raisonner  sur  tout,  sont  arri- 
•vés  à  douter  de  tout  ;  pour  qui  les  plus  simples  vérités  de 
la  foi,   les  principes  le  plus  universellement  admis,  et 
qui  composent  en  quelque  façon  le  patrimoine  de  l'hu- 
manité, sont  des  énigmes  inadmissibles  ;  et  qui,  plus  ils 
discutent,  moins  ils  s'entendent  ;  qui  rejettent,  comme 
<les   rêves  de  l'humaine  raison,  les  vérités  divines  les 
|)lus  importantes  et  les  plus  manifestes  ! 

8.  Néanmoins  les  princes  des  prêtres,  les  magistrats 

/l)  Mallh.  XI. 
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qui  avaient  accompagné  personnellement  Jésus  prison- 
nier au  tribunal  de  Pilate,  n'ont  pas  eu  honte,  confondus 
parmi  la  populace,  de  le  suivre  au  tribunal  dliérodeJ 
pareil  à  des  loups  qui  ne  lâchent  pas  un  instant  leur  proie? 
ils  persistent  avec  une  constance  infernale  à  renouvelai^ 
devant  le  monarque  impudique  les  accusations  présentées 
et  jugées  insuffisantes  au  tribunal  de  Pilate,  ils  les  main-i 
tiennent  et  les  appuient  du  silence  de  Taccusé.  Il  garde 
le  silence,  disent-ils,  il  demeure  muet,  parce  qu'il  est 
convaincu  et  qu'il  n'a  rien  à  répliqu.er  (1).  Mais  Hérode,' 
bien  qu'assez  aveuglé  pour  ne  pas  reconnaître  en  Jésus- 
Christ  le  grand  secret  de  Dieu,  Dieu  lui-même  le  vou^ 
lant  ainsi,  reconnaît  l'innocence  de  l'homme  ;  il  ne  fait 
aucun  cas  des  imputations  lancées  avec  une  aussi  mani- 
feste injustice,  avec  une  fureur  aussi  éhontée  ;  il  déclar^ 
publiquement  à  son  tour,  comme  l'avait  fait  Pilate,  qu'il 
n'y,  a  pas  lieu  de  considérer  cette  affaire  comme  propre 
à  un  jugement  capital  (2).  Cependant,  si  l'on  pouvait 
dire  de  Pilate  qu'il  s'était  trompé  comme  païen  et  étran 
ger  aux  lois  judaïques,  on  ne  saurait  en  dire  autant 
d'Hérode,  qui  était  Juif  lui-même,  très  versé  dans  les 
affaires  de  sa  nation,  et,  de  plus,  un  prodige  de  ruse  et 
de  fourberie.  Si  l'on  pouvait  dire  de  Pilate  qu'il  avait 
pu  ignorer  les  soulèvements  qu'on  disait  avoir  été  exci- 
tés par  Jésus-Christ  dans  la  Galilée,  cette  province 
étant  éloignée  et  exempte  de  sa  juridiction,  on  n'en  pou- 
vait dire  autant  d'Hérode,  qui  régnait  sur  ce  pays,  et  qui 
ne  pouvait,  en  conséquence,  ignorer  ces  tumultes.  Enfînj 
si  Pilate,  en  sa  qualité  de  simple  gouverneur  romain] 
avait  pu  demeurer  un  instant  insensible  au  titre  de  ro| 
des  Juifs,  que  Jésus-Christ  était  accusé  de  s'arrogerj 
Hérode  ne  pouvait  en  aucune  manière  y  être  indifférent] 
lui  qui,  sous  le  titre  de   tétrarque,  régnait  sur  une  porj 

(1)  Luc.   -  (2)  Luc. 
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lion  du  royaume  de  Juda  ;  lui  que  le  soupçon  seul  d'un 
roi  rival  devail  inquiéter  sérieusement  et  lui  donner  les 
fureurs  de  la  jalousie.  Ilérode,  malgré  tout,  ne  conçoit 
aucune  appréliension,  aucune  inquiétude  concernant  le 
royaume  de  Jésus-Christ.  Les  délits  dont  il  était  accusé 
lui  apparurent  plutôt  comme  une  folie  dont  l'autorité 
publique  n'avait  pas  à  s'occuper,  et  plus  digne  de  com- 
passion que  de  châtiment.  Après  l'avoir  méprisé,  et  non 
condamné,  nous  dit  Théophylacte,  il  le  déchargea  de  la 
tache  d'homme  séditieux,  et,  en  se  moquant  de  l'accusé, 
il  se  moqua  en  même  temps  des  accusateurs  (1). 

Ainsi  Hérode,  comme  Pilate,  reconnaît  mieux  l'inno- 
cence du  Sauveur  à  son  silence  qu'à  de  longs  discours. 
O  admirable  disposition  de  la  sagesse  divine,  dit  encore 
Théophylacte,  laissant  traduire  Jésus-Christ  devant  trois 
tribunaux  non  seulement  différents,  mais  encore  rivaux 
et  ennemis,  qui,  en  s'arrogeant  le  droit  de  le  juger,  ne 
l'ont  que  le  justifier  et  le  proclamer  innocent  (2). 

9.  [/orgueil  d'Hérode  n'en  demeura  pas  moins  vive- 
ment blessé  à  la  vue  de  Jésus-Christ  qui,  non  seulement 
ne  lui  avait  pas  accordé  un  prodige,  mais  n'avait  pas 
même  daigné  lui  adresser  une  parole,  et  cela  en  la  pré- 
sence de  tous  les  courtisans  !  S'il  n'eût  écouté  que  sa 
colère  et  sa  cruauté,  il  n'eût  pas  manqué  de  faire  couper 
la  tête  ;i  Jésus-Christ  par  haine,  comme  il  l'avait  coupée 
au  Précurseur  par  amusement.  Mais,  ainsi  qu'il  est  sou- 
vent plus  humiliant  et  plus  douh^ureux  pour  l'orgueil  de 
s'avouer  une  insulte  reçue,  qu'il  ne  lui  est  agréable  d'en 
tirer  vengeance,  ainsi  Hérode,  en  rusé  renard  qu'il  élait» 
renferma  son  dépit  dans  le  fond  de  son  cœur;  il  ne  mon- 
tra (|uc  Iranquillité  et  indifférence,  et,  dans  le  but  d'at- 
ténuer l'affront  qu'il  venait  de  recevoir,  il  s'imagina  de 
dire  rpie  celui  qu'on  lui  avait  amené  comme  un  coupaljle 

(I)  I.i  Luc.  —  r>!  Loc.  cil. 
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n'était  en  réalité  qu'un  insensé  plus  digne  de  mépris  que 
de  punition.  Il  le  fit  donc  couvrir  d'une  robe  blanche, 
livrée  des  fous  à  cette  époque  ;  puis,  lui-même  et  sa 
cour  et  toute  la  soldatesque  insolente,  s'en  firent  ua  objet 
•de  divertissement,  de  moquerie  et  de  dédain  (1). 

Grand  Dieu  !   nous   ne  voyons  ici  que  deux  paroles 
retracées  :    Hérode  avec    .son  armée    le  méprisa   et  le 
■tourna   en   ridicule^   mais  qui  peut,  sans  frémir,  appro- 
fondir les  horribles  incidents  qu'ils  contiennent?  elles 
•donnent  à    comprendre  qu'il  n'y   a   point   d'injures    ni 
d'outrages  que  n'ait  faits  au  Fils  de  Dieu  le  plus  vil  et  le 
plus  scélérat  d'entre  les  hommes  ;  elles  signifient  que  les 
courtisans  eux-mêmes,    poussés  par  la  même  curiosité 
qu'Hérode   pour  voir  un  prodige,  et  se  croyant  à  leur 
tour  insultés  par  le  silence  et  l'inertie  du  Seigneur,  s'ani- 
mèrent de  la  même  fureur,   qu'ils  rivalisèrent    à  l'envi 
pour  maltraiter  le  Sauveur  du  monde.  De  quoi  ne  sont 
pas  capables,  en  effet,  les  vils  satellites  d'une  cour  volup- 
tueuse pour  complaire  aux  goût  s  de  l'idole  qu'on  y  révère? 
O  mystère  profond  !    s'écrie   saint  Augustin  :  la  sa- 
-gesse  de  Dieu  incarnée  traitée  de  folie  au  tribunal   des 
hommes  (2)  !  Qui  de  nous  eût  jamais  pensé  que  l'orgueil 
humain  fût  une  plaie  assez  mauvaise  pour  avoir  besoin 
■d'un  pareil  remède  afin  d'être  guérie  ?  Qui  eût  jamais 
cru,  dit  saint  Anselme,  que  Dieu  soit  tellement  outragé 
par  notre  orgueil  que  son  Fils  ait  dû  subir  une  expiation 
semblable  pour  l'apaiser  (3)  ?  Qui  se  serait  jamais  ima- 
giné que  c'était  par  des  moyens  aussi  humiliants  et  aussi 
abjects,    que     le    Fils   de   Dieu    accomplirait  le   grand 
mystère  de  la  gloire  de   Dieu  et  du  salut  de  l'homme? 
.Aussi,  nous  dit  saint  Anselme,   ce  n'est  pas  la  nature 
divine  qui  s'est  vue  humiliée  et  amoindrie  par  ces  insultes, 
mais  c'est  notre  humanité  qui  a  été  miséricordieusement 

(1)  Luc.  —  (2)  Serni.  114  de  Temp.  —  (3)  Médit,  de  licdempt.,  cap.  vu. 


JÉSUS-CIIRIST    AU    TRIBUiNAL    D  IIÉRODE  2G3 

secourue  (1).  Ah  !  malheur  aux  faux  sages  qui  ne  voient 
•dans  ces  humiliations  profondes  du  Sauveur  qu'un  objet 
•de  scandale  comme  les   Juifs,  ou  une  preuve  de   folie 
comme  les  Gentils  !  Ce  ne   sont   que  des   aveugles  se 
flattant  de  voir  clair.  Pour  nous,  ô  Seigneur,  pour  nous 
à  qui  vous  avez  fait  la  grâce  de  donner  les  lumières  de 
la  foi,    pour  nous  à   qui  vous  avez  communiqué  votre 
.sens  spirituel  pour  vous  comprendre,  nous  les  regardons 
comme  le  chef-d'œuvre   de   votre  puissance,   de  votre 
sagesse  et  de  votre  bonté.  Nous  humilions  volontiers  nos 
fronts  devant  vous,    nous  vous  sacrifions  nos  lumières, 
notre  science  ;  nous  confessons  que  ce  qui  paraît  humi- 
liant et  insensé  dans  votre  religion  surpasse  de  beaucoup 
tout  ce  que  la  philosophie  humaine  offre  de  plus  Ijrillant 
•et  déplus  élevé  (2). 

10.  Dans  cette  conjoncture,  où  la  sagesse  divine  est 
taxée  de  folie,  elle  apparaît  dans  t(nite  sa  grandeur  ;  elle 
•dévoile  et  démontre  la  vanité,  la  stupidité  de  la  sagesse 
humaine  :  car  elle  fait   servir  la  rage   de  ces  hommes 
abominables  contre  Jésus-Christ  à  lui  rendre  les  hom.- 
mages  qui  lui  sont  dus.   En  effet,  en  le  couvrant  d'une 
Tobe  blanche,  en  attendant   que  Pilate,   à  son  tour,  le 
•couvre  d'une  robe  rouge,  qu'ont  l'ait  ces  misérables,  sinon 
•de  lui  préparer,  au  rapport  de  saint  Ambroise,  les  in- 
;signes  propres  à  sa  dignité  ;  de  l'annoncer,  de  le  procla- 
mer, selon  la   prophétie   de  l'Epouse  des  Cantiques,  le 
Bien-Aimé  blanc  et  rouge,  et,  parla,  l'objet  de  la  véri- 
table tendresse  de  Dieu  et  des  hommes  (3)  :  blayic  par 
son  innocence,  par  sa  pureté,  par  son  infinie  sainteté,  et 
•comme  Fils  et  Agneau  de  Dieu  ;  rouge  par  sa  passion, 
comme  fils  de  l'homme,  chargé  volontairement  des  péchés 
•du  monde.  Lors  donc   qu'ils   l'insultent,  ils  l'honorent, 
flls  annoncent  l'excellence  de  sa  personne,  la  grandeur 

{1)  Ihid,  cap.  II.  —  (2)  I  Corinth..  i.  —  (3i  Canlic. 
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et  la   gloire  et  de  sa  dignité  et  de   son   ministère  (1). 
11.  jNiais,  ô  infoiiunc  Ilérode  !  sans   religion  dans  le 
cœur,  quoique  professant  en  a|)parence  la  religion  véri-    i 
table,  incrédule  par  orgueil,  Romain  par  politique,  Juif 
par  raison  d'Etat  et  par  intérêt  de  famille,  incestueux  par    e 
débauche,  homicide  par  condescendance,   il  était  privé    | 
de  toute  lumière  de  vérité,   souillé  de  tous  les  vices,  en    i 
proie  à  toutes  les  agitations  et  à  tous  les  remords  !  11  a 
dans  ce  moment,  en  Jésus,  le  remède  de  tous  les   maux 
de  son  âme  flétrie  ;  il  pourrait,  par  l'humilité  et  la  prière^  \ 
obtenir  la  lumière  de  l'esprit,  le  pardon  de  ses  fautes  et  1 
recouvrer  la  paix  du  cœur.  11  n'y  a  qu'un  pas  de  son  trône  I 
aux  pieds  du  Sauveur.  Ainsi  que  Zachée  païen,  Ilérode  [ 
juif  peut  devenir  un  vrai  fds  d'Abraham  :  car  le  salut  est  j 
entré  aujourd'hui  dans  sa  maison  avec  le  Sauveur.  Jésus  ï 
ne  désire  rien  plus  ardemment  que  de  le  convertir,  c'est  I 
dans,  ce  but  qu'il  a  cojisenti  à   lui  être  présenté.  Mais  | 
Ilérode  ne  sait  tirer  aucun  profit  du  temps  de  cette  visite  ,; 
précieuse  que  le  Fils  de  Dieu  lui   fait  en  personne.  II 
perd  et  laisse  s'enfuir  la  plus  belle  occasion  de  sa  vie^ 
l'occasion  d'avoir  Jésus   chez   lui.    Pilate  demanda  du 
moins  à  Jésus-Christ  :   Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  Ilérode  , 
ne  demanda  rien  de  pareil  avec  le  vrai  désir  d'être  ins-  | 
truit  :  il  cherche  un  prodige  pour  se  divertir,  mais  non  la 
grâce  pour  se  convertir  et  se  sauver  !  Insoucieux,  indiffé- 
rent à  l'état  misérable  de  son  àme,  il  a  devant  les  yeux 
le  Médecin  divin,  et  il  ne  le  consulte  point;  la  médecine 
céleste,   et  il  n'y  songe  point;   le  salut  éternel,  et  il  le  , 
repousse  ;  le  Fils  de  Dieu,  le  Messie,  le  Sauveur,  et  il  le 
dédaigne.  Et,  non  content  de  mépriser  le  Seigneur,  il  le 
couvre  d" ignominies  ;   il  oublie  également  et  le  respect 
qu'il  doit  à  son  caractère  de  juge  souverain,  et  la  protec- 
tion à  laquelle  a  droit  l'innocence  manifestement  recon- 

(Ij  //i.Luc. 
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nue;  il  fait  insulter  comme  fou  celui  qu'il  ne  peul  con- 
damner comme  coupable  ;  il  se  joue  de  sa  personne 
parce  que  le  Christ  n"a  pas  jngé  à  propos  de  l'amu- 
ser par  ses  miracles,  ou  de  le  ilatter  par  ses  réponses  ! 
0  cécité  !  ô  excès  !  modérons  néanmoins  notre  élonne- 
ment.  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  :  Dieu  est  esprit?  les 
choses  de  Dieu  ne  peuventétre  com[)rises  et  goûtées  que^ 
par  des  intentions  et  des  désirs  tout  spirituels.  Or,, 
riiomme  voluptueux  est  riiomnie  descendu  à  la  stupi- 
Idité  de  la  béte  de  somme  et  du  mulet,  qui  n'ont  pas  d'in- 
itelligence  (1);  il  n'a  |)lus  que  des  idées,  des  instincts^ 
des  goûts,  des  intérêts  sensuels  et  matériels;  il  ne  saurait 
donc  s'élever  à  la  connaissance  des  choses  de  Tordre 
spirituel  et  divin.  Hérode  était  perdu  dans  les  souillures 
sensuelles  :  il  ne  pouvait  donc,  homme  animalisé  comme 
il  l'était,  s'élever  jusqu'au  mystère  élevé  de  la  nécessité^ 
dé  Tefficacilé,  du  mérite,  de  la  gloire  des  souffrances  et 
des  affronts  du  Messie  pour  le  salut  du  monde.  11  ne 
pouvait  s'élever  juscpTà  l'appréciation  de  l'appel  divin,. 
jus(|u'au  trésor  de  la  grâce  et  du  salut  éternel. 

12.  Afin  de  mieux  nous  instruire^  encore,  mettons  dans 
un  plus  grand  jour  les  eiïets  de  l'impureté.  L'habitude 
façonne  l'homme  :  l'àme,  selon  la  doctrine  profonde  des 
Livres  saints,  tend  vers  l'objet  de  son  amour,   elle  s'y 

Ilxe  tout  entière,  s'y  attache  et  en  prend,  pour  ainsi  dire, 
a  nature.  Aime-t-elle  les  biens  de  l'esprit,  elle  devient 
oulc  spirituelle  ;  s'attache-t-elle  aux  objets  charnels,  elle 
l'est  bientôt  plus  (|ue  chair.  Ces  observations  nous 
lident  à  comprendre  parfaitement  avec  (pielle  sagesse 
aint  Paul  appelle  Thomme  chair,  l'homme  animal., 
)  métamorphose  aussi  ignominieuse  (jue  terrible  !  notr(>^ 
œur  se  soulève  de  dégoût  à  l'aspect  de  ces  métamor- 
hoses   au    moyen    des((uelles   les  pojtes   païens    nous 

(Il  Psal.  XXXI 
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représentent   leurs   divinités   impudiques   changées  en 
bêtes.    Mais  ces  infâmes   fictions   n'en  contiennent  pas 
moins  une  réalité  funeste  ([ui  va  se  renouvelant  chaque 
jour;  elles  nous  mont  l'ent  le  vice  de  la^chair  effaçant  dans 
les  âmes  les  traits  les  plus  brillants   de  la    divinité,  er 
chassant  tout  sentiment  vertueux,  tout  désir,  tout  goût 
des  choses  divines  ;  ce  vice  altère  l'usage  légitime  di 
jugement,  du  discernement,   de  Tintelligence,  de  cette 
parenté  divine  à  lar[uelle  la  grâce  avait  élevé  Thomme 
ce  vice  le  fait  descendre  jusqu'à  Taffînité  à  la  ressem 
blance  avec  les  l3rutes(l).  Ainsi  ravalé,  il  n'entend  plus 
rien  aux  choses  spirituelles.  V^oilà  pour([uoi  le  prophète 
•Osée  disait  :  C'est  en  vain  que  tu   t'épuises  à  prèchei 
à  ce    peuple    mes    promesses   et    mes  menaces,   il  m 
"t'écoutera  jamais  de  manière  à  revenir  à  moi.  Quellt 
•est  donc  la  source  de  cette  insensibilité  chez  ces  hommes , 
Elle  est,  ajoute  le  Seigneur,  elle  est  en  ce  que  l'espri 
d'impureté  les  domine  et  les  tyrannise  :  c'est  là  ce  qui  leu 
fait  oublier,  méconnaître  leur  Dieu,  après  être  devenu 
aveugles  et  insensibles  sur  eux-mêmes  (2). 

Tel  est,  en  effet,  le  spectacle  que  nous  avons  chaqu 
jour,  à  chaque  instant,  sous  les  yeux.  Voyez  ces  jeune, 
gens  dissolus,  ces  femmes  libertines,  ces  hommes  vieij 
lis  avant  le  temps  par  leur  dissolution  :  si  vous  leur  pai 
lez  des  avantages  delà  grâce,  des  délices  de  ladévotioi 
de  la  délicatesse  de  conscience,  des  sacrifices  volontaire 
de  la  chair,  deTexcellence  de  la  virginité  et  de  la  pureté 
<Iu  prix  de  Tâme,  des  biens  de  l'éternité  ;  vous  leur  tene 
un  langage  auquel  ils  ne  comprennent  rien,  un  langag 
étranger,  le  langage  des  réalités  spirituelles  :  en  effet,  r, 
vivent-ils  pas,  ne  s'agitent-ils  pas  dans  la  région  d(' 
réalités  sensuelles  ?  Ils  ne  sauraient  se  persuader  qu'il 
.ait   des    plaisirs,   des  jouissances   capables   de  rendï||jp 

(1)  Psal.  xLvni.  —  (2)  Ose.,  v. 
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l'homme  heureux,  en  deliors  des  plaisirs,  des  jouissances 

grossières  des  sens,  qui  absorbent  toute  leur  intelligence, 

tous  leurs  goûts  et  tout  leur  bonheur.  A  force  de  donner 

a  préférence  à  la  chair  sur  Tesprit,  au  corps  sur  Tâme, 

k  la  nature  sur  la  grâce,  à  l'instinct  sur  la  raison,  ils 

înissent  par  ne  plus  voir  rien  au-delà  des   sens.    Les 

païens  eux-mêmes  se    montraient    persuadés   de   cette 

f^érité    quand    ils    représentaient   l'amour    profane    un 

)andeau  sur  les  yeux.  Car  cet  amour  aveugle  l'homme 

spirituel,  il  ne  lui  laisse  rien  voir  hors  de  lui,  ni  la  hon- 

leuse  divinité  qu'il  adore,  ni  même  le  bandeau  funeste 

(ui  lui  ôte  la  vue.  Aussi  les  grâces  les   plus  extraordi- 

laires  de  Dieu  ne  touchent-elles   point  les  impudiques, 

es  châtiments  ne  les  effraient  point,  sa  voix  ne  les  attire 

oint,  les  plus  beaux  exemples  de  vertu  ne  font  sur  eux 

ucune  impression.  En  un  mot,  tout  ce  qui  appartient  à 

ordre  spirituel  et  divin  les  trouve  insensibles,  indiffé- 

ents,  et  lors  même  que  Jésus-Christ  s'offrirait  à   eux 

isiblement,  en  personne,  pour  les  convertir,  comme  il 

)  fait  à  Hérode,  ainsi  qu'Hérode,  ils  n'auraient  pour  lui 

u  indifférence  et  mépris.  Les  choses  de  la  religion   et 

e  Dieu   ne  sont    pour    eux  qu'objet    de  scandale,  de 

édain,de  moquerie,  de  folie.  O  misère!  6  dégradation  ! 

aveuglement  de   l'esprit  humain  que  la  passion  de  la 

iiair  et  de  la  volupté  possède  ! 

DEUXIÈME  PARlIli 

13.  Hérode,  au  moment  même  où  il  commet  un  aussi 
hand  crime,  en  reçoit  un  châtiment  terrible.  N'est-il  pas 
[rit,  en  effet,  que  celui  qui  méprise  la  sagesse  de  Dieu 

carnée  est,  par  ce  fait  seul,  infâm.e  et  déshonoré  (1)? 
ILe  Seigneur  avait  dit  :    La  race  odieuse  des    enfants 

1)  1  Rc"..  i:. 
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du  pcché  et  de  Vimpudicile  cherche  des  prodiges,   moi 
elle  n  obtiendra  point  de  prodiges^  sinon ^  peut-être,  celu 
de   ma  résurrection  figurée  en  Jonas^  et  qui  ne  servirt 
qu'à   les    rendre    toujours  plus  aveugles.  (1).    Or,  con 
sidérez  comment  cet   eHrayant  oracle  s'accomplit  dan 
Hérode.  Il  a  cherché  un  miracle,  et  ce  miracle  lui  es 
refusé,  tel  du  moins  ([uil  le  désire,  c'est-à-dire  pour  1 
divertissement  et  le  jouet  de  son  cœur  libertin.  Mais, 
la  place  d'un  prodige  propre  à  le  diverlir,  il  en  reçoit  u 
fait  pour  le  punir  et  le  perdre.  L'inaction  même  de  Jésu 
devant  les  demandes  d'un   roi,  sou  silence  en  face  de 
cris  furieux  de  ses  ennemis,  sa  palience,  sa  modestie,  s 
tranquillité,   sa  grandeur  au  milieu  des  insultes  innon 
brables  contre  sa  personne  :  tout  cela  était  un  spectac^' 
tellement   extraordinaire,   insolite,   en   dehors   des  lo 
ordinaires    de  l'immanité,  que  c'était,   au  fond,  le  ph 
grand,  le  plus  magnifique  des  prodiges.  Pilate,  quoiqu 
païen,  à  la  vue  de  cette  attitude  gardée  par  Jésus  en  s 
présence,  est  saisi  d'étonnemenl  ;  il  apprécie  Jésus  comrr 
un  personnage  extraordinaire,  céleste  et  divin.  Hérod- 
au  contraire,  y  trouve  un  motif  de  l'estimer  moins  (ju'i 
homme  ([uelconque.  Ce  prodige  de  la  sagesse  divine  coi 
tribue  à  l'aveugler;  jugeant  le    Seigneur  à  l'aide  de  S( 
idées  propres,  charnelles  et   terrestres,   il  se  dit  à  lu 
même  :  Si  cet  individu  possédait  en  lui  quelque  vert 
quelque  pouvoir  extraordinaire,  il  ne  manquerait  pas( 
les  montrer  dans  une  circonstance   aussi  décisive  poi 
son  honneur  et  pour  sa  vie.  Puisqu'il  n'en  fait  rien,  c'el 
une  preuve  ({u'il  n'a  ni  vertu  ni  pouvoir.  Tel  est  le  raison 
nement   d'Hérode,    et    c'est   en   raisonnant   ainsi   (\^ 
accomplit  en  lui  cette  sentence  divine:    Que  Dieu  fei 
tomber  ri  ans  le  piège  même  de  leur  ruse  les  voluptueu\ 
superbes  (2)  ;  quil  changera  la  prudence  et  la  sagaei 

(I)  Malll).  —  (2i   I  Cor..  III. 
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des  sages  du  -siècle,  en  motif  d'aveuglemeiU  pou?'  euXy 
en  source  de  réprobation  et  de  condarnnalion  (1).  Ce  fut 
précisément  le  raisonnement  tout  humain  par  lequel 
Hérode  s'imaginait  deviner  el  comprendre,  qui  l'aveugla 
sur  le  compte  de  Jésus-Christ  et  de  son  mystère  divin. 
Ainsi  que  Lucifer,  Hérode  est  séduit  par  sa  superbe 
astucieuse  ([ui  lui  fait  croire  qu'il  est  infaillible,  ses  pré- 
tendues lumières  ne  servirent  qu'à  augmenter  ses 
ténèbres  et  à  le  rendre  plus  aveugle  ! 

Ah  !  si,  dans  ce  moment,  le  voile  ([ui  cachait  le  mys- 
tère du  crime  odieux  de  Thomme,  et  celui  de  la  justice 
terrible  de  Dieu,  fût  tombé  tout  à  coup,  comme  on  eût 
vu  les  personnages  et  les  fonctions  cju'ils  exerçaient  dif- 

I  férents  de  ce  qu'ils  apparaissaient  !  Jésus,  devant  Hérode,. 

I  ressemble  à  un  esclave  devant  son  maître,  à  un  sujet 
devant  son  souverain,  à  un  coupable  devant  son  juge; 
tandis  qu'en  réalité  il  est  le  Maître,  le  Roi,  le  Juge,  le 
Dieu  (pii  flagelle,  aveugle,  condamne  et  punit  Hérode.  En 
effet,  Jésus,  silencieux  devant  Hérode,  c'est  le  Dieu  ter- 
rible qui  ne  parle  plus  au  cœur  du  pécheur  sourd  à  l'ap- 
pel divin,  obstiné  dans  ses  turpitudes  et  dans  ses  vices  ; 
c'est  ce  Dieu  vengeur  qui  endurcit  le  cœur  de  l'homme,, 
esclave  vendu  à  la  luxure  ;  non  pas,  il  est  vrai,  comme 
le  fait  observer  saint  Augustin,  en  lui  inspirant  la 
méchanceté,  mais  en  lui  retirant  toute  grâce,  toute  impul- 
sion de  sa  miséricorde. 

Le  mépris  même  qu'Hérode  témoigne  pour  Jésus-Christ 
devient  non  seulement  son  crime,  mais  encore  son  châ- 
timent, et  le  plus  épouvantable  de  tous  les  châtiments  : 
le  châtiment  non  senti  par  le  cœur  endurci  qui  l'éprouve, 
le  châtiment  d'envisager  la  croix  comme  un  scandale^ 
l'observance  de  la  loi  comme  une  folie  ;  le  châtiment  de 
ne  rien  comprendre,  de  s'aveugler  sur  son  propre  aveu- 
(i)  I  Cor..  I. 
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glemeiit,  de  mépriser  Dieu  comme  impuissant  dans  Tiiis- 
tant  même  où  il  déploie  sa  puissance  dans  la  punition  ; 
le  châtiment  enfin  de  Tliomme  animal,  tomljù  d'avance 
dans  la  profondeur  de  sa  stupidité,  de  son  endurcisse- 
ment, de  sa  réprobation  et  de  son  abandon. 

14.  Oserez-vous   encore,   après    ce    tableau,  hommes 
corrupteurs  el  corrompus,  masquer  par  des  paroles  amu- 
santes, amoindrir,  excuser  dans  votre   opinion   et  dansi 
celle  des    autres,    vos  impuretés?  Oserez-vous    encore 
appeler  faiblesses,    fragilité  de  jeunesse,   passe-temps, 
galanteries,   ces  actes  détestables  ?    Oserez-vous  nom- 
mer satisfaction  innocente  ce  vice  ({ui  dégrade   en  vous 
la  nature  humaine,  qui  en  corrompt  le  caractère,  en  dis- 
sipe la  raison,  en  émousse  le  sentiment,   en  altère  les 
principes  et  les  idées,  en  abrutit  Tintelligence  ;  qui  per 
suade   les    actions   les    plus    infâmes,   qui    ne    laisse   à 
rhomme  que  Tapparence,  qui,  de  la  dignité  de  chrétien. 
le  fait  descendre  à  la  stu[)idité  de  la  brute  ;  oîi  l'homnit 
non  seulement  necô^mprend  plusles  choses  saintes,  maiî 
où  il  s'en  fait  encore  un  jouet  et  une  moquerie  ?  Oserez- 
vous,  enfin,  excuser  un  vice  qui,  à  force  d'être  répété 
•  endurcit  le  cœur,  rend  toute  grâce  inutile,  toute  correc- 
tion très  difficile,   la  conversion  presque  impossible,  lî 
réprobation  certaine? car  Timpudique,  en  méprisant Dieui 
finit  par  ne  plus  se  soucier  de  lui-même,  par  se  mépriser 
se  haïr  et  se  perdre  sciemment  (1). 

Ah  !  prévenez  donc,  je  vous  en  conjure,  cet  excès  d( 
misère,  de  dégradation,  d'endurcissement:  et,  puisqu' 
vous  en  avez  encore  le  temps,  profitez  du  moment  o^ 
Jésus-Christ  est  ici  devant  vous,  non  plus  prisonnier  d 
la  haine  des  Juifs,  comme  devant  Hérode,  mais  prison 
nier  de  son  amour  dans  la  sainte  Eucharistie.  Gardez 
vous  de  le  mépriser  à  votre  tour,  de  l'accabler  d(^  moque 

(1)  Prov.  XVIII. 
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*ies  et  d'affronts,  cii  traitant  de  préjugés,  de  croyances 
mhéciles,  les  ])ratiques  de  sa  religion.  Fuyez  le  crime 
i'Hérode,  afin  d'en  éviter  le  châtiment  ;  jetez-vous  aux 
îieds  de  Jésus,  de  ce  Dieu  sauveur  tant  humilié  à  cause 
le  vous  et  [)Our  vous  ;  implorez  le  secours  de  sa  grâce  ; 
dors,  ainsi  (|ue  les  âmes  fidèles  et  pieuses,  vous  obtien- 
Irez  rintelligence  précieuse  de  sa  foi  et  de  sa  loi  et  enfin 
a  possession  de  sa  gloire. 


SIXIK.M!-:    LKCTI  HK 


JF.LUI 


BARABBAS 


Cienx,  soyez  dans  la  stupeur; 
vous,  portes  des  cioux,  dansi 
désolation,  yion  l'eup'c  a  vA 
un  double  mai  :  Il  m'a  abaj 
donné,  moi,  la  source  d'eil 
vive,  et  il  s'est  creusé  d] 
citernes  arides  et  desséchée»! 
(Jeb..  II.)     ,« 


1.  Selon  les  principes  du  monde,  suivant  les  maxim» 
delà  philosophie  et  des  passions,  le  péché  n'estconsidéi 
que  comme  un  symptôme  de  faiblesse  dans  une  natui. 
malheureusement  infirme,  comme  un  instant  d'illusiij 
et  d'erreur,  comme  le  court  sommeil  de  la  raison  et  t 
la  foi,  comme  un  assentiment  échappé  à  la  légèreté  c 
Tàme  naturellement  inconstante,  plutôt  que  donnf 
comme  un  oubli  plutôt  que  comme  une  offense  enve 
Dieu. 

Mais,   selon  les   idées  vraies  et  justes   que  nous  t 
donnent  les  Livres  saints,  le  péché  est  tout  autre  chos: 
Chaque  péché  renferme  un  mépris  de  la  loi  de  Dieu  (1 
un  mépris  de  la  justice  et  de  la  puissance  divines  (^, 
il  est  ainsi,   comme  conclut  saint  Paul,  un  mépris, 
déshonneur,  un  affront  fait  à  Dieu  même  (3  . 

Ce  mépris  de  Dieu,  que  l'homme  affiche  en  péchaij 

(1)  Ezech.  —  i2;  Eccli..  xi.iii.  —  (3,>  Rom.  ii. 


•^ 
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si  d'autant  plus  injurieux  pour  son  infinie  majesté, 
u'il  n'est  pas  seulement  un  mépris  absolu,  mais  encore 
n  mépris  relatif;  car,  en  péchant,  on  ne  méprise  pas 
eulement  Dieu,  le  souverain  bien,  le  bien  infini,  pour 
n  autre  bien  souverain,  infini,  pour  un  autre  Dieu, 
mis  pour  le  plaisir  d'un  moment,  pour  Fintérêt  d'un 
)ur  :  on  y  met  le  culte,  l'obéissance,  la  gloire  du  Créa- 
;ur  après  la  satisl'action,  la  complaisance  en  la  créa- 
ire. 

Bien  que  tout  homme,  en  péchant,  commette  ces  deux 
jisultes,  ces  deux  affronts  contre  Dieu,  néanmoins,  les 
lifs  s'en  rendirent  coupables   d'une  façon  particulière 
;  sensible,   lorsque,  par  une  énorme  injustice,  ils  pré- 
rèrent  Barabbas  au  Messie,  au  Fils  de  Dieu.  C'est  de 
t  horrible  excès   que   Dieu  se  plaignait  déjà   par  la 
)uche  de  son  Prophète,  quand  il  disait  :  Cieux^  soyez 
ins  la  stupeur,  et  vous,  portes  de  la  maison  supérieure, 
uvrez-vous   de    deuil.    Mon    peuple   a    commis    deux 
chés  en  un  seul,  en  un  seul  excès  il  a  consommé  deux 
ces.   Le  premier  excès  a  été  de  m'avoir  abandonné, 
ci  qui   suis   son  Dieu  ;  le  second  a  été  de  m'avoir  pré- 
ré,  moi  qui   suis  la   source   inépuisable  de  l'eau  qui 
»nne  la  vie,   les  citernes  impures  d'eaux  limoneuses  et 
arécageuses  faites  pour  donner  la  mort. 
Méditons-la  donc  aujourd'hui,  cette  préférence  sacri- 
^e  de  Barabbas  sur  Jésus  donnée  par  les  Juifs  ;  voyons 
ns  ce  crime  la  peinture  de  celui  que  nous  commettons 
'sque  nous  nous  abandonnons  au  péché  ;  afin  que,   si 
us  sommes  remplis  d'horreur  à  la  vue  des  Juifs  prê- 
tant  Barabbas  à  Jésus  en  qui  ils    ne  croyaient  pas, 
us   ayons  bien  plus  d'horreur  encore  contre   nous  à 
jse  de  la  préférence  que  nous  donnons  aux  créatures 
p  le  Dieu  que  nous  adorons. 
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2.  La  faiblesse  expose  souvent  à  commettre  des  injiisH 
tices  sans  profit  :  de  quoi  servit-il  en  effet  à  Pilate  d'avoii^B^ 
remis  à  Hérode  la  cause  de  Jésus-Christ?  11  s'acquit  auxjB''^ 
yeux  de  Dieu  et  des  hommes  le  tort  d'avoir  révoqué  eniBi" 
doute  rinnocence  de  Jésus,  qu'il  avait  auparavant  recon-l 
nue  et  proclamée  lui-même;  il  ne  parvint  point,  seloniHf' 
ses  espérances,  à  se  tirer  d'embarras.  Car  Hérode^ 
en  renvoyant  l'accusé  à  Pilate  ainsi  que  le  jugementH" 
complet  de  sa  cause,  replaça  de  nouveau  le  présidentiBf 
romain  dans  des  difficultés  d'où  il  espérait  se  tirer.M^ 
L'unique  avantage  qu'il  recueillit  de  ce  misérable  expéH 
dient  de  sa  politique  fut  de  se  réconcilier  avec  Hérode, jj! 
par  cet  acte  de  déférence  pour  son  autorité  ;  en  sorte 
que,  d'ennemis  implacables  qu'ils  étaient  auparavant,  à.j 
raison  de  la  rivalité  de  leur  position,  ils  devinrent  dès-'i 
ce  jour  des  amis  dévoués  (1).  O  prélude  ravissant! 
ô  précieux  augure  !  la  réconciliation  de  ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'un  était  Juif  et  l'autre  gentil,  cimentée- 
parle  renvoi  de  Jésus  de  l'un  à  l'autre,  annonce  que-: 
c'est  en  ce  jour  que  s'effectue  le  grand  mystère  annoncé 
par  saint  Paul,  de  la  réconciliation  des  deux  peuples 
juif  et  gentil  parla  passion  de  Jésus-Christ,  notre  paci- 
ficateur et  notre  réconciliateiir;  que  l'inimitié  qui  divi- 
sait ces  deux  peuples  se  trouve  complètement  éteinte 
dans  sa  chair  très  sainte,  et  que,  dorénavant,  ils  ne  for- 
meront qu'une  seule  Eglise,  un  seul  peuple. 

3.  Mais  le  scandale  est  contagieux.  Le  mépris  avec 
lequel  le  Juif  Hérode  venait  de  traiter  Jésus  fit  une 
impression  fâcheuse  sur  l'esprit  léger  de  Pilate,  qui, 
après  tout,  n'était  que  païen  :  il  diminua  singulièrement 

(1)  Luc. 
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l'esprit  que  Pilale  en  avait  conçu,  et  il  Tamena  à  conclure 
que  le  Nazaréen,  loin  d'être  un  homme  extraordinaire, 
ainsi  qu'il  Tavait  cru  d'abord,  n'était  qu'un  homme  ordi- 
naire, un  homme  de  néant  même  aux  yeux  d'Hérode, 
rempli  de  finesse,  un  homme  indigne  de  tout  égard,  un 
de  ces  esclaves  qui,  devant  les  Romains,  étaient  mis  au 
rang  des  choses  inanimées,  et  qu'on  faisait  ainsi,  sans  le 
moindre  scrupule,  frapper  par  divertissement  et  mourir 
par  caprice. 

Pilate  s'imagina  donc  que  ce  ne  serait  pas  un  grand 
mal  de  soumettre  à  la  flagellation  un  homme  qu'Hérode, 
qui  en  était  le  roi,  avait  jugé  aussi  méprisable,  de  sous- 
traire, d'une  part,  l'accusé  à  la  mort,  et  de  donner,  de 
l'autre,  cette  satisfaction  à  la  haine  des  Juifs,  qu'il  crai- 
gnait d'irriter  davantage  en  lui  refusant  tout.  Pilate 
n'était,  après  tout,  qu'un  ambitieux,  très  jaloux  de  sa 
charge.  Or,  plus  on  est  attaché  à  sa  charge,  moins  on 
est  disposé  à  faire  servir  son  autorité  à  la  protection  de 
la  justice  ;  et  l'orgueil,  qui  est  toujours  audacieux  avec 
les  gens  peureux,  devient  timide  avec  les  audacieux,  et 
se  transforme  en  lâcheté. 

Ayant  donc  faitvenir  devant  lui  les  princes  des  prêtres, 
les  magistrats  et  le  peuple  (1)  :  Vous  m'avsz,  leur  dit- 
il,  présenté  cet  homme  comme  séditieux  et  rebelle  [^).- 
Néanmoins,  vous  avez  vu,  par  l'examen  que  j'en  ai  fait  en 
votre  présence,  qu'on  n'a  pas  même  découvert  l'ombre  des 
délits  dont  vous  l'accusez (3).  Mais  comme,  en  ma  qua- 
lité deRomainet  étranger  aux  pratiques  de  votre  loi,  j'au- 
jirais  peut-être  pu  me  tromper,  j'ai  remis  toute  cette  affaire 
à  Hérode,  qui  était  mieux  que  personne  en  position  de  la 
connaître  :  car,  comme  Juif  et  comme  roi  de  la  Galilée, 
il  était  plus  intéressé  que  personne  à  quiconque  ose  se 
dire  roi.  Mais,  vous  l'avez  vu  également  :  Hérode  en  a 

(!)  Luc.  —  (2)  JUkl.  —  r.^j  Ibid. 
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porté  le  même  jug-ement  que  moi.  Tl  a  reconnu,  comme 
moi,  qu'il  n'y  avait  point  dans  cette  affaire  matière  aune 
condamnation  capitale  (1)  ;  j'aurais  donc  le  droit  de 
renvoyer  l'accusé  sans  aller  plus  loin.  Néanmoins,  afin 
que  vous  voyiez  que  je  désire  voustémoignerdes  éa^ards 
sous  quelque  rapport,  j'en  agirai  comme  je  vais  vous  le 
dire  :  j'ordonnerai  que  Jésus-Christ  soit  flagellé,  puis  je 
le  mettrai  en  liberté  (2). 

0  làc])eté,  ô  injustice  de  Pilate  !  ô  patience,  ô  mansué- 
tude de  Jésus  Sauveur  !  où  est  donc  l'homme  qui  eût  pu 
s'empêcher  de  protester  en  s'entendant  déclarer  juridi- 
quement innocent  et,  en  même  temps,  condamner  à  la 
flagellation  ? 

4.  Mais,  hélas!  sous  des  juges  faibles,  il  se  commet 
souvent  phis  d'injustices  que  sous  des  juges  méchants, 
mais  fermes  et  résolus.  Devant  leurs  tribunaux,  le  crime 
triomphe  presque  toujours  de  la  vertu,  et  la  calomnie 
de  Tinnocence.  Un  protecteur  timide  se  transforme  aisé- 
ment en  persécuteur  manifeste,  lorsque,  au  lieu  de  con-  [ 
sulter  la  justice,  dont  il  doit  être  le  défenseur  et  le  ven- 
geur, il  fait  dépendre  ses  déterminations  des  subterfuges 
et  des  ménagements  de  la  politique.  Voilà  pourquoi  le 
Saint-Esprit  impose  au  magistrat  qui  n'a  pas  le  courage 
d'affronter  la  conspiration  des  méchants  et  de  rompre 
sans  crainte  avec  la  calomnie,  de  quitter  sa  charge  (3). 
Nous  voyons,  en  effet,  ici  Pilate  entraîné  par  une  faiblesse 
à  une  autre  faiblesse,  et,  de  l'injustice  qui  le  porte  à 
faire  flageller  le  Seigneur,  il  passe  à  une  autre  injustice 
plus  criante  encore  et  plus  révoltante,- celle  de  mettre 
le  Sauveur  en  parallèle  avec  Barabbas. 

Il  est  bon  de  nous  rappeler  à  cette  occasion  que  les 
Juifs  célébraient  aux  fûtes  de  Pâques  le  souvenir  de 
deux  grands  prodiges  :   celui  de  la  délivrance  de  leurs 

(1)  Ibid.  —  ;2;  Ibid.  —  (3)  Eccli.:  vu. 
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percs  de  la  tyrannie  des  Egyptiens  et  celui  de  la  pré- 
servation de  leurs  (ils  aînés  du  massacre  de  Tange 
exterminateur,  au  moyen  du  sang  de  Tagneau  dont  ils 
avaient  marqué  les  portes  de  leurs  maisons  :  prodiges 
mystérieux  et  prophétiques  qui  figuraient  le  grand 
mystère  qui  devait  s'accomplir  dans  la  mort  de  T Agneau 
sans  tache,  Jésus-Christ,  dont  le  sang  devait  délivrer 
les  hommes  de  la  servitude  du  démon  et  leur  acqué- 
rir la  vie  éternelle.  En  mémoire  de  ce  double  bienfait 
divin  en  faveur  des  Hébreux,  il  était  d'usage,  chez 
eux,  que  le  grand  conseil,  sur  la  demande  et  sur  le 
choix  du  peuple,  rendît  à  la  liberté  el  à  la  vie  un  prison- 
nier déjà  condamné  à  mort.  Cette  coutume  faisait  partie 
de  la  Religion,  et  les  Romains,  même  a^)rès  la  conquête, 
l'avaient  laissée  aux  Juifs.  11  n'y  avait  qu'une  différence  : 
c'est  que  cette  grâce  ne  s'accordait  plus  par  le  sanhé- 
drin judaïque,  mais  par  le  président  romain,  comme 
représentant  et  dépositaire  de  l'autorité  souveraine  de 
César  (1). 

Dans  le  temps  mêmeoii  Pilate  traitait  avec  les  princes 
des  prêtres  afin  de  les  engager  à  se  contenter  de  la  fla- 
gellation de  Jésus,  et  de  sa  mise  en  liberté  après  cette 
punition,  la  députation  du  peuple  vint  se  présenter, 
selon  la  coutume,  pour  lui  demander  la  grâce  ordinaire 
d'un  condamné  à  mort  (:2). 

Celte  occasion,  que  Pilate  n'avait  point  prévue,  lui 
parut  très  favorable,  car,  si  le  peuple  se  fût  contenté 
que  le  coupable  condamné  à  mort  cette  année-là,  et  gra- 
cié, fut  Jésus-Christ,  lejuge  se  trouvait  naturellement  dis- 
pensé de  prononcer  contre  lui  un  jugement  définitif;  il 
pouvait  même  le  soustraire  à  la  llagellation  à  laquelle  il 
s'était  décidé  avec  tant  de  légèreté  et  d'injustice.  Con- 
sentez-iwu^\,  dit-il  aux   députés  du  peuple,    consentez- 

(I;  M.irc.  —  (2j  Ibid. 
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VOUS  à  ce  que  le  coupable  qui^  selon  l'usage  de  la  pâque, 
doit  f'Ire  renvoyé^  soit  Jésus-Christ^  le  Roi  des  Juifs [i). 
A  cetl'3  proposition,  les  députés  hésitent  quelque  temps 
avant  de  répondre. 

o.  Pilate  avait  alors  dans  ses  prisons,  entre  autres 
malfaiteurs  condamnés  à  mort,  un  insigne  scélérat 
nommé  Barabbas  (2).  C'était  un  voleur  signalé  (3j  ; 
et,  pour  comble  de  culpabilité  et  d^infamie,  auteur  d'ho- 
micides et  fauteur  de  sédition  (ij.  Pilate,  remar({uant 
l'hésitation  des  députés  devant  le  premier  parti,  qui  est 
de  rendre  la  liberté  à  Jésus-Christ,  s'imagine  de  pro- 
poser au  choix  du  peuple  le  Nazaréen  ou  Barabbas, 
persuadé,  dit  le  cardinal  Hugues,  que  les  Juifs  auraient 
honte  de  préférer  à  Jésus,  qu'ils  avaient  acclamé  peu  de 
jours  auparavant  comme  Messie  et  comme  prophète,. 
un  aussi  grand  scélérat  que  ce  Barabbas.  D'ailleurs,, 
comme  l'Evangile  le  fait  remarquer,  Pilate  s'était  déjà 
convaincu  que  le  délit  unique  du  Nazaréen  consistait 
dans  la  jalousie  qpe  les  prêtres  avaient  conçue  de  ses  [' 
vertus  (5).  Et  comme  il  croyait  le  peuple  étranger  à  cette;  i! 
vile  passion  de  ses  chefs,  il  né  douta  pas  un  instant,  ' 
nous  dit  Origène,  que,  dansl'opinion  de  ce  peuple,  Jésus 
n'obtînt  la  préférence  sur  Barabbas  (6). 

Il  leur  demande  donc  une  seconde  fois  :  A  qui  voulez- 
vous  que^  cette  année^  je  fasse  grâce  de  la  vie?  est-ce  à 
Barabbas^  déjà  condamné  à  mort,  ou  àJésus^  surnommé 
le  Christ  [ly^ 

0  juge!  dois-je  te  qualifier  plutôt  comme  iniquement 
injuste,  que  comme  stupidement  insensé?  injuste, 
puisque  tu  mets  sur  le  même  rang  un  insigne  scélérat, 
convaincu  de  fautes  capitales,  et  Jésus,  que  tu  viens  de 
reconnaître  et  de  proclamer  à  plusieurs  reprises  comme 

(Ij  Joaii.  —  (.')  Matth.  —  (3j  Joan.  —  (4;  Luc.  —  (ô)  Marc.  —  (6)  Matth. 
—  (7)  Matlh. 
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jnsie  et  innocent  ;  tu  veux  que  cet  innocent  recouvre  la 
liberté  et  la  vie,  non  parce  qu'il  les  mérite  et  qu'elles  lui 
«ont  dues  en  justice,  mais  par  le  choix  et  la  faveur  du 
peuple,  et  comme  un  coupable  condamné  à  qui,  dans  sa 
«lëmence,  le  peuple  pardonne  ses  crimes  et  sa  punition! 
Pilate  se  montre  ensuite  insensé,  nous  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  vu  que  le  peuple  seul,  selon  sa  coutume,  avait  le 
droit  de  demander  la  grâce,  et  que  le  prince  n'avait  que 
•celui  de  l'accorder.  Dans  sa  légèreté  et  dans  sa  frayeur, 
Pilate  intervertit  cet  ordre  :  car  lui,  le  représentant  du 
souverain,  revêtu  de  son  droit  et  de  sa  puissance,  se  met 
à  demander  une  grâce  et  transfère  au  peuple  le  droit  de 
l'accorder,  et,  par  là,  le  rend  plus  insolent  et  plus  fé- 
roce (1).  Ou,  pour  parler  plus  exactement,  Pilate  se  mon- 
tra aussi  insensé  qu'injuste.  En  effet,  il  se  dépouille  de 
■son  autorité,  il  rend  le  peuple  arbitre  dans  une  cause 
où  lui-même  doit  seul  décider  ;  il  s'expose  à  recevoir  la 
loi,  au  lieu  de  la  faire;  il  se  soumet  au  jugement  d'autrui, 
tandis  qu'il  devrait  faire  exécuter  et  respecter  le  sien 
propre  ;  il  abandonne  un  innocent  à  la  mort,  en  faisant 
•dépendre  sa  vie  du  caprice  de  l'aveugle  multitude. 

6.  Et  c'est  là  ce  qui  arrive  effectivement.  Pendant  que 
Pilate  s'occupe  de  discuter  et  de  proposer,  les  ponlifes 
•et  les  sénateurs  ont  le  temps  de  rehausser  auprès  des 
Juifs  l'autorité  du  Sanhédrin,  si  puissante  à  leursyeux; 
ils  font  si  bien  par  leurs  émissaires  secrets,  par  leurs 
promesses  et  parleurs  menaces,  qu'ilsfmissent  par  per- 
suader au  peuple  de  demander  la  grâce  de  Barabbas  et 
la  mort  de  Jésus  (2).  A  la  seconde  proposition  de  Pilate, 
un  cri  infernal  s'élève  du  sein  de  la  multitude  furieuse 
et  féroce  :  Otez  de  nos  yeux  celui-ci  et  délivrez  Barab- 
^>ns{3).  C'est  en  vain  que  Pilate  s'efforce  de  montrer 
l'injustice    de  ce    choix  et  le   droit   incontestable    que, 

il)  In  Joun.  —  i'2)  Mattli.  —  i3    Luc. 
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relativement,  Jésus  a  d'être  délivré  (1)  ;  ils  se  mettent  à 
crier,  plus  fort  encore  que  la  première  fois  :  Mort,  morl 
à  celui-ci^  et  grdce  à  Barahbas  ! 

Grand  Dieu!  f[uelle  humiliation  pour  Jésus-Christ  1 
quelle  insulte  et  quel  afTront  !  le  descendant  de  David 
mis  en  parallèle  avec  un  obscur  plébéien  ;  le  juste  par 
excellence  avec  un  scélérat  ;  le  saint  Fils  de  Dieu  avec 
le  plus  méchant  des  enfants  des  hommes  ;  et  se  le  voir 
injustement  préféré  !  Et  remarquez  avec  quel  mépris  ils 
le  font.  Ils  ne  daignent  pas  même  le  nommer,  comme 
s'ils  craignaient  de  s'avilir  en  prononçant  son  nom,  ce 
nom  saint,  adorable,  qui  fait  les  délices  du  ciel,  Tef^pé- 
rance  et  le  salut  de  la  terre;  ils  se  contentent  de  crier  : 
Olez-nons  celui-ci! 

Ils  voulaient  dire  :  Faites  mourir  celui-ci,  dont  Texis- 
tence  est  un  scandale  pour  le  monde  et  un  déshonneur 
pour  le  peuple.  Barabbas,  quelque  criminel  qu'il  soit, 
est  digne  d'indulgence  en  comparaison  de  celui-ci.  Grâce 
donc  pour  Barabbas  et  mort  à  celui-ci.  O  frénésie  dia- 
bolique !  ô  excès  d'injustice  et  de  cruauté!  Quel  était, 
en  effet,  le  sens  de  ces  cris  ?  nous  dit  saint  Augustin, 
sinon  :  Meure  le  thaumaturge  qui  a  ressuscité  les  morts, 
et  vive  l'homicide  pour  continuer  à  assassiner  les  vi- 
vants !  [iL].  Mais  il  n'y  a  rien  dans  ces  clameurs  de  vrai- 
ment extraordinaire,  nous  dit  saint  Ambroise.  Tel  est  le 
caractère  propre  des  hommes  vendus  à  l'iniquité,  qu'ils 
ressentent  en  eux-mêmes  de  la  répugnance,  de  l'aver- 
sion, de  la  haine  pour  les  gens  de  bien,  tandis  qu'ils 
éprouvent  de  la  sympathie,  de  l'affection  pour  les  scélé- 
rats (3). 

7.  Néanmoins  Pilate,  selon  que  le  fait  observer  saint 
Augustin,  qui  ne  l'avait  nullement  soupçonné  d'abord, 
ne   peut  croire   actuellement,   ni  se    persuader  que   le 

(1)  Ibid.  —  (2;  In  Joan.  —  (3;  7»  Luc. 


BARAUDAS  281 

peuple  veuille  sérieusement  la  condamnation  de  Tinno- 
cent  et  la  délivrance  d'un  coupable  et  d'un  criminel  tel 
que  Barabbas.  Il  dit  donc  derechef  aux  Juifs  :  Eh  bien^ 
puisque  vous  voulez  que  Barabbas  soit  gracié,  quil  en 
soit  ainsi.  En  attendant,  Jésus-Christ  n'est  point  cou- 
pable. La  délivrance  de  l'un  ne  contient  pas  la  condam- 
nation de  l'autre.  Répondez-moi  donc  incontinent  :  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  de  J ésus .,  surnomme  le  Christ^ 
(le  Jésus  le  Roi  des  Juifs  (l)? 

Observons  ici,   avant  d'aller  plus  loin,  que  Pilate  ne 
nomme  jamais  Jésus  sans  lui   donner  aussi  le  titre  de 
Christ,  ([ui  signifie  Messie,  et  ce  titre,  il  ne  le  lui  donne 
point  par  moquerie,  comme  un  titre  que  Jésus  a  usurpé, 
mais  sérieusement,  dans  un  sens  absolu,  comme  repré- 
sentant une  qualité  qui  lui  appartient.  Il  unit  encore  à  ce 
titre  auguste  celui   de  «  Roi  des  Juifs  »  avec  la  même 
attention  et  le  même  sérieux,  afin  de  faire  comprendre 
qu'il  le  reconnaît  pour  Roi  véritable,  mais  roi  différent 
des  autres  rois,  comme  Roi  d'un  royaume  qui  lui  est 
particulier,  de  ce  royaume  dont  il  avait  dit  à  Pilate  : 
Qu'il  n'est  pas  de  ce  monde.  C'est  })Our  ce  motif  que  la 
j  royauté  du    Seigneur  ne   lui  est   point  suspecte,  ni  la 
j  rivale  de  celle  de  César.  Tout  cela,  afin  qu'il  fût  évident, 
I  même  au  jugement  du  magistrat  romain,  que  les  Juifs 
j  demandaient  que  leur  Roi  et  leur  Messie  fût  condamné 
au  dernier  supplice. 

¥a\  réalité,  toutes  ces  répétitions  de  Pilate,  qui  pré- 
tendait sauver  l'innocence  en  consultant  la  haine  et  en 
î  caressant  l'envie,  furent  sans  aucun  profit.  A  la  demande 
i  de  Pilale  :  Que  ferai-je  donc  de  Jrsus-Chrisf?  tous  se 
j  mettent  à  crier  de  nouveau  et  plus  haut  et  plus  cruelle- 
ment :  Quant  à  Jésus.,  nous  voulons  qu'il  soit  cru- 
y-i/îc'f  [^-2'^.  ^lais  comment  et  pourquoi?  l'infortun^  Pilate 

(|i  Mallh.  -  (•,'    Maltli. 
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ne  saurait  s'y  résoudre  :  Quel  mal  a-t-il  donc  fait? 
quelle  est  sa  faute  pour  mériter  un  tel  châtiment  (1)  ? 
Mais  les  Juifs,  envahis  et  possédés  de  Tesprit  de  cruauté, 
répondent  par  la  violence  ;  ils  opposent  des  clameurs  à 
celui  qui  leur  demande  des  raisons,  ils  se  mettent  à  voci- 
férer avec  encore  plus  de  force  et  de  fureur  :  Oui,  oui, 
qu'il  soit  crucifié  (2)  !  Pilate,  cependant,  ne  cède  pas 
encore,  il  répète  pour  la  troisième  fois  :  Mais  où  est 
donc  son  crime?  Cju'on  me  le  fasse  voir.  Comment  pour-  i 
rai-je  jamais  envoyer  à  la  mort  un  homme  en  qui  je  ne 
trouve  pas  même  l'ombre  d'un  délit?  Calmez  donc  votre 
haine,  renoncez  à  cette  inique  prétention,  et  qu'il  vous 
suffise  que  je  le  fasse  flageller  et  que  je  le  renvoie 
ensuite  (3).  Mais  les  Juifs  ne  font  que  redoubler  leurs 
cris  et  leur  fureur,  et,  par  leurs  gestes  et  par  leur  voix, 
ils  empêchent  le  président  d'en  dire  davantage;  ils 
veulent  que  Jésus  soit  crucifié,  parce  qu'il  leur  plaît 
qu'il  en  soit  ainsi  (4).  De  manière  que  Pilate,  entraîné 
de  la  faiblesse  à  l'injustice,  avili,  subjugué  et  vaincu,  \ 
consent;  il  satisfait  les  désirs  horribles  de  ce  peuple  ei 
rendant  Barabbas  à  la  liberté,  et  en  vouant  Jésus  à  1; 
croix  (5). 

O  cruauté  de  bêtes  féroces!  o  haine  et  fureur  de  l'en 
fer!  oui,  cieux,  soyez  dans  la  stupeur;  et  vous,  portes 
de  la  région  étoilée,  couvrez-vous  de  deuil  en  entendan 
des  paroles  aussi  sacrilèges  et  aussi  cruelles.  Voilà  c< 
peuple  chéri  de  Dieu  qui,  dans  un  seul  acte,  consomm» 
un  double  excès,  un  double  crime  :  celui  d'avoir  vouli 
délivrer  Barabbas  et  de  se  complaire  en  lui,  celui  d'avoi 
abandonné  à  la  mort  Jésus-Christ,  l'auteur  même  de  l; 


vie  I 


8.  Mais,  ô  spectacle  singulier,  étrange  et  digne  d'ad 
miration  !  nous  dit  le  grand  saint   Athanase  ;   à  pein 

(I)  Malth.  —  m  Ibid,   -  (.S)  Luc.  —  ('^)  Jbid.  —  (5)  Marc,  —  Luc. 
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Jésus- Christ  est-il  condamné,  contrairement  à  l'attente 
;  .générale,  que  Barabbas  est  délivré.  Mais  ne  nous  arrê- 
tons pas  ici    à  détester,  continue   le   saint   docteur,  la 
,  cruauté  des  Juifs  ;  considérons  plutôt  que  le  principe  de 
la  condamnation  du  Seigneur  fut  le  mystère  de  la  déli_ 
vrance    de    tous   les   hommes  (i).  Elevons    donc   notre 
■cœur  vers  le  ciel,  et  détachons  de  la  terre  nos  regards 
\  épouvantés  par  un  si   grand  crime  ;   considérons  com- 
K  ment    cet  horrible   excès   d'injustice  humaine   sert  de 
i  Yoile  et   d'accomplissement  à   un  mystère  profond   de 
bonté  et  de  miséricorde  divine. 

La  qualité  de  malfaiteur  insigne  donnée  par  l'Evan- 
gile à  Barabbas,  s'applique  parfaitement  au  premier  et 
insigne  pécheur,  c'est-à-dire  à  Adam,  coupable  lui- 
même  des  trois  crimes  de  Barabbas  :  de  vol,  dhomi- 
-cide  et  de  sédition.  De  fo/,  ayant  cédé  à  la  tentation  de 
ravir  à  Dieu  sa  science  et  son  unité,  dans  la  prétention 
•de  lui  devenir  égal  (2)  ;  d'homicide,  vu  qu'il  a  amené 
pour  sa  postérité  une  double  mort  :  celle  du  corps  et 
celle  de  l'âme  (3);  de  sédition,  s'étant  révolté,  s'étant 
•constitué  le  chef  des  rebelles  contre  l'autorité  la  plus 
légitime  et  la  plus  sacrée,  l'autorité  de  Dieu  (4). 

9.  Ainsi,  les  événements  qui  s'accomplissent  visible- 
ment au  tribunal  de  Pilate    nous    indiquent  ce  qui   se 
passait  invisiblement  et  en  même  temps  au  tribunal  de 
Dieu.    Pilate,   par    une   énorm.e    injustice,    en   mettant 
Jésus-Christ  au  même   rang  que  Barabbas,  comme  s'il 
I  eût  été  coupable    des    mêmes    crimes,    nous   apprend 
I  qu'alors  aussi,  dans  les  conseils  cachés  de  Dieu,  Jésus- 
I  Christ,  par  un  excès  de  miséricorde,  était  mis  au  rang 
1  -d'Adam  et  de  tous  les  pécheurs;  que  le  divin  Père  trans- 
férait   sur    sa   tête   tous   nos  péchés;  le  mot  Barabbas 
signifie,  d'ailleurs,  le  /?/s  du  père.  La  situation  dange- 
(I)  Serm.  de  /'ass.  —  c2)  (ien.,  ii.       (?,j  Rom.  —  Ci)  Ibid. 
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reusc,  désespérée  de  ce  fameux  scélérat,  qui  ne  saurait 
obtenir  grâce  sans  (jue  Jésus  soit  condamné,  retrace  les 
conditions  non  moins  dangereuses  du  véritable  Barab- 
bas,    le    genre  humain,    fils  du   père,  fils    du    premier 
Adam,  qui  ne   pouvait  être  absous  sans  que  le  second 
fût  condamné.  Ah  !  si  le   Fils   de  Dieu  n'est  point  con- 
damné à  la  mort  temporelle  de  la  croix,  les  Barabbas, 
les  enfants    du    père,    les    iils    de    l'homme,    ne    sau- 
raient échapper   à    la  mort   éternelle!    Si    le  Juste   ne 
meurt  pas.  il  n'y  a  point  de  salut   pour    les   pécheurs. 
Ainsi,  les  clameurs  cruelles  des  Juifs,  par  lesquelles 
ils  demandent  que  Barabbas  soit  épargné  et  que  Jésus 
soit  mis  à  mort,  n'étaient  que  Técho  terrestre  des  cris 
compatissants,  des  gémissements  douloureux  dont  tous 
les  prophètes,  tous  les  Juifs  de  l'ancienne  alliance,  fai- 
saient retentir  le  ciel,   en  soupirant  pour  que  le   Die«] 
Sauveur   fût   immolé    au    salut   du    s^enre   humain;  les 
marques    d'impatience,    l'inquiétude  d'esprit    avec  les 
quelles  les  Juifs   attendent  de  la   bouche   de  Pilate  le 
grande   parole  qui  doit  assurer  la  vie  de  Barabbas  e 
déterminer  la  mort  de  Jésus,  sont  l'image  de  la  saint( 
sollicilude,  de  l'incertitude  déchirante  où  toutes  les  in 
telligences  créées,  la  création  entière,  attendent,  agi- 
tées, palpitantes,  la  fm  de  cette  cause  majeure,  la  grandi 
parole  du  Père  éternel,  d'où  dépendent  la  réhabilitatior 
et  le  salut  de  l'univers  :  et,  dans  Pilate,  qui,  à  la  fin,  poui 
comble  d'injustice,  cède  aux  blasphèmes  des  Juifs,  des 
tine  Barabbas  à  la  liberté  et  Jésus  à   la  mort,  on  voi 
expressément  le  divin  Père,  qui,  dans  le  même  instant 
met  le  comble  à  ses  miséricordes;  en  cédant  aux  suppli 
cations,  aux  larmes  de  toutes  les  âmes  pieuses  et  fidèles 
il  n'épargne  point,  comme  l'a  dit  saint  Paul,  son  propr( 
Fils,  saint  et  innocent,  mais  il  le  livre  à  la  mort,  parce 
que  cette  mort  devient  notre  vie  à  tous.  En  conséquence 
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rinjiisli<e  de  Pi^ile,  le  sacrilège  des  Juifs  ne  sont  en 
réalilé  que  les  inslrumenls  aveugles  qui  exéculcnt  les 
désirs  des  jus! es  et  l'excès  incommensurable  de  la  bonté 
divine.  Oui  donc,  ô  cieux,  soyez  remplis  d'élonnement, 
et  vous,  portes  de  la  Sion  céleste,  ébranlez-vous,  mais 
que  ce  soit  de  joie  et  d'allégresse.  Au  moment  où  Pilaie 
et  le  peuple  juif  consomment  deux  grands  actes  d'une 
injustice  inouïe,  Dieu  exécute  deux  actes  d'incom- 
préhensible et  d'ineffable  miséricorde.  Pendant  qu'ils 
rejettent  Jésus-Cbrist,  Fourre  pn'cieuse  de  vie,  et  qu'ils 
demandent  la  liberté  d'un  scéléral,  symbole  du  péché  et 
de  la  mort.  Dieu  arrêle,  confirme,  signe  la  mort  de  son 
Fils  unique  et  la  vie  éternelle  des  hommes.  En  sorte  que 
s'est  moins  Pilaie  que  ce  Dieu  d'infinie  bonté  qui,  en 
Pilate  et  par  Pilaie,  cède,  consigne,  abandonne  son  Fils 
•héri  au  salut  du  monde.  0  excès  de  la  pitié,  de  la 
lonté,  de  la  miséricorde,  de  la  bienveillance  et  de  Famour 
le  Dieu  ! 

DEUXIÈME    PARTIE 

10.  Quelle  était  donc  la  première  cause  de  cette  haine 
d  intense  et  si  injuste  que  les  princes  des  prêtres  et  les 
îhefs de  la  nation  juive  nourrissaient  contre  Jéous-Christ, 
lu  point  qu'après  l'avoir  entendu  proclamer  innocent 
)ar  le  juge,  ils  n'en  voulurent  pas  moins  le  voir  con- 
lamné  à  mort  comme  un  scélérat  consommé?  Saint  Jean 
ions  a  révélé  la  source  de  cet  horrible  mystère  d'ini- 
[uité,  en  nous  racontant  que,  peu  de  jours  avant  cjue  ces 
lommes  possédés  du  démon  ne  consommassent  cet 
■xcès  d'injustice  et  de  cruauté,  ils  avaient  dit  de  Jésus- 
christ,  dans  le  conciliabule  tenu  en  la  maison  de  Caïphe  : 
}ue  faisons-nous  donc?  Cet  homme,  par  la  mvlfilude  de 
es  miracles!^  se  rend  de  jour  en  jour  plus  célèbre  et  plus 
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puissant;  il  entraîne  après  lui  et  il  coinmenoe  à  domi- 
ner le  peuple  entier  [i).  Faisons-y  attention^  f-ar  si  nous 
laissons  la  chose  s'avancer  davantage^  il  adviendra  que 
les  Romains  nous  ôteront  le  reste  d'autorité  que  nous  con- 
servons sur  le  peuple',  nous  perdrons  ainsi  toute  Juridic^ 
lion,  toute  infl>{e7tce{^).  \ 

0  dignes  prêtres,  ô  ministres  sacrés  par  le  caractère,! 
mais  profanes  par  les  sentinrients,  par  les  maximes  et! 
par  les  mœurs  !  Si  Jésus-Christ  est  ou  n'est  pas  le  Mes-i 
sie  promis  à  la  nation  juive,  peu  leur  importe,  ils  ne' 
s'en  soucient  point,  ils  n'y  donnent  pas  la  moindre  alten-i 
tion,  ils  ne  font  aucune  recherche  pour  s'en  assurer.  Ils 
ne  font  aucun  cas  des  objets  de  la  religion  et  de  la  vie 
éternelle!  Mais  plongés  dans  le  luxe  et  dans  les  plaisirs 
d'une  existence  honorable  et  aisée,  c'est  là  tout  ce  qu'ils 
craignent  de  perdre.  Dominés  par  le  désir  eflVéné  de 
conserver  les  avantages  du  temps,  ils  renient  Jésus- 
Christ,  le  font  condamner  à  morttt  renoncent  aux  biens 
de  l'éternité.  Oh!  combien  ce  calcul,  nous  dit  saint 
Augustin,  n'était-il  pas  insensé,  puisqu'ils  perdirent 
l'un  et  l'autre  avantage,  c'est-à-dire  la  connaissance  de 
Jésus,  la  vie  éternelle,  et,  en  même  temps,  leur  bonheur 
temporel  (3). 

11.  Nous  venons  de  voir,  en  effet,  que  le  mot  Barab- 
bas  signifie  le  fils  du  j^ère^  le  fils  du  péché  :  les  Juifs, 
dit  saint  Ililaire,  par  la  [iréférence  donnée  à  Barabbas 
sur  Jésus,  figurèrent  eux-mêmes  le  terrible  mystère  de 
leur  future  infidélité,  dans  laquelle  ils  n'ont  cessé  de 
s'obstiner  à  préférer  l'enfant  du  péché,  l'Antéchrist,  les 
faux  sages,  au  vrai  Jésus-Christ,  au  vrai  Messie,  et  se 
sont  privés  ainsi  de  toutes  ses  lumières,  de  toutes  ses 
vérités  (4).  Barabbas,  ajoute  Raban,  est  la  figure  du 
démon.   C'est  donc    en   lui    qu'est  le    démon    que   les 

(1)  Joan.  —  (2)  Ibid.  —  [o)  Tract,  xlix  m  Joan.  —  (4)  In  Matth. 
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Juifs  préférèrent  à  Dieu,  c'est  le  démon  qui  règne  sur 
eux  (M  parmi  eux,  de  là  vient  qu'ils  n'ont  plus  de  paix. 
Oui,  ô  malheureux,  leur  dit  Bède,  vous  avez  obtenu  ce 
que  vous  cherchiez  avec  tant  d'acharnement,  et,  depuis 
bien  des  siècles,  vous  éprouvez  les  effets  de  votre 
crimiiielie  demande  (1).  En  punition  d'avoir  préféré 
Barabbas  à  Jésus,  un  voleur  homicide  au  Sauveur,  vous 
avez  perdu  le  salut  et  la  vie,  le  démon  exerce  sur  vous, 
et  avec  une  fureur  toujours  croissante,  d'horribles  ra- 
vages sur  vos  corps  aussi  bien  que  sur  vos  àmes(2j. 
Enfin,  ces  hommes  sensuels,  en  voulant  s'assurer  des 
biens  temporels  au  prix  des  biens  éternels,  perdirent  à 
la  fois  et  les  biens  du  temps  et  les  biens  de  l'éternité. 

12.  Plût  au  ciel,  s'écrie  Origène,  que  le  crime  des 
Juifs  ne  se  renouvelât  pas  chaque  jour  chez  les  chré- 
tieus  ;  mai.^,  hélas!  tous  ces  mauvais  chrétiens  qui,  à 
l'exemple  des  Juifs,  cherchent  la  liberté  de  croire  ce  qui 
leur  plaît  et  de  vivre  selon  leur  fautaisie,  tous  ceux  qui 
préi'èrent  le  bien-être  du  corps  à  la  pureté  du  cœur,  la 
liberté  des  passions  à  la  sévérité  de  la  loi,  les  maximes 
du  monde  à  la  doctrine  de  l'Evangile,  les  plaisirs  du 
vice  aux:  saintes  amertumes  de  la  vertu,  les  richesses  à 
la  grâce,  les  avantages  du  temps  aux  intérêts  de  l'éter- 
nité, commettent  réellement  le  crime  des  Juifs  :  ils  pré- 
fèrent véritablement  Barabbas  à  Jésus-Christ,  la  créa- 
ture au  Créateur,  le  démon  à  Dieu  (3).  Bien  plus,  ajoute 
saint  Augustin,  le  crime  des  mauvais  chrétiens  est 
■iicore  |)lus  détestable  que  celui  des  Juifs,  car  ce  fut 
dans  un  moment  de  fureur  aveugle  qu'ils  donnèrent 
la  préférence  à  Barabbas  sur  Jésus,  tandis  que  les 
chrétiens  livrés  à  leurs  penchants  se  font  une  idole 
des  lionneurs,  de  la  volupté,  de  l'or,  ils  consacrent  à 
cette  idole  toutes  leurs  pensées,  toutes  leurs  affections, 

{\j  In  :iarc.  —  (-2)  Uid.  —  (3)  xxxv,  in  Mutth. 
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tous  leurs  soins,  toute  leur  activité,  leur  temps,  leur 
vie  :  ils  ne  semblent  vivre,  respirer  que  pour  les  pas- 
sions et  par  les  passions.  Or,  n'est-ce  pas  là  une  déles- 
table  apostasie,  une  vraie  idolâtrie  chez  la  créature, 
un  tort  fait  au  culte  de  Tesprit  et  du  cœur  que  Tâme 
chrétienne  doit  à  son  Créateur,  à  son  Rédempteur,  à 
son  Roi  (1). 

13.  Mais  maudites  soient  ces  affaires  auxquelles  vous 
vous  livrez,  ô  enfants  du  siècle,  quand  vous  y  cherchez, 
au  détriment  de  vos  âmes,  des  avantages  pour  le  corps 
seul  !  ces  affaires  où  vous  sacrifiez  la  religion  à  la  poli- 
tique, la  grâce  à  Tintér^'t,  le   devoir  à   la  passion  !  Oh! 
quelle  spéculation  ruineuse  n'est-ce  pas  que  de  vouloir, 
au  prix  de  la  foi  de  Pierre  et  du  zèle  de  Paul,  consei'ver 
les  richesses  de  Constantin  ;  de   sacrifier  à  une  position 
riche,   honorée,  agréable,  heureuse  selon  le  monde,  les 
soins  d'être  vertueux  et  heureux  selon  Dieu!  on  finit  le 
plus  ordinairement  par  perdre   l'une    et  l'autre  de  ces 
félicités.   En  effet,  on  est   loin  de  toujours  obtenir  ces 
avantages  payés  si   cher,   et   si   on  les    obtient,  ils  de- 
viennent une  source  funeste  de  sollicitudes,  d'angoisses, 
d'amertume,  de  remords,  d'infamie  :  de  sorte    qu'enfin 
il  vaudrait  mieux  ne  les  avoir  pas  acquis.  Les  obtient-on 
pendant  le  court  espace  de  la  vie,  voilà  qu'ils  nous  sont 
ravis  au  plus  tard  à  la  mort.  Ils  servent  à  la  mollesse  de 
la  personne,  mais  ils    ne   passent  pas    à  la  famille.  Le 
péché  n'engendre  pas  la  forlune,  ou,  s'il  l'engendre,  ce 
n'est  plus  une  fortune  solide,  une  fortune  durable,  une 
fortune  respectée,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  il  pro- 
duit la  perte  de  Tinnocence,  de  la  justice,  de  l'àme,  de 
l'éternité.   Aussi,   à   la    place    de  ces  inscriptions    fa-s 
tueuses,   imaginées   par  la   vanité   ou   par  l'adulation. 
dans  lofficine  de  l'impudence  et  du  mensonge,  aurait-on 

1    Manual..  c.  xix. 
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dIus  de  raison  et  plus  de  droit  d'écrire  sur  vos  tom- 
3eanx  :  «  Ici  repose  un  trafiquant  insensé,  héritier  de 
'esprit  des  Juifs,  qui,  oublieux  de  l'éternité,  prétendait 
>e  rendre  heureux  dans  le  temps,  et  perdit  ainsi  l'un  et 
'autre  bonheur,  car  il  ne  fut  jamais  heureux  pendant  la 
ne,  et  dès  lors  il  est  et  il  sera  à  jamais  éternellement 
nalheureux.  » 

Ah!  ne  soyons  pas  du  nombre  de  ces  infortunés  dort 
'aveuglement  ne  sera  jamais  réparé,  même  au  prix 
'une  éternité  de  chagrins,  de  larmes  et  de  douleurs  î 
Cherchons,  il  en  est  grand  temps,  à  pourvoir  au  salut 
e  notre  âme.  De  quoi  nous  auront  servi,  ainsi  que 
ésus-Christ  l'a  proclamé,  de  quoi  nous  auront  servi 
acquisition  d'honneurs  non  mérités,  une  fortune  mal 
cquise,  l'éclat  de  quelques  jours  au  milieu  du  monde  ? 
)e  quoi  nous  servirait  même  l'acquisition  de  tous  les 
onneurs,  de  toutes  les  richesses,  de  tous  les  plaisirs  de 
e  monde,  si  nous  perdions  notre  âme(l)?  Veillons 
onc  sur  la  grande,  Tunique,  la  seule  importante  et 
récieuse  affaire,  le  salut  de  notre  âme (2).  Continuons 
otre  pèlerinage  sur  cette  terre,  l'esprit  et  plus  encore 
î  cœur  fixés  vers  le  ciel;  travaillons,  traitons  nos 
itérêts  temporels  de  manière  à  ne  pas  compromettre 
os  intérêts  éternels. 

(1)  Matth..  XVI.  —  (-2)  Luc. 
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Recevez  et  mangez  :  ceci  est  mon 
corps,  qtai  seia  déchiré  pour 
vous. 

(I  Cop.iNT.,  XI,  Juxta  G)'3SC.  Text.) 

1.  Quand  donc  cette  prédiction  faite  par  le  Sauveur  du 
monde  à  la  dernière  Cène  s'est-elle  accomplie  littérale- 
ment? quand  donc  ce  déchirement,  ce  broiement  cruel 
de  ce  corps  très  saint,  dont  il  faisait  en  ce  moment  la 
consécration  et  qu'il  donnait  en  nourriture  à  ses  dis- 
ciples, s'est-il  effectué  ?  Cet  accomplissement  littéral 
s'est  vérifié,  lorsque,  hélas  !  par  les  ordres  et  dans  la 
maison  de  Pilate,  le  Seigneur  endura  la  flagellation. 
Car,  par  cette  flagellation  impitoyable,  ce  corps  ado- 
rable fut,  selon  l'expression  du  Prophète,  réduit  dans 
l'état  le  plus  affreux,  et,  en  quelque  sorte,  mis  en  lam- 
beaux et  broyé  (1). 

Cette  flagellation  du  Seigneur,  œuvre  de  la  haine 
infernale  et  de  la  plus  impitoyable  barbarie  des  hommes, 
est  donc  un  mystère  grand  et  important.  Effectivement, 
Jésus-Christ  en  a  joint  le  souvenir  au  mystère  de  l'Incar- 
nation, chef-d'œuvre  ineffable  de  la  puissance  et  de 
l'amour  divin.  Et  quelle  leçon  Jésus  a-t-il  voulu  nous 
donner  par  ces  paroles  :  Prenez  et   mangez  :  ceci  est 

(1)  Isa.,  LUI. 


i 


I 


LA    FLAGELLATION  291 

mon  corps,  qui  sera  bientôt  déchiré  pour  vous  ?  La  voici  : 
chaque  fois  que  nous  nous  nourrissons  de  ce  corps 
divin  dans  l'Eucharistie,  nous  devons  nous  rappeler  le 
traitement  affreux  qu'il  a  souffert  pour  nous;  nous  de- 
vons nous  approcher  pour  le  recevoir,  non  seulement 
avec  la  plus  grande  pureté,  parce  que  c'est  un  corps 
divin,  mais  encore  avec  le  plus  tendre  amour,  parce  que 
c'est  un  corps  quia  été  inhumainementdéchiré  pour  nous. 
Telles  sont  les  intentions  formelles  avec  lesquelles 
nous  devons  contempler  aujourd'hui  la  scène  de  sang 
qui  eut  lieu  dans  le  prétoire  de  Pilate,  par  la  flagellation 
du  Seigneur,  c'est-à-dire  que  nous  devons  considérer 
■avec  une  affection  pieuse  comment  ce  corps  divin  a  été 
flagellé  pour  nous,  afin  d'apprendre  comment  nous  devons 
le  recevoir. 

PREMIRRE    PARTIE 

2.  Quoique  Pilate  eût  déjà,  comme  nous  l'avons  vu, 
rendu  Barabbas  à  la  liberté  et  consenti  au  crucifiement 
de   Jésus-Christ,    cependant,  avant  d'écrire  cette  sen- 
Mence  inique  et  de  la  faire  exécuter,  il  revient  à  son  pre- 
mier expédient,   aussi  malheureux  qu'injuste,   de  faire 
'flageller  le  Seigneur,  se  flattant,  dit  saint  Augustin,  de 
Imer  ainsi  le  cœur  des  Juifs,  tigres  avides  de  sang,  et 
(if  les  amener,  parle  spectacle  de  l'opprobre  et  des  dou- 
leurs de  la  flagellation  du  prétendu  coupable,  à   cesser 
lien  demander  la  mort  avec  tant  de  rage  (1).  Ce  ne  fut 
lonc  point  pour  obéir  aux  lois  romaines  qui,  selon  saint 
'(TÔme,  ordonnaient  de  flageller  les  esclaves  condamnés 
I  mort  avant  de  les  supplicier  (2),  mais   dans  un  sen- 
iiuent  de  compassion   injuste   et  aveugle,   que    Pilate 
idonna  que  le  Seigneur  fût  fouetté  (3). 

I    Tract.  /•«  Joan.  —  (•?!  /;i  Matth.  —  (3)  Joan. 
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Mais  d'où  vient  que  les  évangélistes  se  sont  contentés 
d'exprimer  en  deux  mots  seulement  cette  flagellation, 
Fun  des  mystères' les  plus  douloureux  et  les  plus  humi- 
liants delà  passion?  Pourquoi  ont-ils  voulu  priver  notre 
foi  et  notre  piété  de  la  connaissance  de  tous  les  incidents 
qui  durent  raccompagner?  Tout  en  ne  voulant  rien  dire 
de  la  qualité  des  instruments  employés  à  déchirer  la 
chair  délicate  de  l'Agneau  divin,  du  nombre  de  coups 
qu'il  reçut,  de  la  quantité  de  sang  qu'il  versa,  de  la  fu- 
reur brutale  des  exécuteurs,  pourquoi,  cependant,  nous 
cacher  encore  les  dispositions  admirables  où  la  victime 
dut  être,  pendant  qu'elle  s'immolait  d'une  manière  si 
douloureuse  à  notre  salut  ?  Savez-vous  pourquoi  ?  c'est 
parce  que,  depuis  plusieurs  siècles,  toutes  ces  circons- 
tances se  trouvaient  retracées  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  :  on  y  voit,  en  effet,  non  seulement  les  pré- 
dictions générales,  mais  encore  les  récits  circonstanciés 
de  plusieurs  événements  du  Nouveau.  Les  évangélistes 
se  taisent  donc  sur  les  particularités  de  la  flagellation  du 
Seigneur,  parce  que  les  prophètes  les  avaient  déjà  dé- 
peintes avec  soin.  Jésus-Christ  ne  les  a-t-il  pas  nommés, 
en  effet,  ses  historiens  anticipés?  n'ont-ils  pas  raconté 
sa  vie  avant  sa  naissance  même  (1)  ? 

Afin  de  connaître  comment  la  barbarie  des  hommes  a 
exécuté  la  flagellation  du  corps  immaculé  du  Fils  de 
Dieu,  nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  recourir  à  des 
révélations  postérieures,  qui,  toutes  respectables  qu'elles 
soient,  ne  sont  cependant  pas  de  foi  ;  mais  il  nous  suffît 
de  réunir  les  passages  où  les  prophètes  ont  consigné 
toutes  les  circonstances  de  ce  mystère  avec  une  préci- 
sion et  une  clarté  telle  qu'il  est  impossible  d'en  faire 
l'application  à  tout  autre  qu'à  Jésus-Christ. 

3.  Ce  divin  Sauveur  une  fois  abandonné  à  la  discrétion 

(1)  Luc. 
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d'une  soldatesque'  insolente  et  féroce,  des  mains  sacri- 
lèges s'en  emparent,  lui  arrachent  violemment  les  vête- 
ments qui  le  couvrent,  et  le  lient  avec  des  courroies  à 
Tune  des  colonnes  du  vestibule  de  Pilate.  Mais,  ô  confu- 
sion pour  le  Dieu  qui  couvre  la  terre  de  nuages,  le  ciel 
de  gloire,  qui  revêt  les  oiseaux  de  leur  plumage,  les 
ileurs  de  leur  émail,  les  lis  des  champs  de  blancheur,  de 
se  voir  exposé  nu  aux  regards  et  aux  propos  sacrilèges 
de  tout  un  peuple!  David,  le  prophète  historien,  en  ra- 
contant cette  circonstance,  nous  dit  qu'une  rougeur 
immense  couvrit  le  visage  du  Sauveur,  etque,  du  visage, 
cette  rougeur  pudique  descendit  et  se  répandit  sur  tout 
son  corps  (1). 

Anges  du  ciel,  descendez,  et  couvrez  de  vos  ailes 
chastes  et  révérentielles,  couvrez,  dis-je,  ce  corps,  pro- 
dige de  pudeur,  d'innocence,  de  pureté;  dérobez-le  aux 
regards  impudiques,  aux  bouffonneries  impudentes  des 
fils  du  péché  !  Mais  non  :  arrêtez-vous,  ô  anges  saints, 
et  que  votre  pitié  pour  lui  ne  vous  fasse  pas  oublier  la 
pitié  dont  nous  avons  besoin  dans  noire  faiblesse!  Nous 
sommes  nous-mêmes  les  malheureux  sur  qui  la  justice 
divine  a  prononcé  dans  sa  colère  la  sentence  épouvan- 
table qui  nous  condamne  à  une  confusion  éternelle  ;  et 
cette  confusion  que  nous  avons  méritée  ne  saurait  être 
expiée,  effacée  sans  la  confusion  et  l'ignominie  du  Fils 
de  Dieu  (2).  Laissez-le  donc  achever  ce  grand  mystère 
de  miséricorde  envers  nous,  par  lequel  il  a  daigné  rester 
ainsi  nu  en  notre  place  et  dévorer  l'horrible  confusion 
qui  nous  était  réservée. 

4,  Quelle  que  soit  la  confusion  que  lui  cause  la  nudité 
de  son  corps,  il  ne  laisse  pas  d'en  éprouver  une  plus  pro- 
fonde encore  en  son  cœur.  C'est  en  y  faisant  allusion 
que  David  nous  dit  qu'en  ce  moment  Jésus  parlait  à  son 

(I)  Psa!.  I. XVIII.  —  Psal.  xi.iii.  —  (2)  Jcrem.,  xxiii. 
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divin  Père,  comme  à  celui-là  seul  qui  en  savait  tout 
l'excès  et  toute  Tintensité  (1)  :  Vous  savez,  Père,  mon 
opprobre  et  ma  confusion!  Mais  quelle  est  cette  honte- 
intérieure,  cette  ignominie  secrète  de  son  âme,  qui  lui 
fait  pour  ainsi  dire  oublier  celle  de  son  corps,  et  qui^ 
ignorée  des  hommes,  n'est  connue  que  de  Dieu?  C'est^ 
nous  dit  saint  Bonaventure,  la  confusion  de  se  voir 
chargé  de  toutes  les  impudicités  des  hommes,  d'en 
porter  devant  Dieu  toute  la  responsabilité  pénale,  sans- 
avoir  Tombre  même  de  la  faute  (2). 

Quelle  honte  ne  fut-ce  donc  pas  pour  le  Dieu  de  la 
pureté  de  se  voir  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  comme- 
coupable  et  répondant  de  toutes  les  pensées,  de  toutes- 
les  complaisances  intérieures  lascives,  de  tous  les  pro- 
pos licencieux,  de  tous  les  regards  déshonnêtes,  de 
toutes  les  licences  voluptueuses,  de  toutes  les  légèretés 
impudiques,  de  toutes  les  œuvres  infâmes  et  abominables, 
de  la  sensualité,  de  la  luxure,  dont  les  brutes  mêmes, 
rougissent,  et  dont  les  hommes  se  font  néanmoins  un 
sujet  de  plaisanterie  et  d'honneur  ?  Quelle  gêne,  quel 
embarras  pour  cet  esprit  divin,  que  de  se  représenter 
les  dissolutions  par  où  les  chrétiens  du  siècle  devaient 
déshonorer  son  corps  mystique,  et  les  hommes  du  sanc- 
tuaire profaner  son  corps  réel,  en  apportant  un  cœur 
immonde  dans  la  célébration  du  mystère  de  la  sainteté 
et  de  la  pureté  ?  Voilà  les  excès  dont  il  se  voit  chargé,, 
et  qui  l'humilient,  le  confondent  et  le  tourmentent  le 
plus  ;  néanmoins,  afin  de  les  expier,  il  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  le  sentiment  de  répouvantable  ignominie 
cachée  qu'il  en  ressent,  et  qu'il  offre  à  son  Père  dans  le 
but  de  lui  en  faire  agréer  l'intensité,  le  mérite  et  la  vertu. 

Cette  honte  immense  ressentie  par  le  Sauveur  pour 
des  péchés   charnels  qui  ne  sont  pas  les  siens  nous  ins- 

(1)  Psal.  Lxviii.  —  (2)  De  Perfect.  vit-,  c.  vi. 
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Iruit  éloquemmerit  de  la  honte  que  nous  devons  éprou- 
ver pour  les  péchés  de  cette  espèce  et  qui  sont  les  nôtres. 
Malheur  donc  à  vous,  jeune  licencieux,  malheur  à  vous, 
femme  éhontée,  qui,  au  lieu  de  rougir,  de  vous  humilier 
de  vos  turpitudes,  marchez  à  front  découvert,  vous  en 
faisant  un  sujet  de  triomphe  et  de  gloire  (1).  La  honte 
qu'on  ressent  du  péché  est  déjà  une  disposition  pour  ne 
plus  le  commettre  et  en  obtenir  le  pardon.  Avec  la 
honte  du  péché,  vous  avez  donc  perdu  la  grâce  de  vous 
en  convertir.  Vous  êtes  aux  limites  de  votre  ruine,  sur 
le  bord  du  précipice,  sur  le  point  de  Tabandon  de  Dieu. 
Loin  donc  de  plaisanter,  de  rire,  de  vous  vanter,  trem- 
blez, rougissez,  confondez-vous,  parce  que  vous  êtes 
d'autant  plus  éloignés  du  salut  éternel  que  vous  trem- 
blez moins,  que  vous  rougissez  moins,  que  vous  vous 
confondez  moins  de  vos  péchés. 

5.  Hélas!  pendant  que  nous  méditons  sur  un  des  plus 
grands  opprobres  du  Sauveur,  il  éprouve  le  surcroît  du 
plus  cruel  de  tous  les  tourments  !  O  spectacle  de  com- 
passion et  d'horreur  pour  les  anges  et  les  hommes,  pour 
l'univers  entier  !  s'écrie  à  ce  propos  l'abbé  Rupert.  Le 
Maître  et  l'Auteur  de  la  liberté  est  traité  parles  esclaves 
du  péché  avec  toutes  les  rigueurs  barbares  et  ser- 
viles(2).  0  mystère  de  bonté  et  d'amour  infini!  ajoute 
saint  Bonaventure  ;  en  ce  moment,  le  Fils  de  Dieu  ne 
revôt  pas  seulement  l'apparence  de  l'esclave,  obligé 
d'obéir,  mais  de  l'esclave  arrogant  et  indocile,  qui 
m'^rite  d'être  flagellé  (3).  Après  s'être  soumis  à  Marie  et 
à  Joseph,  les  plus  grands  serviteurs  de  Dieu,  il  consent 
à  paraître  l'esclave  des  Juifs,  c'est-à-dire  l'esclave  des 
esclaves  du  démon  (4). 

Au  retentissement  d'une  joie  féroce,  des  applaudisse- 
ments cruels  des  prêtres,  des  magistrats,  des  soldats  et 

(I)  Jtn-eiu..  m.  —   ,\,  In  Joan.—  (:))  De  Perfect.  vil.,  c.  vi.  —  (V)  I/jiif. 
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du  peuple,  n'enteiidez-vous  pas  se  mêler  celui  des  coups 
dont  les  bourreaux  le  frappent,  de  la  façon  la  plus  bar- 
bare qui  ait  jamais  été  exercée  sur  un  corps  humain? 
f.es  prophètes,  je  le  répète,  qui  ont  vu  ce  supplice  hor- 
rible en  esprit  et  à  Taide  de  TEsprit-Saint,  nous  en  ont 
donné  la  désolante  description;  nous  n'avons  qu'à  rap- 
procher ces  traits  divers  pour  former  le  tableau  de  ce 
mystère  tout  à  la  fois  de  pitié  et  d'horreur. 

David  nous  dit  que,  ({uand  le  Seigneur  fut  traîné  à  la 
colonne  pour  y  être  attaclié,  malgré  la  honte  immense 
de  sa  nudité,  il  s'approcha  volontairement  de  la  pierre, 
prêt  à  recevoir  des  hommes  la  récompense  ingrate  de 
son  amour,  et,  pour  ainsi  dire,  la  punition  de  les  avoir 
trop  aimés  (•)•  Isaïe  ajoute  qu'il  donna  son  corps  imma- 
culé aux  coups  de  fouet  avec  cette  même  tranquillité, 
ce  même  amour  avec  lesquels  il  avait  abandonné  son 
visage  adorable  aux  crachats  et  aux  soufflets  (2).  Job 
nous  a  transmis  cette  particularité  que,  dès  que  le  Sei- 
gneur fut  lié  à  la  colonne,  les  spectateurs  se  mirent  à 
grincer  des  dents,  à  fixer  sur  lui  leurs  yeux  féroces, 
comme  pour  le  dévorer;  qu'ils  s'apprêtèrent  à  jouir,  à 
se  rassasier  de  ses  souffrances  avec  une  joie  brutale  (3). 
Puis  il  ajoute  que  les  bourreaux  se  jetèrent  sur  lui 
comme  des  bêtes  altérées  de  sang  se  jettent  sur  un  doux 
agneau  pour  s'en  repaîlre;  que,  pour  le  frapper,  ils 
semblaient  devenus  supérieurs  à  eux-mêmes,  y  dé- 
ployant une  force  et  une  vigueur  de  géants  (4.) 

6.  On  employa  les  verges  comme  instruments  dans 
les  souffrances  de  Jésus  :  les  magistrats  romains  avaient  ■ 
coutume, en  effet,  de  faire  battre  de  verges  les  esclaves 
avant  de  leur  couper  la  tête  ;  de  là  vient  que  les  licteurs 
de  ces  magistrats  portaient  un  faisceau  de  verges  et  une 
hache.  Isaïe  nous  dit  que,  par  cette  première  exécution,! 

(1)  Psal.  XXXVII  ;  —  Psal.  lxxii.  —  (2)  Isa.,  i.  —  (3)  Job.,  xxi.  —  (4)  Jbidi 
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tout  le  corps  délicat  du  Sauveur  fut  couvert  de  meur- 
trissures horribles,  et  qu'il  devint  partout  contusionné  et 
tuméfié.  Cette  peinture  nous  montre  qu'on  n'observa  ni 
discrétion  ni  mesure  dans  les  coups;  qu'on  le  frappa 
également  sur  les  épaules,  sur  la  tête,  sur  les  bras,  sur 
les  jambes,  sur  les  lombes  et  sur  la  poitrine  (1).  C'est 
pourquoi  le  même  prophète  ajoute  que,  par  la  durée  de 
cette  exécution,  sa  peau  très  délicate  se  déchira,  que  les 
contusions  et  les  meurtrissures,  en  éclatant,  mirent  la 
chair  vive  à  nu  ;  en  sorte  qu'on  ne  voyait  dans  .ce  très 
saint  corps  aucune  partie  saine,  mais  qu'il  ne  semblait 
plus  qu'une  seule  plaie,  des  pieds  jusqu'à  la  tête  (2). 

Le  mot  employé  par  saint  Matthieu  pour  indiquer  les 
fouets  signifie  des  courroies  et  des  lanières  garnies  de 
fer  ;  Job  ajoute  que  les  bourreaux,  se  regardant  comme 
insultés  par  la  patience  inaltérable  de  leur  victime,  et  ne 
lui  pardonnant  pas  de  n'être  point  lassée  de  souffrir,  tan- 
dis qu'ils  étaient  eux-mêmes  las  de  frapper,  saisis  d'une 
nouvelle  fureur,  lui  déchirent  les  lombes,  et  tout  le  ter- 
rain d'alentour  demeure  souillé  de  lambeaux  de  peau 
emportée  et  de  cliairs  détachées  (3).  La  brutalité  de  ces 
monstres  n'est  pas  encore  assouvie,  mais,  se  succédant 
les  uns  aux  autres,  ceux  qui  sont  frais  à  ceux  qui  étaient 
fatigués,  dans  le  ministère  cruel  de  cetle  flagellation,  il 
ne  reste  plus  de  place  pour  des  blessures  nouvelles; 
cependant,  ils  n'en  continuent  pas  moins  à  frapper.  Ainsi 
ils  frappent  sur  les  mêmes  plaies,  ils  creusent  des  bles- 
sures plus  profondes  dans  les  blessures  sanglantes  qu'ils 
ont  faites  :  de  sorte  que,  ayant  brisé  tous  les  tendons, 
rompu  toutes  les  veines,  déchiré  les  chairs,  on  voit  les 
chairs  vives  à  découvert  jusqu'aux  os  (4). 

A  qui  sera-l-il  donné  de  comprendre  et  moins  encore 

d'  Isa.,  I.  —    -2    Is;i.,  i.  —  (3)  Job.,  xvi.   —  (4)  .loi).,  xvi  ;  —  Psal.  i,xvni; 
—  Psal.  XXI. 
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d'expliquer  les  spasmes  atroces  du  Seigneur  dans  cette 
horrible  boucherie  de  son  saint  corps?  Ah  I  il  n'est  donc 
que  trop  vrai  qu'elle  fit  de  notre  bon  Sauveur  l'homme 
de  la  douleur,  ainsi  que  l'avait  dit  Isaïe  (1),  c'est- 
à-dire  l'homme  meurtri,  affligé  dans  toutes  les  parties 
de  sa  chair  immaculée;  l'homme  en  proie  à  une  douleur 
intense,  à  une  douleur  inimaginable  ;  Thomme  revêtu  de 
douleur,  comblé  de  douleur,  noyé  dans  la  douleur  ; 
l'homme  qui  réunit  en  lui  l'amertume,  le  tourment,  l'ar- 
deur, l'angoisse  de  toute  sorte  de  douleurs;  et,  par  là, 
d'une  douleur  sans  mesure,  sans  exemple,  comme  sans^ 
expression  (2).  Ilélas  !  ô  bon  Jésus  I  que  mes  péchés 
vous  ont  coûté  cher  ! 

7.  Mais  comment  concevoir  dans  les  soldats  de  Pilate 
tant  de  cruauté,  tant  de  férocité  contre  Jésus-Christ^ 
contre  qui  ils  n'avaient  ni  la  jalousie,  ni  la  haine  des 
Juifs  t  Se  peut-il  que  l'humanité  engendre  de  pareils 
monstres?  Pour  expliquer  ce  mystère  de  barbarie  unique 
dans  les  fastes  de  la  dureté  humaine,  il  est  des  interprètes 
qui  pensent  que  les  Juifs,  ayant  eu  connaissance  du  pro- 
jet que  nourrissait  Pilate  de  renvoyer  Jésus-Christ  libre 
après  la  flagellation  (3),  voulaient,  du  moins,  avoir  la 
satisfaction  cruelle  de  le  voir  mourir  sous  les  coups,, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  se  promettre  celle  de  le  voir 
mourir  sur  la  croix;  que,  dans  ce  but,  ils  corrompirent 
avec  de  l'argent  les  exécuteurs  du  prétoire,  comme  ils- 
corrompirent  plus  tard  les  gardiens  du  sépulcre;  qu'ils 
excitèrent  ces  âmes  vénales,  accoutumées  aux  supplices 
et  au  sang,  à  flageller  le  Seigneur  jusqu'à  ce  qu'il  expi- 
rât sous  leurs  coups;  mais  nous  n'avons  nul  besoin  de 
recourir  à  cette  conjecture  pour  comprendre  le  mystère 
inexplicable  de  cette  barbarie  inouïe,  puisque  l'Ecriture 
nous  l'explique  elle-même. 

(1)  Isa.,  LUI.—  (2)  Thren.,  i.  —  (3)  Luc. 
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Premièrement,  le  Sauveur  ayant  dit  ;iux  Juifs,  au 
moment  où  ils  le  saisissaient  dans  le  jardin  :  Voilà 
votre  heure,  voilà  le  pouvoir  de  V enfer ^  il  devient  mani- 
feste que  la  rage  des  démons  s'unit  à  la  haine  des 
hommes,  afin  de  rendre  sa  flagellation  plus  cruelle. 
Secondement,  la  flagellation,  comme  il  paraît  clairement 
par  les  Actes  des  apôtres,  était  chez  les  Romains  une 
sorte  de  torture  par  où  Ton  forçait  les  coupables  à  con- 
fesser la  vérité  et  leurs  crimes.  Nous  trouvons  dans  le 
Livre  sacré  de  la  Sagesse  la  prédiction  formelle  que  les 
démons  mettraient  un  jour  en  usage  cette  torture  aussi 
ignominieuse  que  barbare  contre  le  Rédempteur  du 
monde,  afin  de  le  contraindre  à  découvrir  le  secret  de 
sa  fdiation  divine,  que  Lucifer  ambitionnait  de  con- 
naître clairement  (1).  Lucifer  avait  donc  suggéré  à  Pilate 
l'expédient  inique  de  livrer  Jésus  à  la  flagellation,  et  ce 
fut  encore  lui  qui  excita  les  bourreaux,  les  aveugla,  les 
remplit  et  les  enivra  de  son  esprit  de  fureur,  qui  leur  ins- 
pira l'enthousiasme  de  la  barbarie,  la  folie  de  la  cruauté, 
qui  en  arma  leurs  bras,  en  augmenta  les  forces  et  rendit 
cette  flagellation  la  plus  insultante  et  la  plus  impitoyable, 
se  flattant  d'arracher  au  Sauveur,  par  l'affliction  et  la 
douleur,  le  grand  secret  qu'il  n'avait  pu  lui  arracher 
dans  le  désert  par  les  tentations  de  la  gourmandise,  de 
l'avarice  et  de  l'ambition  ;  comptant  que  cette  affliction 
et  ces  douleurs  étant  portées  à  un  degré  insupportable  à 
l'humanité  de  Jésus,  il  serait  contraint  ou  àTimpatience 
ou  au  désespoir,  ce  qui  l'aurait  démontré  comme  un 
simple  homme;  ou  à  opérer  quelque  prodige,  qui  l'aurait 
découvert  comme  Fils  de  Dieu. 

Cette  vérité  supposée,  les  particularités  racontées  par 
les  prophètes  sur  la  flagellation  du  Seigneur,  quelque 
horribles  qu'elles  paraissent,  n'ont  plusriei\d'incroyable 

(1)  Sao..  II. 
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ni  d'exagéré;  cet  acte  de  barbarie  recherchée  pouvait 
fort  bien  s'attendre  de  la  part  d'une  cohorte  d'hommes 
changés  en  démons,  ou  de  démons  revêtus  de  membres 
humains  (1). 

8.  Mais  que  peut  la  ruse  du  serpent  infernal  contre  les 
desseins  de  la  sagesse  divine?  Jésus-Christ,  sous  celte 
grêle  de  coups,  qui  l'auraient  infailliblement  tué,  si  la 
force  divine  n'eût  soutenu  en  lui  la  faiblesse  humaine, 
ne  produisit  ni  miracle  pour  s'y  soustraire,  ni  aucune 
marque  d'impatience  en  les  endurant.  11  garde,  comme 
dit  Isaïe,  dans  ce  mystère  de  tant  d'ignominies  et  de  tant 
de  souffrances,  le  silence  et  la  paix  d'un  tendre  agneau  , 
sous  le  fer  du  berger  qui  lui  ôte  l'embarras  inutile  de  sa  i 
laine  (2).  Ainsi,  ajoute  saint  Léon,  il  éluda,  d'une  part, 
la  prétention  orgueilleuse  de  Lucifer  de  ravir  à  Dieu, 
par  des  moyens  aussi  indignes,  le  mystère  caché  de  la 
sagesse,  de  sorte  que  les  princes  des  ténèbres,  au  dire 
de  saint  Paul,  ne  connurent  ce  myslère  qu'après  qu'il 
fut  accompli  (3).  D'autre  part,  il  combattit  le  démon 
avec  ses  propres  armes,  il  fit  servir  sa  méchanceté  à  son 
amour,  Lucifer  ayant  conspiré  injustement  à  faire  en- 
durer au  Fils  de  Dieu  un  supplice  qui  s'est  changé  en 
motif  d'espérance  et  de  salut  pour  tous  les  enfants  des 
hommes  (4). 

9.  Les  prophètes  nous  révèlent,  en  effet,  que  la  flagel- 
lation   du    Seigneur    fut    aussi    profitable    pour     nous 
qu'ignominieuse  et  cruelle  pour  lui,  car,  en  nousen  détail- 
lant toutes  les  circonstances,  ils  nousen  ont  aussi  décou-, 
vert  le  grand  mystère.  En  effet,  Isaïe,  levant  le  voile  quil 
la  couvrait,  nous   montre,  sous  les   mains  visibles  de 
soldats,    mains    sacrilèges,   mains    cruelles,  une    mai] 
secrète  et  invisible,  main  sainte,  main  miséricordieuse, 

(1)  Tract,  xxw  ///  MatLh.—  \;2)  Is;i.,  lui.—  i.'i)  I  Col'.,  ii.  —  (4j  Serm.  Hij 
(/('  l'ass. 
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la  main  de  Dieu  même,  qui  broie  le  corps  de  son  Fils 
chéri  sous  des  coups  épouvantables,  parce  qu'il  le  voit 
revêtu  de  la  malédiction  de  toutes  les  scélératesses  du 
monde;  qui  le  fait  devenir  l'homme  de  douleur,  parce 
qu'il  s'est  fait  volontairement  l'homme  du  péché (1). 
Et,  contemplant  de  loin  cet  Agneau  plein  de  douceur, 
comme  s'il  eût  été  sous  ses  yeux,  le  voyant  dans  une  pos- 
ture de  tant  d'ignominie  et  de  tant  de  douleur,  et,  en 
même  temps,  de  tant  d'amour,  ce  prophète  s'écrie  :  Le 
voilà!  le  voilà!  je  le  vois,  ce  Messie  Sauveur;  lui,  si  pur, 
se  montre  souillé  et  rempli  de  plaies  comme  un  lépreux; 
et,  Fils  de  Dieu,  il  apparaît  comme  désagréable  à  Dieu, 
humilié  et  flagellé  de  Dieu.  Mais  je  comprends,  oui,  je 
comprends  fort  bien,  cependant,  le  mystère  débouté  infi- 
nie qui  se  passe  en  lui.  Cette  difformité  qui  le  défigure, 
cette  douleur  qui  l'opprime,  cette  langueur  qui  l'accable, 
ne  sont  après  tout  que  notre  difformité,  notre  langueur 
et  notre  douleur.  Ces  coups  qui  le  broient,  ces  fouets 
qui  le  déchirent,  ces  plaies  qui  le  tourmentent,  sont 
l'œuvre  funeste  de  nos  vices  et  de  nos  péchés  (2).  O 
substitution  douloureuse  pour  lui,  mais  heureuse  pour 
nous  !  Ces  blessures  qu'il  endure  pour  nous,  nous  gué- 
rissent ;  ce  sang  qu'il  répand,  nous  purifie;  ces  trai- 
tements afïreux  qu'il  supporte,  nous  réconcilient  (3). 
Ce  n'est  donc  plus  pour  satisfaire  la  rage  des  démons, 
la  férocité  des  Juifs,  la  brutalité  des  païens,  mais  pour 
servir  de  remède  à  notre  salut  que  ce  corps  divin,  selon 
la  déclaration  du  Seigneur,  a  été  déchiré  et  broyé.  O 
mystère,  s'écrie  saint  Augustin,  aussi  horrible  de  la  part 
des  hommes  qui  en  furent  les  instruments  dans  leur 
excessive  barbarie,  qu'attendrissant  de  la  part  de  Dieu, 
qui  le  détermina  dans  l'excès  de  sa  miséricorde!  C'est 
pour  l'homme  ingrat  et  impie  qu'est  flagellé  Celui  qui 

(.1;  Isa.,  LUI.  —  (',')  Isa.,  Mil.  —  (3i  Ihid. 
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est  la  piété  môme;  c'est  Jésus  innocent  qui  souffre  les 
châtiments  que  l'homme  coupable  a  mérités  (1). 

Ilélas!  que  fussions-nous  devenus,  nous  hommes,  dit 
saint  Cyprien,  sans  ce  tourment  du  Fils  de  Dieu?  Nos 
plaies  étaient  si  invétérées,  si  putrides,  si  gangreneuses, 
qu'elles  ne  pouvaient  être  guéries  que  par  le  baume  pré- 
cieux du  sang  versé  par  Jésus-Christ,  par  tout  son  corps 
couvert  de  plaies  (2). 

10.  La   chair  de  Jésus  était  pure  et  sans  tache,   eli€ 
était  parfaitement  soumise  à  Tesprit,  elle  était  comblée 
de  la  grâce  de  TEsprit-Saint.  dont  elle  était  Touvrage, 
elle  était  sainte,  elle  était  sanctifiante,  et,  par  son  union 
intime  et  substantielle  avec  la  personne  du  Verbe,  elle 
était  aussi  divine.  Véritable  temple  auguste  de  la  Divin 
nité  sur  la  terre,  elle  méritait  donc  notre  adoration,  nos 
hommages,  au  lieu  de  la  flagellation,   de  la  persécution 
et  des  châtiments  (3)  ;  tandis  que,  au  contraire,  notre 
chair  est  une  chair  de  péché,  impure,  déréglée,  rebelh  ' 
à  l'esprit,  corrompue  et  une  source  de  toute  corruption 
Car,  c'est  de  cette  chair  que  dérivent  toutes  ces  œuvrer 
que  saint  Paul  appelle  charnelles  ;  c'est  le  soin  désor- 
donné qu'on   met  à  la  préserver  de  toute  gêne,  à  lu 
procurer  tous  les  plaisirs,  à  l'embellir,  à   l'entretenij 
dans  la  volupté,  dans  la  mollesse,  dans  le  luxe,  que  le? 
hommes  offensent  Dieu  par  tant  de  vices   et   par  tan 
d'excès.  C'est  donc  à  la  chair  de  l'homme  pécheur  qu( 
sont  dus  tous  les  châtiments,  les  flagellations  de  tout( 
espèce,    nous    dit    le    Prophète  (4).    Que   fait   donc  h 
Rédempteur  pour  expier  tous  les  désordres  dont  notn 
chair  s'est    rendue   coupable,   et   pour  donner  à  Die 
la  satisfaction  qui  lui   en   est   due?  Il  se  laisse  place 
dans  la  situation  où  nous  devions  être  nous-mêmes;  i 

(I)  Serm.  W't  de  Teinp.;  —  Medit'it.,  cap.  vu.  —  (2)  Serm.  de  Pass.  Dom\ 
—  (3)  Psal.  cvLxxi,  et  :.c.  —  (a)  Psal.,  xxxi. 
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îonsént  à  être  flagellé  parles  ministres  du  démon,  parce 

\ue  celui-ci  devait  les  flageller  à  jamais.  Il  veut  payer 

lans  sa  chair  innocente  et  pure  les  égarements  de  notre 

•liair   souillée  et  coupable.  Aussi  ne  devons-nous  pas 

lous  étonner,  dit  saint  Augustin,  que   les  coups  du  Ré- 

lempteur  soient  innombrables,  puisque  ceux  que  la  chair 

le  l'homme  pécheur  méritait  ne  sauraient  secompter(l). 

Ainsi,  nulle  autre  expiation  ne  saurait  nous  être  néces- 

laire  après  celte  expiation  immense  du  Sauveur;  ce  qui 

lous  est  nécessaire  actuellement,  c'est  de  nous  enappli- 

[uer  le  mérite  par  une  sincère  pénitence  ;  à  l'aide  de  ce 

noyen  seul,  avec  quelques   légères  satisfactions,  nous 

urons  donne  à  la  justice   divine  la  satisfaction  qui  lui 

si  due  pour  tous  nos  péchés  de  sensualité.  Nous  sommes 

ssurés   d'en  obtenir  le   pardon.  Nous  ne  sommes  plus 

xposés  aux  coups  du  démon.  Bien  plus,  nous  assure 

aint  Jérôme,   nous  sommes  soustraits   à  la  nécessité 

jneste  d'être  flagellés  pendant  cette  vie  mortelle,  aussi 

ien  qu'à  celle  d'être  suppliciés  en  l'autre  par  les  bour- 

eaux  de  renfer(2). 

La   prophétie  consolante   de   David    se   trouve   donc 

ccomplie  :  Le  Messie  ofl'rira   ses   épaules    pour  nous 

éfendre  ;  il  placera  l'espérance   de  notre  secours  sous 

3S  ailes  de  sa  protection (3).  Ah!   qui  me  donnera  de 

le  mettre  à  l'abri  des  épaules  déchirées  de  mon  Sau- 

eur  !  là,  je   suis  à  l'abri  des  fléaux   divins   que    mes 

mies  m'ont  attirés!  protégé  par  cette  ombre  salutaire^ 

î  ne  désespère  plus  de  ma  réconciliation,  de  mon  par- 

on;  j'y  vis  tranquille,  comme  un  jeune  oiseau  sous  les 

lies  de  la  tendresse  maternelle  (4). 

0  corps  précieux!   ù  corps  inflniment  saint  de  Notre- 
•  Mgneur  véritablement  immolé  pour  notre  salut! 

11.  Observons  que  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ 

1  Se  m.  îl'i  '/,■  Teinp.  —  [>i   In  Mallh.  —  <?,)  Psal.  xc.  —  Ci)  In  Matth. 
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ont  été  non  seulement  des  expiations,  mais  encore  de 
remèdes;  car,  nous  dit  saint  Léon,  pondant  que  le  Sei 
gneur  prenait  sur  lui  les  infirmités  et  les  plaies  de  notr 
chair,  il  préparait  un  remède  propre  à  lui  communique 
la  vertu  et  la  sainteté  de  la  sienne. 

Ainsi,  par  le  mystère  de  la  flagellation,  nous  partici 
pons  à  la  pureté  de  la  chair  immaculée  du  Rédempteui 
puisqu'il  y   a  enduré  les  châtiments  de  nos  impuretés 
Kt  sa  chair  divine  ayant  été  déchirée  comme  si  elle  eî 
été  une   chair  de  péché,  c'est  précisément  là    le  mot 
pourquoi  nous  avons  obtenu  la  grâce  de  pouvoir  assu 
jettir  notre  chair  de  péché,  d'en  réprimer  les  penchant 
lascifs,  de  la  changer  en  une  chair  pudique,   virginale 
sainte  et  divine.  C'est  de  là  qu'est  venu  l'esprit  de  pudeui 
de  virginité,  de  candeur,  qui,  au  grand  étonnement  de 
genlils  débauchés,  devint  si  commun  dans  le  monde,  f 
populaire  dans  tous  les  sexes,  dans  tous  les  âges,  dan 
toutes  les  conditions.  Le  christianisme    était  à    pein  ! 
établi    que  cet  esprit  de   chasteté,  qui  subsiste  encoi 
chez  les  nations  catholiques,  et  qui  est  le  fruit,  la  grâc  1 
de  la  flagellation  de  Jésus-Christ,  surgit  de  toutes  parti 

0  flagellation!  ô  mystère  élevé,  efficace  et  divin!  voil 
pourquoi  le  Sauveur  a  laissé  dans  sa  miséricorde  u 
monument  magnifique,  perpétuel  de  ce  mystère  dar 
son  Eglise,  non  seulement  dans  la  colonne  à  laquelle 
fut  attaché,  et  que  l'on  conserve  à  Rome  et  qu'on  vénèi 
dans  l'église  de  Sainte-Praxède,  mais  plus  encore  dar 
le  grand  mystère  de  l'Eucharistie. 

En  disant  dans  l'institution  d'un  aussi  grand  sacre 
ment  :  Prenez  et  mancjez  :  ceci  est  mon  corps  qui  sei 
déchire'  pour  vous  ;  faites  ce  c^ue  je  fais  en  ce  moment  i 
mémoire  de  moi,  il  nous  a  indiqué  clairement  que  l'Ei 
charistie,  monument  splendide,  précieux,  efficace  de 
passion  et  de   la  mort  du  Rédempteur,  est  un  souven 
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particulier  de  la  llagellalion  cruelle  qu'il  a  soufferte  pour 
nous.  Lors  donc  que  nous  adorons  cet  auguste  sacrement 
dans  Texposition  publique,  ou  que  nous  l'offrons  à  Dieu 
dans  le  sacrifice  de  Tautel,  ou  que  nous  le  recevons  dans 
la  sainte  Communion,  nous  devons  toujours  nous  figurer 
que  Jésus-Christ  nous  dit  :  Faites  bien  attention  :  ce  que 
vous  adorez,  ce  que  vous  offrez,  ce  que  vous  mangez,  est 
mon  même  corps  qui  a  été  déchiré,  brisé  pour  vous. 
Approchons-nous  donc  souvent  de  ce  mystère  auguste, 
adorons-le  avec  une  humble  révérence,  offrons-le  avec 
une  confiance  entière;  recevons-le  avec  une  pieuse  recon- 
naissance, avec  un  tendre  amour,  comme  le  mémorial 
toujours  subsistant  de  la  flagellation  du  Seigneur,  et, 
par  là,  comme  le  gage  de  la  protection  divine  qui  nous 
défend,  de  l'espérance  qui  nous  console,  de  la  satisfac- 
tion qui  nous  réconcilie,  de  la  grâce  qui  nous  purifie,  de 
la  vertu  qui  nous  fortifie,  de  la  persévérance  qui  nous 
couronne. 

DELMÈME  PARTIE 

12.  On  lit  du  saint  homme  Job  :  Qu'à  l'époque  où, 
par  la  permission  de  Dieu,  qui  voulait  éprouver  sa  vertu 
et  en  augmenter  les  mérites,  le  démon  le  frappa  d'un 
idcère  sanguin  qui  envahit  son  corps  des  pieds  à  la 
tête(l),  son  épouse  elle-même  devint  dure  à  son  égard, 
ses  amis  rougirent  de  lui  et  l'abandonnèrent  comme  un 
homme  rejeté  et  puni  de  Dieu  à  cause  de  ses  iniquités. 
Or,  nous  dit  saint  Grégoire,  c'était  là  une  figure  frap- 
pante de  Jésus-Christ,  qui,  flagellé  cruellement  par  la 
suggestion  du  démon,  et  devenu  une  plaie  universelle 
les  pieds  à  la  tête,  se  trouva  méprisé  par  son  épouse 
mtique,    la    Synagogue,  et  abandonné  de   ses   propres 

(I)  Job.,  n. 
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amis,  les  disciples,  comme  un  être  liai"  du  ciel  et  de  la 
terre,  des  hommes  et  de  Dieu. 

Mais  Dieu  ne  tarda  pas  à  révéler  aux  amis  de  Job  la 
grande  sainteté  de  ce  personnage,  et  de  leur  faire  con- 
naître qu'ils  ne  pouvaient  eux-mêmes  se  réconcilier  avec 
Dieu  que  par  le  mérite  et  les  prières  de  cet  homme  qu'ils 
avaient  commencé  par  mépriser.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
les  prières  et  le  sacrifice  de  .Job  eussent  l'efficacité  intrin- 
sèque de  réconcilier  l'homme  avec  Dieu,  mais  c'est  que 
la  prière  et  le  sacrifice  de  Job  figuraient  la  prière  et  le 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  par  lequel  seulement  les  prières 
et  les  sacrifices  anciens  avaient  de  la  force  et  de  la  vertu» 

Que  firent  donc  les  amis  de  Job  après  avoir  reconnu 
son  mérite  et  sa  sainteté?  ils  vinrent  se  donner  à  lui  en 
qualité  de  serviteurs  et  de  disciples,  lui  offrant  chacun 
un  pendant  d'oreille  en  or  et  une  brebis  (1).  Ils  donnèrent 
à  entendre,  par  le  premier  de  ces  présents,  qu'ils  vou- 
laient prêter  constamment  une  oreille  attentive  aux 
leçons  de  Job  ;  parle  second,  qu'ils  ne  voulaient  plus  sa- 
crifier que  par  ses  mains,  et  s'associer  à  ses  sacrifices» 

13.  Telle  est  aussi  la  conduite  que  nous  devons  tenir, 
nous  à  qui  la  révélation  divine  a  appris  que  Jésus,  cou- 
vert de  plaies,  et  devenu  par  la  flagellation  l'homme  des 
douleurs,  est  le  Fils  chéri  de  Dieu,  le  Sauveur  des  | 
hommes,  par  la  médiation  unique  de  qui  nous  pouvons 
espérer  réconciliation  et  salut  :  c'est-à-dire  que  nous 
devons  lui  offrir  une  brebis,  soit  notre  chair  purifiée  et 
exempte  de  toute  souillure,  afin  qu'il  l'associe  au  sacri- 
fice de  la  sienne,  conformément  aux- prescriptions  de 
saint  Paul,  qui  nous  dit  :  Mes  frères,  je  vous  supplie  d'of- 
frir vos  corps  à  Jésus-Christ,  comme  une  hostie  vivante,) 
sainte  et  pure,  et  par  là  plus  agréable  à  ses  yeux  (2) 
Car  il  nous  est  impossible  de  nous  associer  au  sacrifice 

{\)  Jol).,  X].;i.  —    '2;  Rom.,  ii. 
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du  véritable  Job,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ,  sans  re- 
produire dans  notre  corps  quelque  chose  de  la  pureté 
sans  tache  et  de  la  sainteté  du  sien. 

Afin  d'arriver  à  ce  résultat,  nous  dit  encore  le  même 
apôtre,  il  faut  que  nous  portions  dans  notre  corps  la 
sainte  mortification  chrétienne  :  c'est,  en  effet,  le  moyen 
unique  de  retracer  et  de  faire  paraître  en  nous  la  vie 
pénitente  et  pure  de  Jésus-Christ (1).  Nous  devons,  au 
surplus,  joindre  à  l'offrande  de  la  brebis  faite  au  vrai 
Job,  l'ornement  de  nos  oreilles,  c'est-à-dire,  nous  mon- 
trei-  les  auditeurs  dociles  et  les  exécuteurs  fidèles  des 
paroles  éloquentes  qui  sortent  de  ce  corps  déchiré,  de 
ce  sang  et  de  ces  plaies.  Car  ces  plaies  nous  attestent 
dans  leur  langage  muet,  dit  saint  Augustin,  que  le 
divin  Père,  qui  n'épargne  pas  même  à  son  Fils  unique- 
et  consubstantiel  un  traitement  aussi  dur,  ne  nous  dis- 
pensera nullement,  nous  qui  sommes  ses  enfants  adop- 
tifs,  des  lois  de  la  discipline;  et  que,  si  le  Fils  de  Dieu, 
quoique  sans  péché,  ne  reste  cependant  pas  sans  puni- 
tion, nul,  absolument  nul  d'entre  nous,  qui  sommes  rem- 
plis d'iniquités,  ne  pourra,  sans  flagellation,  devenir 
enfant  de  Dieu  (:2).  Ces  plaies  nous  reprochent  notre 
délicatesse  et  les  soins  tout  profanes  que  nous  avons 
pour  notre  corps;  elles  nous  redisent  la  leçon  dure  et 
importante  de  l'Evangile  :  Que  quiconque  idolâtre,  mé- 
nage, flatte  sa  chair  en  cette  vie,  la  hait  véritablement, 
puisqu'on  la  réserve  ainsi  pour  l'ignominie  profonde, 
pour  les  douleurs  éternelles  de  la  vie  future  (3);  et 
qu'au  contraii'e  quiconque  mortifie,  réprime,  assujettit 
sa  chair  en  ce  monde,  l'aime  véritablement,  parce  qu'on 
la  récupérera  entourée  de  gloire,  de  délices  pures  et 
infinies  dans  l'autre (4). 

Ne  nous  abusons  donc  pas.  On  n'entre  point  au  ciel  à 

(1)11  Goiinth.,  IV.  —  Cij  In  Psal.  xxxi.  —  (3)  Joau.,  xii.  —  (4)  Ibid. 
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moins  qu'on  ne  porte  la  devise  précieuse,  le  sceau  divin 
de    la   ressemblance    du   Fils   de    Dieu  ilagellé   pour 
Thomme.  Cette  ressemblance  est  la  marque  des  prédes- 
tinés,  le  drapeau  des  élus.  Quant  aux  âmes  sorties  de 
corps  bien  entretenus,  bien   nourris,  bien  couverts,  de 
corps   intacts   sur  lesquels  le   soc  de  la  pénitence  n'e 
jamais  passé,  qui  n'ont  pas  éprouvé  le  fouet  de  la  morti- 
fication  de  Jésus-Christ  ;    de    pareilles  âmes  ne  seroni 
jamais  admises  dans  le  royaume  des  cieux,  que  tous  le? 
saints,  tous  les  élus  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  con- 
ditions, ont  acquis   par  le  sacrifice  de  leurs  corps  (1) 
Ne  soyons  donc  plus  si  ennemis  de  la  mortification  cor 
porelle,  qui  est  la  maîtresse  de  l'humilité,  la  médiatrice 
de  la  prière,  la  gardienne  de  la  pureté,  la  preuve  de  lî 
contrition,  la  disposition  à  la  conversion  et  au  pardon 
la  livrée  de  Jésus-Christ,  le  Thau  mystérieux  des  élus 
ei  la  voie  du  salut  éternel.  Soyons  désireux  de  porter 
au  moyen  de  la  mortification,  sur  notre  corps,  commi 
le  dit  saint  Paul,  quelques-uns  des  stigmates,  quelques 
unes   des    plaies    de   Notre-Sèigneur   Jésus-Christ  (2) 
parce  que,   si  nous  souffrons  avec  lui,  nous  triomphe 
rons,  nous  régnerons  un  jour  en  lui  et  avec  lui  pendais 
l'éternité.  * 

(1)  Rom.,  VIII.  —  (2j  Galat.,  iv. 


HUITIÈxME    LECTURE 


SAMEDI 


LE  COURONNEMENT  D'ÉPINES 


Sortez  de  vos  demeures,  filles  de 
Sion,  et  voyez  le  Roi  Salomon, 
paré  du  diadème  dont  sa  mère  l'a 
couronné,  au  jour  de  ses  noces, 
au  jour  de  la  joie  de  son  cœur. 
(Gant.,  m.) 


1.  On  ne  saurait  douter  que  Salomon,  ou  le  Roi paci- 
iquSy  n'ait  été  une  figure  prophétique  de  Jésus-Christ, 
véritable  prince  de  la  paix,  puisque  le  Sauveur  lui- 
nême  nous  Ta  révélé  (1).  L'Épouse  sacrée  des  Can- 
iques,  invitant  les  filles  de  Sion  à  contempler  Salomon 
îouronné  d'un  riche  diadème  et  entouré  d'honneur 
)ar  sa  mère  Bethsabée,  n'est  autre  que  TRglise,  véri- 
table épouse  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  invitant  ses 
infants,  les  âmes  chrétiennes  et  fidèles,  à  considérer 
Ïésus-Christ,  leur  Roi  et  leur  Seigneur,  couronné 
ji'épines,  accablé  d'ignominie  et  d'opprobres  par  la 
Synagogue,  sa  marâtre  cruelle. 

Mais  d'où  vient  que  l'Épouse  sacrée  appelle  jour  de 
loces,  jour  d'allégresse  pour  son  divin  Époux,  le  jour 
nême  de  sa  mort,  de  son  ignominie  et  de  ses  douleurs? 
ih  !  c'est  parce  que  par  ces  humiliations,  par  ces  insultes, 
)ar  ces  souffrances,  il  a  expié  de  grandes  fautes,  qu'il  a 

(1)  Matth.,  \n. 
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purifié  nos  âmes,  qu'il  a  célébré  avec  elle  ses  noces  spi- 
rituelles dans  le  temps  pour  les  consommer  dans  Téter- 
nité.  C'est  pour  ce  motif  que  ce  jour  de  tant  d'ignominies 
ei  de  tant  de  tourments  pour  sa  personne  est  un  jour 
dejoie  et  de  délices  pour  son  cœur  affectueux.  C'est-à- 
dire  que  le  mystère  du  couronnement  d'épines  a  été  non 
seulement  un  mystère  de  gloire  pour  Jésus-Christ, 
mais  un  mystère  d'expiation,  de  bénédiction,  de  grâce 
et  de  salut  pour  nous. 

Courage  donc,  6  chrétiens,  enfants  de  la  véritable  Sion, 
de  l'Église,  sortons  de  nous-mêmes,  élevons-nous  des 
pensées  et  des  affections  profanes  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  foi  :  considérons,  dans  cette  religion  pure  des  choses 
divines,  le  grand  mystère  de  Notre-Seigneur  couronné 
d'épines,  abreuvé  d'insultes  par  la  synagogue  infidèle, 
pour  notre  salut  ;  afin  que,  pénétrés  d'une  sincère  recon- 
naissance, et  nous  donnant  tout  à  celui  qui  a  tant  souf- 
fert pour  nous,  ce  jour  soit  vraiment  celui  de  nos  noces 
spirituelles  avec  lui,  de  son  allégresse  et  du  triomphe 
de  son  cœur  sur  nos  âmes. 


PREMIERE    PARTIE  , 

2.  Le  mauvais  exemple  chez  ceux  qui  commandent  est 
contagieux,  il  amène  après  lui  l'imitation  de  ceux  qui 
obéissent.  Les  soldats  du  prétoire  se  persuadèrent  que  ce 
n'étaitque  par  moquerie  que  Pilate,  leur  président,  avait 
donné  plusieurs  fois  à  Jésus-Christ  le  titre  de  Roi  des 
Juifs.  De  là  vint,  nous  dit  saint  Jean  Chrysostôme,  que 
non  contents  de  l'avoir  couvert  de  plaies  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  par  la  flagellation,  ils  songèrent  à  se  jouer 
aussi  de  cette  royauté  chimérique  à  leurs  yeux,  en  revê- 
tant le  Seigneur  de  tous  les  insignes,  et  en  lui  présentant 
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tousleshommagesdusàiin  roi  de  théâtre  (1).  L'ayantdonc 
dépouillé  de  nouveau  de  ses  vêtements,  ils  le  font  asseoir 
sur  une  pierre  en  guise  de  trône,  et  se  mettent  à  simuler 
devant  lui  des  déférences  adulatrices  des  courtisans  qui 
se  disputent  l'honneur  de  s'approcher  d'un  souverain  et 
de  le  servir  (2).  Puis,  car  la  barbarie  ne  se  montra  jamais 
plus  ingénieuse  à  provoquer  une  fureur  aveugle 
que  dans  la  passion  du  Seigneur  ;  puis  ils  en- 
trelacent et  réunissent  ensemble  des  branches  de 
jonc  marin,  très  commun  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  dont  les  épines  sont  longues,  solides  et 
pointues  (3).  Ils  en  composent  un  diadème  horrible  et 
ingnominieux,  lui  donnant  la  forme  d'un  cimier  au  lieu 
d'une  couronne,  et  le  lui  placent  sur  la  tête  (4).  A 
l'aide  de  bâtons  noueux,  ils  le  lui  enfoncent  avec  tant 
le  violence  et  de  fureur  que,  bientôt,  les  épines  traversent 
^a  peau,  pénètrent  dans  le  crâne,  entrent  dans  le  cer- 
ceau, et  quelques-unes  des  plus  longues  déchirent  les  tis- 
ïUS  de  la  tête,  sortent  de  l'occiput  et  du  front,  des  yeux 
ît  des  oreilles,  des  tempes  et  des  joues.  Le  sang  coule 
i  flots  de  toute  part;  ses  cheveux,  sa  barbe,  tout  son 
/isage  en  sont  teints  :  en  sorte  que,  selon  la  prophétie, 
)n  ne  le  reconnaît  plus  pour  ce  qu'il  est,  il  n'a  plus 
'apparence  d'une  figure  humaine (5). 

Or,  la  lôte,  et  particulièrement  le  cerveau,  est  la  partie 
a  plus  délicate  du  corps  humain  ;  c'est  là  que  le  sens  du 
act  est  le  plus  délié.  Qui  saurait  donc  imaginer  ou 
•edire  les  souffrances  atroces  que  cet  horrible  couronne- 

(I)  Honi.  Lxxxviii  in  Matt.  —  (?)  Matth. 

(3)  Lérin  assure,  sur  la  foi  d'un  témoin  oculaire,  que  ces  épines  du  bord 
e  la  mer  Rouge  sont  si  dures  et  si  i)énétrantes  quelles  traversent  les 
emelles  Jes  souliers.  On  conserve  encore  i)lusieurs  de  ces  épines  dans 
ift'érentes  églises  du  monde  chrétien.  Leur  vue  inspire  un  sentiment  de 
ainte  horreur,  tant  elles  sont  longues  et  algues. 

(4)  Saint  Vincent  Ferrier  affirme  qu'il  lui  couvrait  entièrement  la  tête 
5erm.  in  Parascev.) 

(5)  Isa.,  i.iii 
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ment  fait  ressentir  à  cette  tête  adorable  ainsi  percée  en 
même  temps  par  une  forêt  d'épines  aiguës? 

Au  surplus,  la  tête  est  la  partie  du  corps  la  plus  en 
relation  avec  le  cœur  :  c'est  le  siège  des  muscles,  des 
veines,  des  artères,  qui  s'étendent  à  tous  les  membres,  de 
façon  qu'à  la  moindre  lésion  on  éprouve  des  vertiges,  des 
évanouissements,  des  apoplexies.  Ce  spasme  de  la  tète 
se  répandit  donc,  et  le  Sauveur  le  ressentit  à  la  fois  inté- 
rieurement dans  tout  son  corps.  O  scène  d'horreur  !  après 
avoir  été  déchiré  extérieurement  avec  tant  de  cruauté 
par  les  verges,  le  voilà  encore  tourmenté  intérieurement 
jusqu'à  la  dernière  fibre  !  Ce  fut,  hélas  !  en  ce  moment 
que  s'accomplit  plus  entièrement  encore  cette  prophétie  : 
Le  Sauveur  était  devenu  Vhonime  des  doideurs^  parce 
quil  était  devenu  Vhoynme  de  nos  faiblesses  et  de  nos  pé- 
chés (1).  Mais  cet  'homme  de  la  douleur  la  plus  affreuse 
devient  en  même  temps  l'homme  de  l'ignominie  la  plus 
dégradante  et  de  la  confusion  la  plus  profonde  ! 

3.  En  effet,  une  couronne  d'épines  demandait  un  man- 
teau d'opprobre  et  un  sceptre  de  dérision  pour  un  roi 
dont  on  voulait  jouer  la  dignité  royale  ;  et  voilà  qu'on 
jette  sur  ses  épaules,  à  la  place  d'un  manteau  royal,  un 
lambeau  dégoûtant  de  vieille  pourpre,  propre  à  indiquer 
sa  pauvreté  ;  on  place  entre  ses  mains  fortement  liées  un 
roseau  en  guise  de  sceptre,  comme  marque,  dit  saint 
Bonaventure,  de  son  vain  titre  de  roi,  de  la  fragilité  de  sa 
puissance,  et  comme  un  reproche  de  son  ambition  et  de 
son  impuissance  à  établir  son  règne  (2).  Enfin  vou- 
lant que  les  hommages  et  les  protestations  présentées 
ordinairement  aux  rois  soient,  pour  Jésus-Christ,  propor- 
tionnés et  conformes  à  la  couronne  qui  le  décore,  au 
sceptre  qu'il  tient,  au  manteau  qui  le  couvre,  les  soldats 
se  réunissent  en  cercle   autour  de  lui;  ils  commencent 

(t)  Isa.,  LUI.  —  (2)  Médit.,  c.  lxvi. 
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par  fléchir  le  genou;  feignant  de  l'adorer  comme  faux 
Dieu  et  dans  l'intention  de  le  ridiculiser  et  de  le  morti- 
fier pour  avoir  voulu  passer  pour  Dieu  véritable  (l)  ; 
ensuite,  au  milieu  des  sifflets  et  des  huées,  des- 
o-rimaces  et  des  contorsions,  ils  s'inclinent  en  faisant 
des  révérences  grossières;  ils  le  saluent  avec  une  ironie 
marquée  :  Vive  le  roi  des  Juifs  !  (2)  L'un  lui  crache 
au  visage,  l'autre  lui  donne  des  soufflets  ;  celui-ci  lui  tire 
la  barbe,  celui-là  les  cheveux;  on  lui  donne  tantôt  des 
coups  de  poing,  tantôt  des  coups  de  pied;  il  en  est 
qui,  lui  ôtant  le  roseau  des  mains  et  l'en  frappant  sur  la 
tète,  lui  enfoncent  de  plus  en  plus  les  épines  dans  le 
3râne,  en  augmentent  les  déchirures  et  renouvellent  ses 
ourments  (3).  0  scène  à  la  fois  de  compassion  et  d'iior- 
eur!ô  innocence  impitoyablement  martyrisée  !  ô  di- 
2^nité,  ô  majesté  du  Fils  de  Dieu,  vrai  Roi  de  l'univers^ 
"culée  aux  pieds  et  bafouée  !  Hélas  !  de  quels  antres  sont 
lonc  sorties  ces  bêtes  féroces?  A  quelle  école  ont-elles 
)u  apprendre  les  secrets  de  tant  de  barbarie  ? 

4.  Cessons  néanmoins  de  nous  étonner,  dit  saint  Chry- 

lostôme,  de  ces  actes  de  barbarie  étrange  et  inouïe.  Ce 

nême  Lucifer,  qui  avait  inspiré  à  ces  âmes  coupables  et 

ju'il  possédait,   la  cruauté  avec  laquelle  elles  avaient 

lagellé   Notre-Seigneur,   leur    inspire    encore    et    ces 

louveaux  artifices  de  férocité  affinée   à  le  tourmenter 

•t  à  le  ridiculiser,    et   ce   sentiment    d'affreux    plaisir 

le  danser  autour  de  lui  comme  des  frénétiques,  senti- 

aent  qu'elles   affichent   au  milieu   de   ses    ignominies 

t  de  ses  douleurs  (4).  Ainsi  le  démon  ne  fit  renoncer 

5s  soldats,  ministres  aveugles  de  son  astuce  cruelle,    à 

)i'turer  le  Seigneur  par  des  coups  que  pour  le  réservera 

ette  nouvelle  torture  plus  humiliante  et  plus  impitoyable 

i.e  Tautre  ;  il  se  promettait  que  cette   augmentation  de 

1  '  Bed.  iu  Marc.  —  (2)  Matth.  —  (3)  Matlh.  —  (4)  Hom.  lxxxviii  in  Matth. 
T.  V.  18 
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maux  le  forcerait  enfin  à  révéler  en  quelque  façon  le 
grand  secret,  s'il  était  ou  non  véritablement  Dieu  : 
secret  que  le  silence  et  la  patience  gardés  par  le  Sau- 
veur durant  la  flagellation  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
pénétrer. 

Mais  ce  second  artifice  sans  pitié  ne  réussit  pas  mieux 
au  démon  que  le  premier  pour  connaître  le  grand  mys- 
tère que  la  sagesse  de  Dieu  voulait  cacher.  Alors  Jésus- 
Christ,  dans  une  épreuve  aussi  terrible,  ne  fît  aucun 
des  prodiges  que  pouvait  cependant  opérer  un  Homme- 
Dieu  ;  il  ne  donna  aucun  signe  d'impatience  dont  il  eût 
été  impossible  à  un  pur  homme  de  s'abstenir.  Mais, 
selon  la  belle  pensée  dj&Tertullien,  il  demeuraittranquille 
et  pacifique  comme  celui  qui  se  complaît  et  qui  se 
repaît  dans  le  plaisir  de  souffrir;  parce  que  cette  cou- 
ronne et  ces  insignes,  de  tant  d'ignominie  pour  lui, 
accomplissaient  les  mystères  profonds  de  sa  bonté 
pour  nous;  ce  jour  si  funeste  pour  lui  est  le  jour  de  ses 
noces  spirituelles  avec  notre  nature,  lequel  remplit  son 
cœur  de  délices. 

Oh  !  s'écrie  saint  Athanase,  si  le  démon  eût  pu  seule- 
ment soupçonner  combien  ces  traitements  affreux  qu'il  fit 
endurer  au  Sauveur  devaient  profiter  aux  hommes  et 
nuire  à  l'enfer,  il  se  fût  bien  gardé  d'inspirer  une 
fureur  pareille  à  ses  satellites  (l). 

5.  Pour  nous,  tâchons  de  connaître  aujourd'hui,  pour 
notre  édification  etnotre  avantage,  ces  mystères  de  grâce 
et  de  salut  que  le  Seigneur  opéra  au  moyen  de  ses  igno- 
minies et  de  ses  souffrances,  et  que  le  démon  ne  compritJ 
ensuite  que  pour  sa  ruine.  Et,  pour  commencer  par  leS(| 
épines,  pour  en  comprendre  le  mystère,  nous  devons! 
remonter,  dit  Antiochenus,  à  la  malédiction  terrible  quel 
Dieu  annonça  à  Adam  après  sa  faute,  lorsqu'il  lui  dit  :  lai 

(1)  Serm.  de  Pass.  ûom. 
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terre  sera  maudite  à  cause  de  toi,  elle  ne  produira  plus 
que  des  ronces  et  des  épines.  Or,  cette  malédiction,  qui 
frappa  dans  ce  moment  la  terre  matérielle  et  visible, 
n'était  que  le  voile  et  la  figure  d'une  malédiction  plus 
épouvantable  encore,  dont  resta  frappée  la  terre  invi- 
sible et  spirituelle  du  cœur  humain.  Les  ronces  et  les 
épines  dont  la  terre  commença  à  se  couvrir  dès  lors 
abondamment  n'étaient  que  le  symbole  de  la  fécondité 
encore  plus  funeste  du  cœur  des  honmies,  qui,  depuis 
lors,  stérile  pour  tout  acte  de  vertu  et  de  justice,  n'engen- 
dra plus  que  vices  et  passions,  œuvres  inutiles  ou  in- 
justes, bonnes  à  percer  Tâme  avec  les  pointes  aiguës 
du  remords,  et  dignes  seulement  du  feu  (1). 

Or,  bien  que  Jésus-Christ,  couvert  de  notre  chair  et 
de  nos  péchés,  se  fût  mis  à  notre  place,  il  ne  pouvait 
cependant  prendre  sur  lui  la  réalité  de  cette  malédiction, 
vu  qu'il  était  essentiellement  saint,  juste  et  béni,  la 
source  et  l'auteur  de  toute  justice,  de  toute  sainteté  et 
de  toute  bénédiction.  Il  n'en  prit  donc  que  la  marque 
extérieure  et  visible,  il  en  prit  la  figure,  c'est-à-dire  les 
épines  matérielles  qui  percèrent  sa  tète  et  qui  remplirent 
son  corps  entier  de  douleurs. 

La  couronne  d'épines  dont  le  Seigneur  consentit  à  se 
laisser  couronner  signifiait,  dit  Bède,  nos  péchés  dont 
il  avait  pris  sur  lui  la  responsabilité  et  le  châtiment,  et 
qui,  comme  des  épines  aiguës,  sont  le  sol  ingrat  qu'a 
produit  la  terre  de  notre  cœur  (2). 

6.  Tous  les  mystères  de  Notre-Seigneur  ont  eu  de 
l'efficacité  pour  nous.  La  tête  de  Jésus-Christ,  selon 
saint  Paul,  signifie  sa  divinité.  Le  Seigneur,  en  consen- 
tant à  ce  qu'elle  fût  percée  par  les  épines  acérées  de  nos 
fautes,  à  on  supporter  la  honte  et  la  douleur,  les  a,  dit 
Théophylacte,    consumées    et    détruites   en    tant    que 

(1)  In  Matlii.  —  1-2)  Caten.  in  Joan. 
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Dieu(l).  Alors,  en  effet,  la  malheureuse  fécondité  du 
mal  se  transforma  en  une  fécondité  heureuse  qu'il  nous 
mérita  pour  faire  le  bien. 

0  sainte  couronne  d'épines  !  s'écrie  à  cette  occasion 
Origène  :  c'est  en  toi  et  par  toi  que  Jésus-Christ  a 
•détruit  l'ancienne  malédiction.  C'est  ainsi,  comme  le  dit 
•encore  un  auteur  protestant  non  suspect  de  mysticisme, 
■que  notre  malédiction,  qui  avait  débuté  par  les  épines, 
-se  termina  par  les  épines (2).  Et,  comme  le  fait  encore 
remarquer  saint  Jérôme,  les  marques  d'ignominie  qui 
nous  étaient  réservées  en  enfer  se  sont  ainsi  changées 
en  un  diadème  de  gloire  que  nous  commençons  à  avoir 
le    droit   de  recevoir    dans   les   cieux  (3). 

7.  C'était  ce  mystère  que  Jacob  avait  certainement  en 
vue  quand  il  bénissait  Joseph,  et  Moïse  aussi  en  ré- 
pétant cette  bénédiction  en  ces  termes  (4).  Car  nous 
ne  saurions  douter  que  Joseph  ne  fût  en  cette  circons- 
tance la  figure  prophétique  de  Jésus-Christ,  puisque 
«aint  Matthieu  en  fait  foi,  quand  il  dit  que  les  pro- 
phètes avaient  prédit  que  le  Sauveur  serait  appelé 
?»fazaréen(5).  Moïse,  comme  on  peut  le  remarquer,  y 
a  joint  ces  paroles  :  La  bénédiction  de  celui  qui  ap- 
parut dans  le  buisson  au  milieu  des  épines.  Donc, 
la  bénédiction  de  Joseph  venait  du  buisson,  soit  du 
mérite  des  épines  placées  sur  la  tête  du  véritable 
Nazaréen.  Et,  comme  il  n'a  nul  besoin  de  bénédiction, 
étant  lui-même  la  source  de  toute  bénédiction  et  béni 
éternellement,  ainsi  elle  descend  de  sa  tête  sur  nous, 
qui  sommes  ses  frères.  C'est  ainsi  que  s'est  également 
accomplie  l'autre  prophétie  de  Jacob  :  que,  dans  cettel 
tête  divine,  ainsi  humiliée  et  percée,  toutes  les  nations 
seraient  bénies. 


îf 


Il  In  Matth.  —  (2)  Grotius  in  Mattli.  —  (3)  In  Marc-  {}}   Deut.,  xxxin.i| 
-  (ôy  Matth.,  II. 
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O  bonté  du  Père  céleste  d'avoir  choisi  le  chef  de  son 
Fils  chéri  pour  y  placer  le  signe  de  notre  malédiction  et 
de  notre  stérilité,  et  pour  le  changer  et  le  convertir  en 
une  source  de  fécondité  et  de  bénédiction  pour  nous  !  O 
amour  incommensurable  de  Jésus  d'avoir  consenti  à  ce 
que  nos  épines  perçassent  aussi  cruellement  sa  tète 
divine,  afin  d'en  faire  couler  cette  onction  céleste  de 
grâce  et  de  salut  qui  a  produit  et  produit  encore  conti- 
nuellement de  si  grands  prodiges  !  En  effet,  cette  onc- 
tion céleste  change  la  fécondité  malheureuse  que  nous 
avions  pour  le  mal  en  une  fécondité  heureuse  pour  le 
bien.  Elle  purifie  la  stérilité  du  terrain  de  notre  esprit  et 
de  notre  cœur,  elle  en  change  le  suc  vénéneux  et 
amer  en  humeur  précieuse,  qui  fait  germer  dans  notre 
âme  les  plantes  salutaires  de  bonnes  pensées,  les  fleurs 
odorantes  de  saintes  affections,  les  fruits  exquis  d'ac- 
tons  vertueuses  ;  elle  fait  que  notre  esprit  si  vain  puisse 
se  complaire  à  s'humilier  devant  Dieu,  à  penser  à  lui,  à 
méditer  ses  grandeurs  et  ses  bontés  ;  elle  fait  que  notre 
cœur  si  dur  puisse  être  sensible  aux  entraînements  delà 
grâce,  s'embellir  des  saints  transports  de  Tamour  divin 
et  s'épancher  en  œuvres  de  miséricorde  envers  le  pro- 
•liain.  Elle  nous  fait  enfin,  pour  ainsi  dire,  changer  de 
nature,  puisque,  par  cette  onction  céleste,  l'olivier  franc 
^ Unit  en   nous    à  l'olivier  sauvage,  le   sarment   stérile 

I'à  la  vigne  fertile,  et,  par  un  prodige  surprenant,  on  peut 
cueillir  des  fruits  délicieux  sur  le  figuiermaudit,  des  roses 
fraîches  de  saint  amour  sur  l'aride  églantier,  et  sur  la  vigne 
sauvage  le  raisin  choisi  du  paradis;  tel  est  l'accomplisse- 
nientde  cette  prophétie  agréable  et  consolante  :  que, quand 
N'  Seigneur  aurait  dédaigné  faire  des  cendre  de  sa  tête 
>up  nous  fonction  céleste  de  sa  bonté,  la  terre  de  notre 
nue  produirait  des  fruits  abondants  et  exquis  (1). 

'     l'sal.  i.wxiv. 
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8.  Le  mystère  par  où  le  Seigneur  a  bien  voulu,  dans  sa 
miséricorde,  que  des  soldats  féroces  le  dépouillassent  de 
ses  propres  vêtements,  pour  le  couvrir  d'un  lambeau  ridi- 
cule de  pourpre,  afin  de  le  tourner  en  ridicule,  n'en  est  pas 
moins  précieux  et  beau  pour  nous.  Isaïe, voyant  en  esprit 
leMessie  couvert  de  ce  vêtementd'opprobre,  s'écrie:  Sei- 
gneur, pourquoi  vous  vois-je  couvert  d'un  vêtement  rouge  ? 
pourquoi  donc  vos  vêtements  ressemblent-ils  à  ceux 
d'un  vigneron  qui  foule  le  raisin,  qui  en  exprime  le  jus 
sous  un  pressoir  (i)  ?  Et  le  Sauveur  lui  répond  :  Le  sang 
des  hommes  a  jailli  sur  moi,  et  mes  vêtements  en  sont 
demeurés  couverts  et  tachés.  Or,  pour  bien  saisir  le  sens 
de  cette  réponse,  il  faut  se  rappeler  que  le  Verbe  éternel^ 
pendant  qu'il  était  au  ciel  dans  le  sein  de  son  père,  au 
milieu  des  splendeurs  des  saints,  n'avait  pas  d'autre  vête- 
ment que  la  clarté  de  sa  gloire  divine  (2)  ;  et  que  ce 
vêtement  divin,  toujours  pur  et  éclatant,  n'était  point, 
sujet  à  se  souiller  d'aucune  tache;  ce  fut  pour  cela  que 
le  Seigneur,  ayant  voulu  donner  à  ses  disciples,  sur 
le  Thabor,  un  aperçu  de  la  gloire  qui  l'environne  et  qui 
le  couvre  comme  Fils  de  Dieu,  se  laissa  voir  avec  la 
face  resplendissante  comme  le  soleil,  avec  des  vêtements 
d'une  blancheur  rayonnante  comme  celle  de  la  neige  (3). 
Mais  lorsque,  pour  se  faire  homme,  il  se  revêtit 
ici-bas  de  notre  chair  mortelle  et  débile,  ce  vêtement 
corporel,  visible,  devint  susceptible  de  recevoir  des 
taches,  qui  le  faisaient  paraître  immonde  aux  yeux 
des  hommes,  tandis  qu'en  réalité  rien  ne  pouvait  en  alté- 
rer la  pureté  intérieure,  c'est-à-dire  .qu'il  pouvait,  en 
qualité  d'homme  véritable,  prendre  sur  lui,  sur  le  vêt©^' 
ment  de  son  humanité,  les  taches  rouges  de  nos  fautes,! 
qu'il  n'avait  pu  prendre  sur  le  vêtement  de  sa  gloire  ea 
qualité  de  Dieu.  Ainsi,  le  lambeau  de  pourpre  dont  il  se 

(1;  Usa.,  Lxiii.  —  ;2;  Psal.  cm.  —  ;3;  ^^lattli.,  xvii. 
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laisse  couvrir,  au  mépris  de  sa  dignité  et  de  son  auguste 
personne,  est  le  symbole  de  la  rougeur,  de  la  honte 
des  hommes  à  cause  des  péchés  dont  ils  s'étaient  rendus 
et  devaient  encore  se  rendre  coupables  par  le  luxe,  le 
faste,  la  vanité,  la  licence  et  le  scandale  de  leurs  vête- 
ments. En  prenant  sur  lui  le  scandale  de  cette  rougeur,. 
de  cette  honte  dont  il  ne  pouvait  prendre  la  réalité,  il  Ta 
expiée,  effacée,  et  nous  en  a  assuré  le  pardon.  Il  nous  a 
mérité  la  grâce  de  renoncer  au  luxe  licencieux,  aux 
pompes  vaines,  d'aimer  la  pauvreté,  la  simplicité,  la  mo- 
destie dans  nos  habillements  ;  il  nous  a  mérité  le  désir 
sincère  de  couvrir,  d'embellir  notre  corps  avec  le  vête- 
ment précieux  de  sa  modestie,  de  sa  pudeur,  de  sa  pureté 
ici-bas  ;  il  nous  a  mérité  qu'un  jour  iious  puissions  revê- 
tir ce  môme  corps  de  la  clarté,  de  la  splendeur,  de  la 
gloire  de  son  corps  même  dans  le  ciel(1). 

9.  Que  dirons-nous  du  roseau,  signe  de  mépris,  que 
Jésus-Christ  accepte  et  tient  entre  ses  mains?  Il  signi- 
fie, hélas  !  notre  fragilité  et  notre  inconstance  comme 
les  épines  signifiaient  notre  stérilité  :  car  Notre-Sei- 
gneur  voulait  copier  l'une  et  l'autre.  Quel  symbole,  nous 
dit  Origône,  était  plus  propre  que  le  roseau,  plante 
creuse,  fragile,  mobile  et  légère,  pour  peindre  notre 
grandeur  imaginaire  sur  la  terre,  laquelle  disparaît 
comme  l'ombre  ;  notre  vanité  ridicule,  notre  prétendue 
vertu,  notre  science  riche  en  paroles  et  pauvre  en  savoir,. 
au  surplus  chimérique,  orgueilleuse,  mais  sans  solidité,, 
sans  consistance,  sans  fermeté?  Hélas!  c'était  sur  ce 
roseau  de  la  grandeur  séculaire  et  de  la  science  pure- 
ment humaine,  fruit  du  délire  plus  que  de  la  raison  du 
philosophe,  que  s'appuyaient  les  liommes  ;  roseau  qui, 
incapable  de  les  soulenir,  se  brisant  entre  leurs  mains, 
les  blessait  et  les  laissait  tomber  dans  la  fange  de  tous- 

(1)  Philip.,  iH. 
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les  vices,  dans  le  gouffre  de  toutes  les  erreurs  !  En  effet, 
la  fausse  sagesse,  coml)inée  avec  la  présomption,  avec 
l'orgueil,  avec  une  vaine  confiance  en  eax-memes,  sur 
laquelle  comptaient  nos  aïeux  gentils  avant  de  devenir 
chrétiens,  ne  faisait  qu'accroître  leurs  ténèbres  au  lieu 
de  les  dissiper,   et  leurs  vices  au  lieu  de  les  guérir  (1). 

10.  Jésus-Christ  ne  tient  pas  seulement  ce  roseau 
entre  ses  mains,  mais  il  permet  qu'on  s'en  serve  pour 
enfoncer  de  plus  en  plus  les  épines,  et  qu'il  se  change 
pour  lui  en  instrument  de  nouvelles  douleurs  :  voulant 
nous  apprendre  ainsi  que,  dès  l'instant  où  Adam  osa 
vouloir  se  rendre  égal  à  Dieu,  l'orgueil  de  ses  enfants 
était  monté  assez  haut  pour  vouloir  tourmenter  la  tête 
de  Dieu,  en  repoussant  sa  parole  et  en  combattant  son 
autorité.  Mais  le  Seigneur,  en  pressant  ce  symbole  de^ 
notre  fragilité  entre  ses  mains,  lui  a  donné  une  telle 
force  que  celui  qui  croit  et  se  confie  en  lui,  dit  saint 
Ambroise,  n'est  plus  un  roseau,  jouet  de  tous  les  vents, 
de  toutes  les  doctrines  et  de  toutes  les  passions  hon- . 
teuses,  mais  il  acquiert  la  conviction  de  la  foi,  la 
force  de  la  grâce,  fruit  des  souffrances  de  Jésus  (2). 
Origène  ajoute  encore  :  Que  Jésus-Christ,  en  recevant 
•ce  roseau  de  nos  mains,  l'a  changé  en  bois  de  sa  croix; 
puisque,  en  prenant  notre  faiblesse,  il  nous  a  commu- 
jiiqué  sa  force  pour  nous  aider  à  triompher  de  nous- 
mêmes.  Au  lieu  de  cet  appui  fragile  de  notre  force, 
avec  lequel  nous  ne  pouvions  manquer  de  périr,  il  nous 
a  donné  le  sceptre  de  son  royaume  céleste,  verge  thau- 
-maturge  de  sa  puissance  divine,  au  moyen  unique  de 
laquelle  nous  pouvons  vivre  de  manière  à  posséder  son 
royaume  (3). 

Notre-Seigneur  accepte  donc  le  roseau  afin  de  rendrelj 
forts  et  invincibles  ceux  qu'il  représente.  Ainsi  que  le 

(1)  Tract,  xxw  ///  Malth.  —  ''?i  In  Luc.  —  {:i)  xxxv  in  Malth. 
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roseau,  nous  sommes  misérables,  flexibles,  fragiles, 
légers,  inconstants.  Nous  avons  un  cœur  vain,  vide  de 
mérites  et  de  sentiments  vertueux  ;  mais,  si  Jésus  nous 
prend  en  ses  mains,  nous  remplit  de  sa  grâce,  nous 
:  communique  la  vigueur  de  son  Saint-Esprit,  s'il  nous 
I  donne  un  cœur  généreux  et  fervent,  nous  devenons  dès 
lors  forts,  constants,  intrépides,  capables  d'affronter 
tous  les  obstacles,  de  vaincre  toutes  les  difficultés,  et  de 
dire  avec  saint  Paul  :  Je  puis  tout,  je  suis  à  l'épreuve  de 
tout  en  Jésus  et  par  Jésus,  qui  me  fortifie  et  me  sou- 
tient (1). 

Mais,  si  nous  nous  échappons  de  ses  mains,  à  l'instant 
même  nous  redevenons  roseaux,  propres  seulement  à 
l'outrager  :  c'est  à  cela  que  se  borne  toute  notre  habi- 
leté, toute  notre  capacité.  Sceptres  de  gloire,  objets  de 
complaisance,  monuments  de  stabilité  et  de  force  spiri- 
tuelle pendant  que  nous  sommes  en  ses  mains;  mais 
venons-nous  à  en  sortir,  nous  retombons  dans  notre 
premier  état,  dans  notre  ancienne  témérité  ;  nous  rede- 
venons des  roseaux  impuissants  pour  toute  espèce  de 
bien,  capables  de  devenir  seulement  un  sujet  d'outrages, 
de  déshonneur  et  d'insulte  pour  notre  Dieu. 

0  bon  Jésus  !  ma  destinée  est  donc  entre  vos  mains, 
ma  persévérance  et  mon  salut  sont  en  votre  pou- 
voir (2).  Oh!  daignez  retenir  entre  vos  mains  divines 
le  roseau  de  ma  fragilité,  faites  qu'il  ne  vous  échappe 
jamais,  car  heureuses  sont  les  âmes  fidèles  que  vous 
retenez  entre  vos  mains  !  elles  ne  deviennent  point  la 
proie  de  la  méchanceté  de  l'enfer,  et,  quand  elles 
semblent  mourir  au  monde,  elles  viennent  se  reposer 
au  sein  de  Dieu  (3). 

11.  Finalement,  la  soldatesque  insolente  fait  encore 
au  Seigneur  l'afTront  de  ses  adorations  dérisoires, de  ses 

(i)  Phi\\\)..jHsta  r,r,Tc.  Lect.  —  (2)  Psal.  xxx.  —  (3)  Sap.,  m. 
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faux  hommages,  do  ses  révérences  apparentes  ;  elle 
l'avilit,  Toutrage  comme  un  Dieu  de  fantaisie  et  de- 
théâtre.  Le  Sauveur,  en  endurant  la  licence  de  ces 
insultes,  par  lesquelles  il  permit  que  sa  personne,  sa 
royauté  et  sa  divinité  fussent  moquées,  expia  la  masse 
immense  des  impiétés,  des  cultes  ajjominables,  des 
superstitions  impures  par  où  les  peuples  gentils  désho- 
noraient le  vrai  Dieu,  en  pliant  le  genou  devant  les 
œuvres  de  leurs  mains,  devant  les  passions  de  leur 
cœur,  et  prostituaient  aux  vices  et  aux  créatures  Fado- 
ration  suprême  due  au  seul  Créateur.  11  expia  les  excès 
de  l'hypocrisie,  du  culte  tout  matériel  et  apparent  par 
lequel  les  Juifs  avaient  altéré  l'esprit  de  la  véritable 
religion,  et  insultaient  Dieu  au  lieu  de  Thonorer.  Il 
expia  enfin  les  sacrilèges,  le  faux  culte,  Taffectatior 
religieuse,  la  piété  feinte,  dont  tant  de  chrétiens  de- 
vaient se  rendre  coupables  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Et 
pendant  que,  par  le  mérite  de  ses  opprobres,  il  satisfai- 
sait pour  ces  offenses  faites  à  la  Majesté  divine  par  les 
hommes,  il  faisait  descendre  du  ciel,  il  obtenait  pourleM 
hommes  la  grâce  du  culte  vrai,  du  culte  intérieur,  sin 
cère,  efficace,  du  culte  de  l'esprit  et  du  cœur,  par  leque 
les  vrais  chrétiens,  les  vrais  adorateurs  de  Dieu  devaien 
adorer  en  esprit  et  en  vérité  un  seul  Dieu  en  trois  per 
sonnes  divines,  un  Homme-Dieu  Sauveur  du  monde,  e 
s'honorer  en  se  reconnaissant  et  se  proclamant  comni, 
ses  créatures,  ses  sujets  et  ses  disciples. 

0  mystère  du  couronnement,  aussi  consolant  et  util 
pour  nous  qu'humiliant  et  douloureux  pour  Jésus  ! 
sagesse  infinie  de  Dieu,  qui  a  su  transformer  les  plu 
grands  excès  de  la  barbarie  des  hommes  en  moyen 
efficaces  de  leur  sanctification  et  de  leur  salut  !  ô  puis 
sance  de  Dieu  sur  les  cœurs  humains  d'avoir  fait  recor 
naître  aux   chrétiens  véritables   Jésus-Christ  couronn 
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dV'pines  pour  le  vrai  Salomon,  pour  un  vrai  Roi  cou- 
ronné de  gloire!  Venez  donc,  ô  filles  de  la  Sion  véri- 
table, lui  offrir  le  tribut  de  vos  hommages,  de  votre 
reconnaissance,  de  votre  amour.  Venez  et  adorez  ce 
mystère  si  délicieux  pour  son  cœur,  dans  lequel  il  est 
■descendu  jusqu'à  nous  afin  de  nous  élever,  de  nous  unir 
spirituellement  à  lui. 

DEUXIÈME    PARTIE 

12.  Le  Seigneur  s'était  plaint  autrefois  par  la  bouche 
de  son  Prophète,  en  disant  :  Est-il  possible  que  l'homme 
aille  jamais  jusqu'à  percer  Dieu?  Cependant,  ô  Juifs, 
moi,  votre  Dieu,  j'ai  été  percé  par  vos  mains.  Mais  ce 
peuple  ne  comprit  rien  alors  à  ces  paroles  de  reproche  : 
Et  comment^  dit-il,  coîmnent  se  vérifie-t-il^  ô  Seigneur^ 
que  vous  soyez  v)^aiment  'percé  jpar  nous{i)?  C'était 
là  une  prophétie  fort  claire  qui  reçut  son  accom- 
plissement littéral  dans  le  prétoire  de  Pilate,  où  des 
hommes  cruels  et  impies  déchirèrent  avec  une  barbarie 
inouïe,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  au  moyen  de 
dures  épines,  la  tête  adorable  du  Fils  de  Dieu.  O  ingrate 
Judée  !  ô  vigne  de  malédiction,  qui,  au  lieu  de  raisins 
choisis  que  le  divin  Cultivateur  avait  droit  d'en  attendre, 
ne  lui  donna  que  des  épines  (2). 

Hélas!  combien  de  chrétiens  exercent  encore  aujour- 
d'hui les  mômes  sévices  contre  Jésus-Christ!  Etnesont-ce 
pas  précisément  des  épines  que  les  incrédules  présomp- 
tueux offrent  au  Dieu  Sauveur  dans  le  sein  môme  du 
christianisme,  en  s'élevant,  en  s'enorgueillissant,  en  se 
perdant  dans  les  brouillards  de  systèmes  honteux,  où  ils 
sacrifient  la  foi  chrétienne  aux  folies  d'une  philosophie 
absurde  et  licencieuse  ?  Ne  sont-ce  pas  aussi  des  épines 

(1)  Mat.,  III.  —  (2)  Isa.,  v. 
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que  lui  présentent  ces  hérétiques  superbes,  qui,  passant 
de  secte  en  secte,  de  délire  en  délire,  préfèrent  les  opi- 
nions aux  dogmes,  l'erreur  à  la  vérité,  la  raison  privée 
à  la  raison  universelle,  et  les  enfantements  monstrueux 
de  leurs  cerveaux  malades  à  la  crovance  une,  ferme, 
uniforme  de  la  véritable  Eglise?  Ne  sont-ce  pas  enfin 
des  épines  que  lui  donne  cette  multitude  de  mauvais 
catholiques  dont  l'esprit  et  le  cœur  sont  un  flux  et  un 
reflux  incessant  d'imaginations  lascives,  de  complai- 
sances coupables,  de  sentiments  voluptueux,  de  désirs 
adultères,  de  mouvements  de  haine,  de  projets  de  ven- 
geance, de  desseins  d'ambition,  de  pensées  de  vanité, 
de  projets  de  cabales,  d'injustices,  de  fraudes  et  d'op- 
pressions ? 

Mais  en  voici  d'autres  encore  :  Notre-Seigneur  a  dit 
lui-même,  dans  la  parabole  de  la  semence  (1),  que  la 
parole  de  Dieu  qui  tombe  au  milieu  des  épines  est  la 
parole  de  Dieu  qui  tombe  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  possédés,  oppressés  par  les  soins  et  les  inquié- 
tudes de  la  fortune,  des  honneurs  et  des  plaisirs  de  la 
vie,  et  qui  y  reste  étouffée,  anéantie  ;  et  que  ces  esprits 
et  ces  cœurs  demeurent  stériles,  ne  donnant  aucun  fruit 
pour  la  vie  éternelle.  Les  pécheurs  et  les  hommes  du 
monde,  s'il  y  en  a  parmi  mes  auditeurs,  en  sont  la 
preuve.  En  effet,  si  la  parole  de  Dieu,  que  j'annonce  en 
cet  instant,  les  laisse  froids  et  indifférents,  cela  n'a  lieu 
que  parce  que  les  épines  des  pensées  et  des  soucis  vi- 
cieux et  profanes  sont  allées  toujours  en  croissant  en 
eux,  qu'elles  s'y  sont  multipliées  au  point  de  former  un 
buisson  horrible,  qui  étouffe  tous  les  sentiments  de  la 
grâce,  tous  les  germes  précieux  du  salut  éternel.  O 
infortunés  hommes  de  la  terre,  âmes  malheureuses,  dit 
saint  Paul,  qui,  après  avoir  reçu  en  abondance  la  pluie' 

(1)  Luc,  vni. 
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des  bénédictions  célestes,  en  ne  produisant  que  les 
épines  des  vices,  au  lieu  des  fruits  delà  vertu,  retombent 
sous  l'ancienne  malédiction  d'où  les  épines  du  Seigneur 
les  avaient  tirées  !  car,  maudites  de  Dieu,  leur  réproba- 
tion éternelle  est  assurée  (1). 

13.  Mais  il  y  a  plus  encore  :  notre  Sauveur,  couronné 
d'épines  par  nous-mêmes,  par  la  licence  de  nos  pensées, 
est  encore  recouvert  d'un  ignoble  lambeau  de  pourpre 
ensanglantée.  Qu'est  devenue,  en  effet,  cette  robe  pré- 
cieuse purifiée  dans  le  sang  de  l'Agneau,  éclatante 
comme  la  pourpre  royale,  cette  robe  des  mérites  et  des 
grâces  de  Jésus-Christ,  des  vertus  théologales  dont 
nous  avons  été  revêtus  au  baptême?  Hélas  !  à  peine  en 
avons-nous  conservé  quelque  reste  souillé  par  le  vice, 
ensanglanté  par  la  vengeance,  la  haine,  les  scandales, 
ou  par  la  ruine  des  âmes  de  nos'  frères  innocents  !  Ce 
corps  même  sanctifié  par  Jésus-Christ,  et  dans  lequel  il 
consent  à  être  représenté,  de  quoi  est-il  recouvert  à  la 
place  du  vêtement  de  la  simplicité,  de  la  modestie,  de 
la  pudeur,  de  rédiiication,  d'une  continence  chrétienne, 
de  la  mortification  exemplaire  de  Jésus?  11  conserve  à 
peine  quelque  signe  extérieur  de  christianisme,  misé- 
rable reste  d'une  piété  et  d'une  ferveur  effacée;  du  reste, 
il  est  couvert  de  luxe,  de  mollesse,  de  modes  lascives, 
immodestes,  dont  l'impureté  est  le  principe;  la  vanité, 
l'aliment;  les  modes,  la  règle  et  l'effet;  le  scandale 
devant  les  hommes  et  un  vêtement  de  déshonneur  et 
d'ignominie  devant  Dieu;  parures  qui  se  changeront,  un 
jour,  eu  vêtements  de  malédiction,  de  flammes  et  de  feu: 
en  vêtements  qui  nous  couvriront  à  jamais  de  laideur  et 
de  honte  (2). 

14.  En  troisième  lieu  :  on  obéit   aux  lois  des  souve- 
rains, ou  redoute  leurs  châtiments,  on  estime  leurs  ré- 

(1)  Hebr.    vi,  —  (2;  Psal.  cvin. 
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compenses.  Je  vais  [)lus  loin  encore  :  avec  quelle  exacti- 
tude n'accomplit-on  pas  tout  ce  qui  a  trait  aux  usages, 
aux  convenances,  aux  devoirs,  aux  lois  du  monde,  c'est- 
à-dire  du  démon  qui  en  est  le  prince,  lois  bien  souvent 
plus  rigoureuses  que  celles  de  TEvangile?  On  ne  craint 
aucune   dépense,    on   court   tous    les    dangers,    on   se 
résigne  à  tous  les  sacrifices  pour  s'attirer  les   applau- 
dissements, pour  échapper  aux  censures  et  aux  moque- 
ries du  monde.  Or,    que  signifie  une  pareille  conduite, 
sinon  qu'on  reconnaît  au  démon  et  aux  puissances  ter-, 
restres  un  pouvoir  solide  et  royal,  un  sceptre  d'or  ou  de 
fer?  ]\lais  s'agit-il  du    Roi  des  cieux,  hélas  !  on  néglige? 
ses  lois,  on  viole  ses  commandements,  on  méconnaît  sa  j 
voix,  ses  invitations,  on  demeure  insensible  devant  seS' 
exemples,  on  résiste  à  ses  grâces,  on  méprise  ses  récom- 
penses, on  dédaigne  ses  disciples  fidèles,  on  profane  ses 
temples,  on   foule  aux  pieds  ses  sacrements,  on  ne  sf 
soucie  pas  de  ses  jugements,  on  ne  redoute  pas  ses  chà 
timents!  Jésus-Christ  seul  est  considéré  comme  un  Ro 
de  qui  l'on  n'a  aucun   bien  à  espérer,  comme  un   Ro 
dont   les   promesses   sont  hypothétiques,   les   menace! 
chimériques;  par  conséquent,  aussi  impuissant  à  punij 
ceux  qui     l'outragent   qu'à  récompenser   ceux    qui   L 
servent.  Or,  quel  nom  donner  à  cette  conduite  ?  n'est-C' 
pas  ne   reconnaître   en   lui   qu'une    puissance  vaine    e 
faible  comme  un  roseau  ?  n'est-ce  pas  là  mettre  entr 
ses  mains  un  roseau  de  moquerie  et  de  déshonneur? 

15.    Entin,    les    tributs    que   les   mauvais    chrétien.! 
offrent  à  Jésus-Christ,  les  hommages,  qu'ils  lui  renden 
ressemblent   parfaitement  aux   haillons   douloureux  ej 
humiliants  dont  ils  le  couvrent.  Hélas  !  excepté  un  petj 
nombre   d'àmes  pieuses  et  fidèles,   qui,  non  contentai 
d'accomplir  exactement  les  lois  de  l'Evangile,    render 
encore  chaque  jour,  et  plusieurs  fois  le  jour,  le  tribut 
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l'hommage  de  leurs  adorations,   de  leur  culte,  de  leurs 

orières  au  Dieu  de  TEvangile,  la  grande  multitude  des 

chrétiens  d'aujourd'hui  ne  se  bornent  pas  à  profaner  toutes 

;es  lois,  mais  lui  dénient  encore  tout  culte.  Où  sont  ceux 

jui,  chez  eux,  fléchissent  le  genou  de  Tadoration  qu'on 

loit  à  Dieu  à  titre  d'auteur  de  notre  existence,  d'arbitre 

le  notre  vie,  de  maître,  de  juge,  de  Roi  de  nos  âmes? 

3ans  les  églises,   où  Ton  ne  va   guère  qu'entraîné  par 

'usage,  ou  par  les  convenances,  eu  par  la  curiosité,  ou 

)ar  le  respect  humain,   quelques-uns   lui  donnent   des 

ouanges  mercenaires,  à  tant  l'heure;  louanges  vaines, 

uxquelles  le  cœur  ne  prend  aucune  part;  louanges  sans 

ucun  sentiment  de  religion,  de  piété  !  D'autres,  soit  que 

ur  Seigneur  et  leur  Dieu  exposé  dans  la  divine  Eucha- 

istie  s'apprête  à  recevoir  les  hommages  de  son  peuple, 

oit  qu'il  s'offre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  leur  salut 

ans   le   redoutable   sacrifice    des    autels,    se    placent 

evant  lui  debout,  l'esprit  distrait,  le  cœur  dissipé,  sans 

li  faire  une  révérence,  sans  lui  adresser  une  prière,  al- 

nt  çà  et  là  à  la  recherche  d'idoles   profanes,  pliant  à 

îine  un  genou  à  l'élévation  de  l'auguste  sacrement,  l'in- 

dtant  sous  ses  yeux,  en  sa  présence,  dans  le  temps  et 

1  moment  consacré  à  lui  rendre  hommage  ! 

Qu'est-ce  donc  qu'une  pareille  conduite,  sinon  rendre 

notre  Dieu  et  Seigneur  un  culte  momentané,  de  pure 

?rémonie,  de   simple  apparence;  un   culte    hypocrite, 

îrisoire,  insultant,   injurieux;   un    culte   d'hommages 

mules,  d'outrages    réels?    Qu'est-ce    que    tout   cela, 

)mmeledisait  avec  larmes  un  saint  Père,  sinon  tourner 

i   comédie   les    mystères   de    Jésus-Christ,   l'honorer 

»mme  un  Roi  fantastique,  l'adorer  comme  un  Dieu  de 

éâtre?   N'est-ce  pas   renouveler   dans   le   temple  les 

suites  et  les  moqueries  qu'il  endura  dans  le  prétoire  ? 

suites  d'autant  plus  humiliantes  et  douloureuses  que 
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les  Juifs  ridiculisaient  la  dignité  royale  de  Jésus-Christ, 
qu'ils  ne  reconnaissaient  pas,  sa  divinité  à  laquelle 
ils  ne  croyaient  pas;  tandis  que  les  chrétiens  catholiques 
insultent,  maltraitent  Jésus-Christ  tout  en  disant  qu'ils 
le  reconnaissent  comme  leur  Roi,  qu'ils  croient  en  lu 
comme  en  leur  Dieu. 

16.  C'est  en  vain  que  vous  me  diriez  que  vos  épines 
et  vos  insultes  ne  peuvent  nullement  blesser  le    corpj 
très   saint  de  Jésus-Christ  qui  règne  heureux  et   glo 
rieux  dans  le  ciel;  parce   que,  si    Jésus  ne  peut  plu; 
souffrir  dans   sa  personne,  il  n'en  est  pas  moins,  non: 
dit  Salvien,  diffamé,  avili   à  la  vue  des  infidèles  et  de; 
hérétiques,  dans  son  nom,  dans  sa  religion,  dans  sa  loi 
par  les  insultes  publiques  que  lui  font  les  chrétiens.  S'i 
ne  peut  plus  souffrir  dans  son  corps  réel,  il  n'en  souffr 
pas  moins  dans  son  corps  mystique  qui  est  son  Eglise 
laquelle  est  humiliée,  déshonorée   aux  yeux  des  héré 
tiques   par  la  conduite  scandaleuse  d'une  grande  parti 
des  catholiques;  et,   de  même  que  le  Seigneur   a  plu 
aimé  son  Eglise  que  sa  propre  chair  qu'il   a  abandon 
née  aux  décliirements   et   aux   opprobres   pour    sauve 
l'Eglise  (1),  de  même  les  blessures  et  les  affronts  qu' 
endure  dans  ce  corps  mystique  lui  sont  plus  sensible 
que  ceux  qu'il  souffrit  dans  son  corps  réel;  aussi  tirer; 
t-il  un  jour  une  vengeance  éclatante  de  ceux-là,  tandi 
qu'il  supporta  ceux-ci  sans  mot  dire. 

Cessons  donc  de  traiter  comme  un  Dieu  de  boi: 
comme  un  Dieu  imaginaire,  le  Dieu  de  majesté  et  c 
gloire,  le  Roi  immortel  des  siècles.  Ne  soyons  pas  assf 
téméraires,  assez  insensés,  assez  aveugles  que  de  pr( 
voquer  contre  nous  l'indignation,  la  justice  redoutab 
d'un  souverain  dont  la  puissance  ne  s'étend  pas  seul 
ment  sur  la  vie,  mais  qui  va  au-delà  de  la  mort. 

(1)  Ephes.,  V. 
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Sortons  de  nos  habitudes  criminelles  de  sacrilège  et 
[d'insulte  contre  la  Majesté  de  Dieu.  Unissons-nous  aux 
jvéritables  filles  de  Sion,  aux  âmes  religieuses  et  fidèles, 
let,  dans  le  Dieu  (jue  nous  adorons  dans  son  sacrement, 
Ivoyons  souvent  en  esprit  le  Dieu  couronné  d'épines  par 
Iles  Juifs,  le  Dieu  abreuvé  d'opprobj-es  par  amour  pour 
nous.  Considérons-le  dans  cet  état  avec  une  loi  vive, 
adorons-le  avec  une  religion  sincère,  honorons-le  par 
une  profonde  humilité,  louons-le  avec  une  pieuse  afTec- 
tion,  aimons-le  d'un  amour  fervent.  Convertissons- 
nous  sincèrement  à  lui,  nous  unissant  à  lui  par  sa 
grâce,  afin  que  le  jour  de  notre  amendement  devienne 
véritablement  le  jour  des  délices  de  son  cœur,  parce 
que  ce  sera  le  jour  de  nos  noces  spirituelles  et  de  notre 
salut. 


TROISIÈME    SEMAINE 


PREMIÈRE    LECTURE    - 

DIMANCHE     MATIN 

LE  VOYAGE  AU   CALVAIRE 

Si   quelqu'un   veut   venir    apiv- 
moi,  qu'il  se  renonce  lui-mênn 
qu'il   i)renne    sa   croix    et   me 

suive.  (M.VTTH.  XVI.) 

1.  Lorsque  le  Sauveur  du  monde  prononça  ces  parole- 
profondes  et  mystérieuses  qu'aucune  langue  humaini 
n'avait  jamais  articulées,  qu'aucune  oreille  humaine 
n'avait  jamais  entendues,  qu'aucuue  intelligence  n'avaii 
jamais  conçues,  nul  de  ceux  qui  les  entendirent  ne  corn 
prit  la  leçon  importante  qu'elles  renferment,  ni  le  senf 
qui  leur  est  propre.  Il  sembla  que  le  Seigneur  leur  eûi 
parlé,  en  quelque  sorte,  un  langage  sans  portée. 

A  cette  époque,  en    effet,   la    croix   était   comme  h 
potence  et  l'écliafaud   de  nos  jours,   le   gibet  infaman 
des  esclaves  et  des    criminels  ;  jamais    elle  n'avait   ét( 
proposée  aux  justes  antiques  comme  une  condition  es 
sentielle  delà  véritable  vertu.  Qui  donc  pouvait  admettrCi 
cette  doctrine  étrange,  ce  grand  paradoxe:  u  Qu'il  fallait, 
pour  être  disciple  de  Jésus-Christ,  se  renoncer  soi-même  I 
prendre  sur  les  épaules  son  propre  gibet,  et  marcher  sùi 
ses  traces»?  Ou,  en  d'autres  termes:  «  Que  lui,  ce  divir 
Messie,  devait  porter  sa  croix  pour  y  être  cloué  ;  et  qu\'| 
son  exemple,  ses  disciples  devaient,  à  leur  tour,  porteij 
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l(  ur  croix  pour  êlr'j  crucifiés  avec  lui  et  pour  lui.  » 
Saint  Paul  n'a  cependant  pas  laissé  de  dire  :  Que  Liev 
a  décidé^  dans  ses  décrets  éternels ,  que  nui  ne  pourra  entrer 
dans  le  ciel  s'il  na  retracé  en  sa  personne  la  vie  et  les 
exemples^  s'il  nest  devenu  une  image  parfaite  de  Jesus- 
Christ  son  divin  Fils  (1).  La  doctrine  de  l'imitation,  de 
la  suite  de  Jésus,  est  donc  la  doctrine  des  doctrines,  la 
science  des  sciences,  la  philosophie  des  philosophies, 
la  doctrine,  la  science,  la  philosophie  du  salut  dans 
réternité. 

Aussi,  qu'a  fait  notre  divin  Maître?  il  ne  s'est  pas 
borné  à  nous  l'expliquer  par  ses  paroles  dans  tout  son 
Evangile,  il  a  voulu  nous  la  rendre  sensible  et  palpable 
par  son  voyage  au  Calvaire,  où,  en  portant  lui-même  sa 
croix,  il  nous  a  instruits  comment  nous  devons  aussi 
porter  la  nôtre. 

Accompagnons  donc  aujourd'hui  le  Sauveur  dans  ce 
transport  pénible  et  humiliant  de  la  croix,  afin  de  profiter 
les  mystères  qu'il  nous  y  révèle,  des  exemples  qu'il 
ficus  y  donne,  des  leçons  qu'il  y  prononce  ;  afin  de  com- 
prendre la  nécessité,  limportance,  le  fruit,  la  gloire  de 
nous  renoncer  nous-mêmes,  de  suivre  ses  traces  sur  la 
voie  du  Calvaire,  la  croix  sur  les  épaules. 

PIIEMIÈRE    PAKTIK 

2.  Il  semble  inconcevable,  à  dire  vrai,  que  le  divin 
Rédempteur,  après  avoir  désiré  la  croix  avant  tant  d'ar- 
ieur,  après  l'avoir  acceptée  avec  tant  d'empressement, 
>e  soit  montré  ensuite  si  faible  pour  la  porter  qu'à 
)eine  sorti  de  Jérusalem  il  tomba  en  syncope,  et  qu'il 
allut  chercher  quelqu'un  pour  la  porter  à  sa  place^  sous 
)eine  de  !e  voir  succomber  sous  ce  fardeau.   Il  est  vrai 

(1)  Rom..  VIII.  „'!). 
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qu'épuisée  par  la  perte  de  tant  de  sang,  accablée  par  la 
douleur  de  tant  de  blessures,  sa  sainte  humanité  devait 
à  peine  se  tenir  dpbout(i). 

Mais  ne  pouvait-il  pas,  ne  devait-il  pas  même  se 
montrer  vigoureux  et  fort  sous  le  fardeau  de  la  croix  et 
confondre  les  soldats  qui  le  conduisaient,  comme,  après 
Tagonie  et  la  sueur  de  sang,  il  s'était  montré  dispos, 
courageux,  et  terrible  aux  Juifs  venus  pour  l'arrêter? 
Mais,  hélas!  ne  soyons  point  surpris  de  cette  défaillance. 
Elle  n'est  point  l'eiïet  de  l'épuisement  de  ses  f;)rces, 
mais,  au  contraire,  de  la  vivacité  de  sa  charité.  Ce  n'est 
point  une  infirmité,  mais  un  prodige;  ce  n'est  point  un 
scandale,  mais  un  mystère. 

Il  est  dit  au  trentième  psaume,  que,  selon  l'affirmation 
de  saint  Paul,  on  ne  saurait  appliquer  qu'à  Jésus-('hrist, 
en  parlant  de  sa  personne  :  a  Mes  iniquités  m'ont  si  fort 
accablé,  que  je  ne  puis  môme  lever  les  yeux  pour 
regarder  le  ciel.  Leur  nombre  surpasse  celui  de  mes 
cheveux,  mon  cœur  abattu  et  désolé  est  tombé  en  défail- 
lance. ))  Ce  n'est  donc  pas,  nous  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
ce  n'est  donc  pas  le  poids  matériel  de  la  croix  qui 
accable  son  corps,  mais  le  fardeau  mystérieux  de  nos 
iniquités,  qui,  amassées  sur  sa  croix,  l'ont  rendue  si 
lourde,  et  qui  abattent  son  cœur  (2).  Ainsi  qu'il  est  dit 

(l)0n  dit  que  la  croix  du  Seigneur  était  longue  de  quinze  pieds  et  large 
de  huit;  la  i)artie  supérieure  où  était  la  traverse  portait  sur  une  épaule, 
la  partie  inférieure  traînait  par  terre.  En  sorte  que  cette  extrémité  de 
la  croix  heurtait  contre  les  pierres,  comme  cela  est  ordinaire;  ces  se- 
cousses se  répétaient  sur  les  épaules  du  Sauveur  et  renouvelaient  les  souf- 
frances de  ses  plaies.  Outre  cela,  le  Seigneur  était  très  fatigué  parles  longs 
circuits  exécutes  dans  tout  le  cours  de  sa  passion,  car  du  cénacle  il  s'était 
rendu  à  la  montagne  des  Oliviers,  à  un  mille  de  distance  ;  de  là,  à  la  maison 
d'Anne,  j)arrourant  le  même  chemin  et  même  davantage  ;  de  là.  à  celle  de 
Pilât»;,  qui  en  était  séparée  par  un  mille  ;  puis  au  palais  d'Hérode.  distant 
de  trois  cent  cinquante  pas  de  celui  de  Pilate  ;  enfin,  il  revint  chez  Pilate, 
en  refaisant  le  m^me  chemin,  et  puis  il  alla  au  Calvaire,  éloigné  encore 
d'un  autre  mille  {\  ide  a  Lap.  in  xxviii,  Matth.). 

(2)  I  Petr.,  II. 
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d'Isaac,  figure  évidente  de  Jésus-Christ,  que  ce  fut 
Abraham  son  père  ([ui  plaça  sur  ses  épaules  le  bois  sur 
lequel  il  devait  être  immolé  (1),  ainsi  le  Proï)hète  dit-il  de 
Jésus-Christ  :  Que  son  divin  Père  déposa  sur  ses  épaules^ 
indépendamment  de  la  croix^  le  poids  énorme  de  tous  les 
péchés  {^).  Saint  Ambroise  dit  à  ce  sujet:  Jésus  ne  prend 
la  croix  sur  ses  épaules  que  pour  porter  avec  elle  tous 
nos  péchés  (3). 

3.  Partant  de  cette  vérité,  que  le  Sauveur  portait  une 
croix  chargée  de  tous  les  péchés  du  monde,  c  eût  été  un 
malheur  pour  nous,  s'il  Teût  soutenue  avec  un  air  d'ai- 
sance, une  fermeté,  une  force  propre  à  déconcerter  ses 
ennemis  sur  le  Calvaire,  comme  il  les  avait  déjà  décon- 
certés dans  le  jardin  !  Cette  façon  de  porter  la  croix  que, 
dans  notre  orgueil  stupide,  nous  croyons  plus  appro- 
priée à  la  dignité  du  Fils  de  Dieu,  n'eût  pas  été  conl'orme 
à  la  qualité  du  Rédempteur  des  hommes  que  son  amour 
lui  avait  fait  prendre.  Cette  croix  portée  d'un  air  triom- 
phant eût  convenu  à  l'innocence  et  non  au  péché  ;  c'eût 
été  une  croix  glorieuse  pour  lui,  mais  inutile  et  inefficace 
pour  nous.  Cette  croix  ne  nous  eût  pas  représentés, 
nous  n'y  eussions  eu  aucune  part,  nous  y  fussions 
demeurés  étrangers.  Mais,  en  la  portant  au  milieu  des 
Ignominies,  des  insultes,  dans  les  dispositions,  dans 
les  sentiments,  avec  la  difficulté,  la  peine,  la  fatigue 
propres  à  un  homme,  convenables  à  un  coupable,  en 
Iremblant  sous  son  fardeau,  en  tombant  souvent  étendu 
par  terre,  en  la  portant  comme  nous  aurions  dû  la 
})urter,  nous,  pécheurs,  si  la  justice  de  Dieu  nous  l'eût 
imposée,  il  montre  manifestement  qu'il  s'est  mis  en 
notre  place,  qu'il  porte  notre  croix,  qu'il  l'a  acceptée 
en  notre  nom,  et  que,  comme  nous  sommes  en  lui,  il 
'  era  en  nous,    comme  il  a  pris  notre  faiblesse  avec  le 

0)  <ieii..  \.\ii.  —  (;2)  Isa.,  lui.  —  CX)  De  Bcnedicl.  Palriarch. 
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péché  qui  en  est  la  cause,  il  nous  obtient,  nous  com- 
munique sa  force  avec  la  divinité  qui  en  est  l'origine. 
Cet  abattement  du  Soi<^neur,  nous  dit  saint  Ambroise, 
est  le  principe  de  notre  espérance  et  de  nos  consolations. 
Cette  faiblesse  forme  les  forts,  relève  les  abattus,  sou- 
tient les  martyrs  (1). 

De  là  vient  que  les  marlyrs,  les  apôtres,  comme  un 
Pierre,  un  André,  ont  pu  tressaillir  d'allégresse  à  la  vue 
de  leur  croix,  et  la  porter  avec  courage  et  avec  joie.  Ils 
la  subissaient,  la  portaient  pour  la  gloire  de  Jésus  ;  ils 
ne  devaient  pas  la  porter  autrement.  Mais  Jésus  la  por- 
tait en  notre  nom,  pour  notre  punition,  pour  notre  expia- 
tion, pour  notre  salut.  11  se  montre  donc  plus  Dieu  et 
Rédempteur  par  cette  faiblesse  que  s'il  eût  affecté  de 
l'aisance  et  de  la  force.  Comme  c'a  été  un  prodige  que 
les  martyrs,  hommes  faibles  et  infirmes,  aient  tressailli 
de  joie  sous  les  croix,  au  milieu  des  tourments,  ainsi 
c'a  été  un  miracle  plus  grand  encore  que  le  Fils  do 
Dieu,  muni  d'une  force  toute  personnelle,  se  soit  fait 
affaibli,  se  soit  montré  succombant  sous  le  poids  de  la 
croix.  C'est  là  le  plus  grand  de  tous  les  mystères;  un 
amour  qui  surpasse  tous  les  amours  peut  seul  l'expli- 
quer! O  faiblesse  miraculeuse!  ô  miraculeuse  défail- 
lance du  Dieu  Sauveur  !  le  Fils  de  Dieu,  étendu  à  mes 
pieds  dans  la  faiblesse  de  ma  chair,  m'instruit,  s'écrie 
saint  Augustin,  à  me  prosterner  moi-même  aux  siens,  à 
lui  sacrifier  mon  misérable  orgueil,  à  m'abaisser,  à  deve- 
nir volontairement  infirme  devant  cette  divinité  volon- 
tairement défaillante,  pour  engager  ce  Dieu,  puissant 
dans  sa  langueur,  à  me  tendre  une  main  secourable  et  k\ 
m'aider  à  me  relever  (2). 

4.  Ce  n'est  pas  sans  une  raison  grave  que  Jésus  con- 
sent à  ce  qu'on  lui  aide  à  porter  sa  croix.  Les  Juifs,  en  le 

(1;  In  Luc.  —  {•2}  Conf.,  7.  18/ 
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voyant  tomber  évanoui  sous  le  fardeau  de  son  gibet, 
eurent  peur,  nous  dit  Denys  le  Chartreux,  qu'il  ne 
mourût  en  chemin,  et  qu'ils  ne  fussent  privés  du  plaisir 
barbare  de  le  voir  mourir  en  croix.  Les  voilà  donc  qui, 
non  pour  alléger  ses  soufïrances  mais  pour  en  prolonger 
le  supplice,  non  pour  préserver  sa  vie  mais  pou:-  le 
réserver  à  la  mort  la  plus  cruelle,  s'empressent  de  le 
secourir(l).  A  cette  fin,  ils  arrêtent  un  nommé  Simon 
de  Cyrène  qui,  revenant  d'une  villa,  passait  par  là 
par  hasard,  et  ils  le  contraignent  à  prendre  sur  ses 
épaules  la  croix  du  Seigneur  :  comme  il  s'y  refusait,  ils 
la  mettent  de  force  sur  son  dos  et  l'obligent  à  la  porter 
après  Jésus  (2). 

Comme  tout  dans  la  passion  du  Sauveur  est  disposé 
avec  une  économie  admirable!  Dieu  se  servit  encore  de 
cet  acte  de  pitié  cruelle  de  la  part  des  Juifs  pour  figurer 
des  grands  mystères  de  miséricorde  et  de  bonté  pour 
nous  et  pour  nous  préparer  les  leçons  les  plus  graves  (3)  ! 

5.  Ce  n'est  point  d'abord  par  hasard,  nous  dit  Ori- 
gène,  que  Simon  vint  à  passer  au  moment  où  Jésus 
tombe  en  défaillance  sous  le  fardeau  de  la  croix  et  de  ses 
douleurs.  Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens.  Ensuite, 
ce  n'est  pas  l'injustice  ni  la  violence  des  Juifs  qui  forcent 
Simon  à  porter  la  croix  de  Jésus,  et  à  partager  son  far- 

(I)  In  Luc.  -  (2)  Matth.,  Marc. 

(H)  Le  passage  de  cette  croix  des  épaules  de  Jésus-Christ  sur  celles  du 
Cyrénéen,  cette  communion  de  peine  et  doppro")res  entre  le  Sauveur  et 
Simon  portant  la  même  croix,  nous  apprend  la  nécessité  où  sont  tous  les 
chrétiens  de  s'associer  au  mystère  de  Jésus-Christ,  si  Simon  eût  porté  une 
croix  quelconcpie  et  non  celle  du  Seijiueur,  cette  croix  eût  été  pour  lui 
le  supplice  dun  coupable  et  non  linstrument  de  son  salut.  Si  Jésus  eût 
porté  seul  sa  croix,  sans  nous  en  faire  part  dans  la  personne  de  Simon,  sa 
croix  eût  été  sainte,  mais  inefficace  pour  nous.  Toute  lelHcacité  du  mystère 
de  la  passion,  comme  on  la  vu  souvent  dans  le  cours  de  ces  entretiens",  con- 
siste en  ceci  :  que  le  Rédemi)teur  nous  a  associés  à  toutes  ses  peines  et  à  sa 
mort,  et  qu'il  nous  en  a  ainsi  appliqu.;  le  mérite  et  les  fruits  ,  mais  en  nous 
faisant  cei)eiidant  un  devoir  de  vivre  de  la  vraie  foi,  de  la  «rAce  sancli- 
tîante.  en  lui  et  avec  lui.  afin  de  participer  aux  effets  de  cette  communion 
divine  et  de  cette  association. 
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deau  et  son  ignominie.  C'est  Dieu  qui  a  voulu  et  disposé 
tous  cos  incidents  dans  sa  providence  amoureuse  (1). 

Ainsi,  ce  n'est  pas  un  Juif  que  d'autres  Juifs  prennent 
de  force  pour  procurer  ce  soulagement  au  Seigneur, 
parce  que  le  Juif,  dit  saint  Hilaire,  n'était  pas  digne  de 
porter  la  croix  du  Rédempteur  qu'il  venait  de  répu- 
dier (2).  Cet  homme  fortuné,  choisi  de  Dieu  pour  une 
aussi  honoral)le  coopération,  est  un  Gentil,  nommé 
Simon,  mot  qui  signifie  obéissance  ;  de  Cyrène,  parole 
qui  signifie  héritage;  venant  d'une  villa,  ou  de  la  cam- 
pagne, ou  d'un  bois,  qu'ils  appelaient  pagus^  au  sein 
duquel  les  Gentils  célébraient  leurs  rites  superstitieux. 
De  là  vint  le  nom  de  païens.  Voilà  pourquoi,  dit  encore 
saint  Hilaire,  les  peuples  gentils  sont  figurés  dans  ce 
Simon,  qui,  en  revenant  du  paganisme,  en  en  abandon- 
nant les  superstitions  idolàtriques,  devaient,  par  leur 
obéissance  à  l'enseignement  de  l'Evangile,  entrer  en 
participation  des  fruits  de  la  passion  et  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  et  devenir  les  héritiers  de  sa  gloire  (3.) 
Saint  Jérôme  remarque  également  qu'en  Simon  le 
Cyrénéen  nous  prîmes  dès  lors  tous  possession  de  la 
croix,  et  que  ce  pèlerin  obéissant  commença  à  cet  instant 
à  porter  l'ignominie  du  Sauveur  (4).  Saint  Léon  dit 
enfin  :  Le  Seigneur,  en  voulant  que  ce  fût  un  Gentil 
qui,  le  premier,  touchât  à  la  croix  qu'il  portait  et  lui  aidât 
à  le  soutenir,  dédaignant  d'employer  un  Juif  pour  ce 
ministère,  nous  annonçait  que  les  Juifs  venaient  d'être 
répudiés,  que  les  Gentils  seraient  les  premiers  (comme 
peuples),  à  croire  en  lui,  à  respecter,  à-  vénérer,  à  con- 
fesser la  croix,  qui  devait  n'inspirer  qu'horreur  et  confu- 
sion aux  Juifs  (5). 

Mais,  hélas  !  tous  les  chrétiens  sont-ils  animés  de  ces 

(1)  Tract.  XXXV  in  Matth.  —  (2)  In  Marc.  —  (3)  Ibidem.  —  (4)  In  Matth.— 
(.î)  Serm.  10  de  Pass 
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sentiments?  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  s'étonner?  dit  saint 
Cyrille  ;  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  eu  honte  de  porter  la 
•croix  qui  nous  était  due,  et  nous,  malheureux,  à  l'égal 
des  Juifs,  nous  aurions  honte  de  porter  cette  croix  que 
Jésus  a  sanctifiée,  en  refusant  de  supporter  les  plus 
légers  sacrifices  inséparables  de  la  vie  pieuse  et  chré- 
tienne, en  rougissant  s'il  nous  arrive  de  souffrir  quelque 
chose  pour  l'amour  de  Jésus-Christ (1).  Malheur!  disait 
saint  Paul,  à  ceux  qui,  rougissant  d'être  et  de  paraître 
chrétiens,  pour  ne  pas  déplaire  au  monde,  se  déclarent 
par  le  fait  les  ennemis  véritables  de  la  croix  de  Jésus  !  La 
gloire  mondaine  qu'ils  poursuivent  par  ce  moyen  se 
changera  un  jour  pour  eux  en  confusion  éternelle  (2). 

Mais,  après  avoir  approfondi  le  mystère,  tachons  de 
bien  saisir  les  leçons  importantes  que  nous  fournit  le 
choix  de  ce  Simon  fait  par  le  Sauveur,  afin  de  porter  sa 
croix  après  lui. 

6.  Il  faut  convenir  qu'après  Marie  qui  eut  l'honneur 
ineffable  de  concevoir  le  Verbe  dans  ses  entrailles  vir- 
ginales, après  Joseph  qui  eut  le  bonheur  de  serrer  sou- 
vent entre  ses  bras  ce  très  saint  corps,  il  n'y  a  pas  eu 
d'homme  au  monde  plus  honoré  que  Simon  le  Cyrénéen, 
qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  heureux,  car  il  a  porté  la 
croix  que  Jésus  avait  déjà  touchée  de  ses  mains,  qu'il 
s'élait  placée  lui-même  sur  ses  épaules,  et  qui  était 
comme  Tautel  portatif  sur  lequel  devait  s'immoler  la  vic- 
time divine  et  s'accomplir  le  grand  sacrifice  des  siècles. 
Simon,  en  passant  auprès  du  lieu  où  Jésus  était  tombé 
en  défaillance,  ne  songeait  pas  le  moins  du  monde  au 
grand  honneur  qui  lui  était  réservé,  celui  de  porter  la 
croix  du  Sauveur.  Bien  plus,  il  ne  comprit  point  du  tout 
cet  honneur,  de  prime  abord  ;  il  estimait  qu'il  était 
indigne  pour  un  homme  bien  né  de  porter,  en  plein  jour, 

(I)  Ju  JwTi.  —  ^':,  Philip.,  III. 
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au  milieu  d'une  grande  foule  de  peuple,  la  potence,  le 
gibet  d'un  condamné,  et  de  passer  pour  Taide  du  bour- 
reau. H  fit  même  tout  ce  qu'il  put  pour  se  dispenser  de 
celte  triste  corvée,  au  point  qu'il  fallut  employer  la  vio- 
lence pour  la  lui  faire  accepter.  Il  ne  se  résigna  à  un 
aussi  grand  affront  qu'avec  murmure  et  dépit,  persuadé 
qu'il  était  opprimé  et  avili  par  une  contrainte  injuste. 

Mais,  quand,  après  la  résurrection,  étant  devenu  chré- 
tien avec  ses  deux  enfants,  il  connut  clairement  ce  Jésus 
dont  il  avait  porté  la  croix,  il  comprit  alors  parfaitement 
la  très  haute  distinction  que  Dieu  lui  avait  faite  en 
le  choisissant  pour  porter  la  croix  de  son  divin  Fils,  du 
Rédempteur  des  hommes,  en  l'associant  le  premier  au 
mérite,  à  la  gloire,  à  la  vertu  de  la  croix;  alors  aussi,  i 
pénétré  de  la  plus  vive  reconnaissance,  il  remerciait 
Dieu  de  ce  qui  lui  avait  semblé  une  punition  non  méri- 
tée, une  humiliation  injuste,  et  qui  n'avait  été,  au  fond,: 
qu'une  prédilection  amoureuse  delà  bonté  divine.  i 

7.  Y  a-t-il  un  fait  plus  clair,  plus  éloquent,  plus  effi-j' 
cace  que  celui-là  pour  nous  apprendre  l'injustice  des 
impatiences  et  des  plaintes  avec  lesquelles  nous  suppor- 
tons nos  tribulations  et  nos  croix  ?  Elles  nous  semblent 
des  combinaisons  d'un  hasard  aveugle,  tandis  qu'elles 
ne  sont  que  des  dispositions  admirables  de  la  providence. 
Elles  nous  paraissent  l'effet  de  la  volonté  coupable,  de 
l'injustice  des  hommes,  qui  nous  tourmentent  et  nous 
persécutent  à  tort,  et  ce  ne  sont  que  des  marques  de  la 
protection  et  de  l'amour  de  Dieu.  Ah  !  les  hommes  qui 
nous  dépouillent,  nous  calomnient,  nous  humilient  et 
nous  oppriment  ne  sont  que  des  Juifs  véritables  impo- 
sant par  la  force  la  croix  de  Jésus  sur  nos  épaules  et 
qui  nous  procurent  l'honneur  de  Simon  le  Cyrénéen  ;y 
mais  c'est  Dieu  qui,  par  leurs  mains,  purifie  nos  àmesJ 
mortifie    nos  vices,  amortit  nos  passions,    accroît  nos?, 
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huTites,  perfectionne  notre  vertu.  Nous  n'entendons  pas 
maintenant  ce  mystère,  ou,  du  moins,  nous  n'en  n'avons 
([u'une  idée  confuse,  de  là  vient  que  nous  nous  rési- 
gnons difficilement  dans  nos  humiliations  et  dans  nos 
ix'ines.  Mais  si,  par  ces  moyens  si  durs,,  par  ces  voies  si 
(lifliciles  pour  notre  délicatesse  et  notre  infirmité,  nous 
parvenons  à  nous  sauver;  si,  au  sortir  de  la  vie,  notre 
une  s'envole  pleine  de  gloire  du  lit  de  la  mort  pour 
vivre  en  Dieu;  alors,  à  la  vue  de  ces  croix  qui  nous 
semblaient  si  lourdes  et  si  \)eu  méritées,  et  qui  n'étaient 
(Il  réalité  que  des  moyens  choisis  de  Dieu  pour  nous- 
détacher  du  monde  et  de  nous-mêmes,  des  secours  pour 
notre  ])ersévérance,  des  titres  de  notre  prédestination  : 
alors,  dis-je,  nous  reconnaîtrons  le  doigt  amoureux  de 
Dieu  dans  tout  ce  que  nous  aurons  soufTert  par  Tinjustice 
et  la  méchanceté  des  hommes  ;  nous  transformerons  nos 
iiiipatienees  actuelles  en  acles  de  reconnaissance  affec- 
tueuse, notretristesse  présente  en  transports  d'allégresse, 
nos  plaintes  en  remerciements  éternels  pour  la  miséri- 
corde divine.  Réformons  donc  nos  sentiments  et  nos 
idi'es  sur  les  tribulations  qui  nous  frappent,  courbons 
avec  résignation  notre  tête  sous  leur  fardeau.  Acceptons- 
;les  avec  promptitude,  pareil  au  malade  qui  approche  ses 
i  lèvres  de  médecines  amères  qui  lui  rendent  la  vie.  Souf- 
frons-les avec  cette  patience  humble  qu'on  doit  avoir 
pour  tout  ce  que  Dieu  permet  qu'il  nous  arrive  pour 
notre  amendement,  et  commençons  dès  aujourd'hui  à 
|)enser  de  ces  épreuves  ce  que  nous  en  penserons  dans 
le  ciel. 

8.  Le  mystère  que  nous  expliquons  nous  crie  que  les- 
croix,  auxquelles  nous  sommes  exposés  pendant  la  vie, 
n'ont  pas  seulement  été  préparées  par  la  main  de  Dieu,, 
mais  encore  qu'elles  sont  inévitables  et  nécessaires, 
qu'elles  doivent  s'vmir  à  la   mortification  volontaire,  et 
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qu'on  doit  les  porter  en  la  compagnie  de  Jésus.  C'esl 
dire  que  le  Seigneur  nous,  donne  dans  ce  mystèri 
l'explication,  le  commentaire  sensible  de  celte  grande 
sentence,  qui  est  l'abrégé  de  l'Évangile  :  Celui  qui  veut 
venir  après  moi  doit  se  renoncer  lui-même^  prendre  sa 
croix  sur  ses  épaules  et  me  suivre.  Jésus-Christ  nous 
donne  quatre  leçons  dans  ces  paroles  si  courtes  ?  la 
première,  que  sa  suite  doit  être  volontaire.  La  seconde, 
que  son  disciple  doit  se  renoncer.  La  troisième,  qu'i] 
doit  se  charger  de  sa  croix.  La  quatrième,  qu'il  doil 
marcher  consta-mment  sur  ses  traces  et  ne  jamais  aban- 
donner sa  société.  Or,  c'est  en  portant  sa  croix  avec 
douleur  et  humiliation  qu'il  nous  donne  ces  quatre 
leçons. 

9.  Que  semble-t-il,  en  eiïet,  nous  dire  avant  tout,  ei 
se  montrant  à  nos  yeux,  la  croix  sur  les  épaules,  prêt  ^ 
gravir  la  pente  rapide  du  Calvaire,  au  milieu  de  tant  de  | 
fatigues  et  d'humiliations  ?  N'est-ce  pas  ceci  :  Consi-  ( 
dérez-moi  bien,  ô  hommes!  je  ne  suis  que  l'homme  de  j 
l'humiliation  et  de  la  douleur,  je  marche  dans  le  sentiei 
de  la  souffrance  et  de  l'abaissement,  et  je  ne  lègue  s 
celui  qui  me  suit  que  douleur  et  humiliation  ?  Eh  bien  1 
qui  d'entre  vous  a  le  courage  de  me  suivre  sur  cette  route'r 
faites  bien  attention  que  ce  sont  des  amis  et  non  des  es- 
claves que  je  veux  à  ma  suite,  des  disciples  volontaires 
et  non  des  captifs  entraînés  de  force  :  je  veux  que  votre 
choix  soit  libre.  Oui,  l'état  où  vous  me  voyez  doit  vous 
faire  bien  comprendre  que  vous  ne  serez  pas  les  premiers 
à  parcourir  la  voie  où  je  vous  appelle,  que  moi,  qui 
vous  l'indique,  je  suis  le  premier  à  la  frayier,  le  premiei 
à  la  parcourir,  que  vous  ne  ferez  que  suivre  mes  traces, 
•que  je  fais  moi-même  le  premier  ce  que  je  veux  que  vous 
fassiez  à  votre  tour,  que  vous  ne  serez  point  les  premiers 
.à  mourir  pour  moi,  mais  que  vous  ne  ferez  que  répondre 
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à  ramour  avec  lequel  je  vais  le  premier  mourir  pour 
vous,  que,  le  premier,  je  vous  précède  par  luon  exemple 
ei  par  mou  concours,  en  qualité  de  votre  Chef,  de  votre 
Modèle  et  de  votre  Sauveur.  Qu'en  dites-vous  donc  ?  que 
décidez-vous?  voulez-vous  ou  non  vous  mettre  à  ma 
suite,  partager  ma  compagnie?  0  cher  et  bon  Jésus  !  où 
et  avec  qui  irons-nous  donc,  si  nous  n'allons  pas  avec 
vous  (1)  ?  N'êtes-vous  pas  notre  Dieu,  notre  Créateur, 
notre  Maître  et  notre  Rédempteur  ?  Où  trouver  loin  de 
vous  les  paroles,  les  doctrines,  les  grâces  de  la  vie  éter- 
nelle (2)  ?  Oui,  oui,  nous  voulons  tous  marcher  après  vous, 
nous  réunir  à  vous  et  vivre  avec  vous. 

10.  A  cette  grande  humiliation  pour  le  Dieu  de  la 
force  de  paraître  faible,  il  vient  s'en  ajouter  une  autre 
plus  grande  encore  pour  le  Dieu  de  la  gloire  :  celle  de 
paraître  infâme  par  ce  transport  pénible  de  la  croix. 
C'est  l'Évangile  lui-même  qui  nous  fait  entrevoir  cette 
seconde  humiliation,  en  disant  que  deux  autres  scélérats 
étaient  conduits  au  supplice  en  même  temps  que  Jé- 
sus (3).  Quesignilie,  en  effet,  cette  expression:  deux  autres 
scélérats,  si  ce  n'est  que  Jésus-Christ  lui-même  passa 
pour  un  scélérat  dans  l'opinion  publique,  conformément 
à  cette  prophétie  (4)  :  Il  fut  compté  parmi  les  scé- 
lérats, que  le  peuple  ne  mit  aucune  différence  entre 
Jésus  et  les  deux  criminels  qu'on  traînait  au  supplice, 
qu'il  pensa  que  tous  les  trois  étaient  coupables  des 
mêmes  délits,  puisqu'ils  allaient  subir  la  même  punition? 
G  confusion  inimaginable  pour  le  Fils  de  Dieu,  la  justice 
et  la  sainteté  par  essence,  d'être  ainsi  confondu  avec  les 
pécheurs,  avec  les  hommes  injustes,  iniques;  de  passer 
pour  l'un  d'eux,  et  peut-être  encore  plus  coupable 
-qu'eux  !  car  la  sentence  ou  le  titre  de  la  condamnation 
•qu'on  portait  écrit  eu  grosses  lettres  devant  lui,  afin  de 

(Ij  Joan..  VI.  —  c?)  Ibid.  —  (3j  Luc.  —  ('0  Isa.,  lui. 
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le  placer  ensuite  sur  sa  croix,  n'indiquait  aucun  délit 
particulier  :  il  laissait  ainsi  supposer  tous  les  crimes 
possibles  ;  et  celui-là,  en  qui  ses  ennemis  n'avaient  pu  en 
découvrir  un  seul,  pouvait  passer  pour  les  avoir  tous 
commis  !  Qui  donc  pourrait  répéter  toutes  les  moqueries, 
tous  les  sarcasmes,  toutes  les  épitliètes  que  lui  donnèrent 
ceux  qui  le  suivaient?  et,  cependant,  le  Sauveur  du 
monde  souffre  encore  avec  une  douceur  inaltérable,  ave( 
une  patience  invincible,  cette  horrible  confusion  qui,  à 
mesure  qu'il  passe  au  milieu  de  nouveaux  spectateurs, 
va  sans  cesse  se  renouvelant  ! 

11.  Voilà  comment  il  nous  montre,  par  le  fait,  la 
seconde  condition  de  sa  suite  et  de  son  imitation,  c'est- 
à-dire  notre  propre  abnégation.  Que  fait  Jésus-Christ 
portant  sa  croix  au  prix  de  tant  de  douleurs  pour  son 
humanité,  de  tant  de  mépris  contre  sa  personne  et  son 
nom,  si  ce  n'est  de  renoncer  à  tous  les  égards,  à  tous  les 
honneurs,  à  toutes  les  consolations,  à  tous  les  soulage- 
ments qui  lui  sont  dus  ?  Que  fait-il,  si  ce  n'est  de  renoncer 
à  sa  très  sainte  chaii%  à  tous  les  biens  extérieurs,  à  la 
vie?  Que  fait-il,  sinon  que.  ne  pouvant  renoncer  inté- 
rieurement à  ses  passions  humaines,  qui,  en  lui,  étaient 
saintes,  soumises  et  justes,  il  y  renonce  dans  les  objets 
extérieurs  après  lesquels  les  passions  humaines  sou- 
pirent avec  tant  d'ardeur  et  d'injustice  ;  il  se  renonce, 
il  se  renie  lui-même  d'une  façon  d'autant  plus  noble  et 
plus  sainte  qu'elle  est  plus  parfaite? Et,  par  là,  que  fait- 
il  encore?  il  nous  inculque  puissamment,  par  les  faits, 
l'indispensable  nécessité  où  nous  sommes  de  faire  pour 
notre  propre  avantage  ce  qu'il  a  exécuté  uniquement 
par  amour  pour  nous.  Il  nous  prêche  cette  dure  leçon  : 
Que  nous  devons  renoncer  à  notre  jugement  propre,  à 
notre  volonté,  à  nos  désirs,  à  nos  affections,  à  nos  pen- 
chants, quand  ils  sont  en  opposition  avec  la  parole,  avec 
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la  loi  de  Dieu  ;  il  nous  intime  la  nécessité  de  renoncer  à 
la  licence  des  sens,  de  mortifier  nos  yeux,  nos  oreilles^ 
notre  ^oût,  notre  langue,  tout  notre  corps,  afin  de  ne 
voir,  d'entendre,  de  ne  dire,  de  ne  goûter,  de  n'accom- 
plir rien  que  de  saint  et  d'innocent,  afin  de  plaire  à  Dieu 
et  de  ne  point  l'offenser;  que  comme,  hélas!  l'homme 
:>roi'ane,  infidèle,  charnel,  est  l'homme  qui  se  condes- 
cend à  lui-même,  qui  devient  sa  propre  idole,  ainsi 
'homme  chrétien,  l'homme  spirituel,  aspirant  à  l'hon- 
neur d'être  le  disciple  de  Jésus-Christ,  est  l'homme  qui 
se  contrai'ie  lui-même,  qui  se  combat,  qui  se  mortifie^ 
qui  se  renonce  par  là  en  tout. 

12.  Avant  de  céder  sa  croix  à  Simon,  Jésus  la  portée 
le  premier.  Que  signifie  cette  autre   circonstance?  elle 
signifie  que  :  S'il  y  a  eu  une  croix  pour  le  Créateur,  il 
y  en  aura  constamment  aussi  pour  la  créature.  S'il  y  a 
eii  une  croix  pour  le  Fils  de  Dieu,  il  y  en  aura  toujours 
pour  les  enfants  des  hommes.  S'il  y  a  eu  une  croix  pour 
le  Saint  des  saints,  il  y  en  aura  à  plus  forte  raison  pour 
les  pécheurs.  Si  Jésus-Christ,  pour  s'être  chargé  volon- 
tairement  de    nous  raclieter,  a  dû    porter  la  croix  (1)^ 
a  plus  juste  titre  devons-nous  en  porter  une,  nous  tous,, 
pour  obtenir  le  fruit  de  cette  rédemption.  Elle  signifie 
que  l'homme,  pour  se  sauver,  doit  s'associer  aux  souf- 
frances, aux  ignominies,  à  la  croix  de  Jésus  ;  que,  comme 
membre,  il  doit,  selon  saint  Paul,  prendre  sur  lui  la  part 
les  douleurs  et  des  affronts  qui  ont  manqué  au  chef  (2). 
C'est  pour  nous  donner,  d'une  manière  sensible,  cette 
eçon  importante,  qu'il  laissa  voir  le  besoin  du  concours- 
lumain,  afin  de  porter  sa  croix  ;  il  la  céda  à  Simon  pour 
e  temps   où  il  ne  la   porta  pas  lui-même,   permettant 
ju'une  défaillance  extérieure,  véritable,  donnât  occasion 
itous  ces  enseignements. 

(1)  Luc.  —   -J.  Coli.s..  I. 
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La  croix  est  donc  la  condition  la  plus  universelle  et  la 
plus  indispensable  de  la  vie  humaine,  c'est,  aussi  une 
plante  de  tous  les  climats  et  de  toutes  les  contrées.   On 
trouve  la  croix  dans  les  palais  des  grands  et  dans  les 
chaumières  des   pauvres.    Aucune    condition   n'en    e^ 
exempte,  aucune  dignité  ne  lui  échappe,  nulle  puissanc» 
n'y   est  soustraite,   aucun  rang  n'en   est  dispensé.  Là 
où  l'on  y  songerait  le  moins,  elle  s'y  trouve  plus  pesante 
«t  plus  dure.  Les  croix  des  pauvres  sont  des  croix  de 
bois  :  plus  grosses  et  plus  lourdes  en  apparence,  et,  en 
réalité,  plus  légères.  Les  croix  des  riches  et  des  grands 
du  monde  sont  en  or  :  brillantes,  fourbies  en  apparence, 
et,  en  réalité,  pesantes,  car  l'or  est  le  plus  pesant  de 
métaux.  Les  calomnies  et  les  persécutions  sont  des  croix 
les  misères  et  les  maladies  sont  des  croix,  les  humilia 
tions  et  les  revers  sont  des  croix,  la  perle  imprévue  de  ; 
personnes  qui  nous  sont  chères,  celle  des  biens  et  d' 
honneurs  sont  des  croix,  les  trahisons,  les  tentatioi 
des  hommes  sont  des  croix,  les  bienséances  mondaines 
les  devoirs  de  la  charge,  les  obligations  du  rang,  le.'  \ 
inquiétudes  de  la  paternité,  les  sacrifices  exigés  par  h  a 
condition  sont  des  croix.  j 

De  toutes  ces  diverses  sortes  de  croix,  Jésus- Chris  ( 
en  supporta  plusieurs  et  les  plus  lourdes  ;  chaqu( 
homme  aura  également  la  sienne.  Et  Jésus  faisant  passeï 
sa  croix  à  Simon,  c'est  Jésus  dispensant  sa  propre  croix 
celle  à  laquelle  il  s'est  assujetti  lui-même,  à  chacun  e 
•qui  la  lui  rend  propre  ou  sienne.  Sienne,  vu  que  chacui 
^  une  croix  qu'il  porte  par  passion  ou  qu'il  s'impose  pai 
abnégation,  ou  qu'il  prend  pour  les  autres  par  compas 
sion.  Sienne,  parce  qu'elle  lui  vient  immédiatement  oi 
•de  ses  parents,  ou  de  ses  amis,  ou  de  ses  supérieurs,  ot 
•de  ses  subalternes,  ou  de  ses  émules,  ou  de  ses  égaux 
ou  de  son  état,  ou  de  son  rang,  ou  de  sa  probité,  ou  d» 
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ses  passions.  Sienne,  parce  que,  disposé  pour  le  bien 
spirituel  de  chacun,  Dieu  l'a  eue  en  vue  de  toute  éter- 
nité. Sienne^  parce  que  Dieu  l'a  choisie  comino  la  mieux 
ladaptée  aux  forces  de  chacun,  à  ses  besoins  spirituels,  à 
l'état  de  son  àme,  au  degré  de  ses  vertus  ou  de  ses 
vices,  à  la  quantité  de  ses  mérites  ou  de  ses  péchés,  à 
l'énergie  de  ses  bons  désirs  ou  de  ses  penchants  :  car 
les  croix  ne  sont  pas  seulement  méritoires,  mais  elles 
sont  encore  pénales,  subsidiaires  et  médicinales. 

Or,  cette  croix  que  Dieu  prépare  et   destine  à  chacun 
comme  sienne,  par  tant  de  moyens  divers,  il  faut  que 
chacun  l'accepte   comme  venant  de  ses  mains  divines^ 
.que  chacun  la   prenne  comme  sa  propre  croix,  comme 
chose  qui  lui  appartient;   de  la  même  façon  dont  Jésus 
.accepta  la  sienne  des  mains  de  son  Père  et  la  mit  sur 
|es  épauh?s.  Le  Cyrénéen,  qui  commence  par  répugner 
"ijla  croix  du  Sauveur  qui  lui  était  imposée,  et  qui  est 
•^►ircé  de  la  garder,  malgré  son  opposition  et  sa  répu- 
gnance,   c'est  l'homme,  le    chrétien  qui  fait   tous  ses 
efforts    pour  échapper  à   la   croix  que  Dieu  lui  envoie 
directement  ou  indirectement;  mais  vains  efforts!    En 
effet,  nos  répugnances,  nos  dépits,  notre  ressentiment^ 
nos  plaintes  en  face  de  la  croix  qui  nous  est  destinée,  ou 
sous  la  croix  qui  nous  est  imposée,  ne  servent  qu'à  nous 
la  rendre  plus  lourde   et  plus  dure,  mais  nullement   à 
Téloigner,  à  nous  l'éparg-ner,  à  nous  en  dispenser.  Jésus 
acceptant  sa   croix  bien  volontiers,   sans    acte   d'impa- 
tience,  sans  émettre  une  parole  de  plainte;  croix  qu'il 
eût  pu  très  aisément  rejeter  ;  et  qui,  par  son  exemple  et 
par  son  aide,  amène  Simon  à  porter  avec  les  mêmes  dis- 
positions  la   croix  à  laquelle   il   cherche  en  vain. à  se 
refuser,    c'est  Jésus-Christ  qui  nous   apprend   à  nous- 
mêmes    ([ue  nous  devons  nous   l'approprier  par   vertu 
puisque  nous  sommes  obligés  de  la  porter  par  néces- 
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site,  convertir  en  sacrifice  volontaire  ce  ([ui  est  souveni 
un  châtiment  mérité  par  nos  fautes,  ne  pas  seulemeni 
courber  patiemment  notre  tète  sous  cette  croix,  mais 
encore  l'appréhender  avec  courage,  l'embrasser  avecj 
joie,  la  serrer  contre  notre  poitrine  avec  transportj 
comme  un  objet  propre,  une  chose  acceptée,  désiréei 
voulue,  comme  un  remède  à  nos  maladies,  ou  une  con- 
dition indispensable  à  notre  salut.  Et  cela,  comme  k 
Seigneur  Ta  déclaré  dans  saint  Luc  ;  et  cela,  non  poui 
une  seule  fois,  ni  pour  un  seul  jour,  mais  pour  toutes  les 
fois,  pour  tous  les  jours,  pour  toute  la  vie.  C'est  U 
joindre  l'abnégation  volontaire  de  soi-même  à  la  rési- 
gnation, à  la  patience  chrétienne  dans  les  soufl'rancef^ 
involontaires,  c'est  là  vivre  et  mourir  en  croix,  c'est  là, 
vivre  en  vrai  disciple  de  Jésus-Christ. 

13.  Mais  tout  cela  ne  suffît  pas  encore.  Jésus-Christ, 
après  avoir  cédé  à  Simon  la  croix  qu'il  avait  portée  une 
bonne  partie  du  chemin  sur  ses  épaules,  marche  1 
premier  et  le  devance  ;  il  veut  que  Simon  le  suive,  vienn 
immédiatement  après  lui,  de  façon  qu'il  ne  le  précède  n 
ne  l'abandonne,  qu'il  n'aille  ni  plus  vite  ni  plus  lente- 
ment, qu'il  ne  s'écarte  ni  à  droite  ni  à  gauche,  pas  même 
d'un  seul  pas,  qu'il  parcoure  non  seulement  la  même 
route,  mais  encore  le  même  sentier,  et  qu'il  place  ses 
pieds  sur  les  empreintes  ensanglantées  des  pieds  de  sor 
Sauveur.  Voilà  qui  est  nous  apprendre,  par  le  fait.  Je 
quatrième  et  dernière  condition  de  la  suite  de  Jésus- 
Christ  et  du  bonheur  d'être  son  disciple,  c'est-à-dire 
celle  de  suivre  toujours  fidèlement  ses  traces,  en  gardani 
religieusement  ses  doctrines,  en  remplissant  fidèlemenl 
ses  lois,  en  imitant  exactement  ses  exemples.  Sans 
celle-là,  toutes  les  autres  conditions  seraient  vaines  el 
inefficaces.  ! 

Combien  n'y  a-t-il  pas,  en  effet,  de  chrétiens  dans  UW 
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monde  qui  ne  se  vantent  de  vouloir  être  les  disciples  de 
Jésus-(^lirist  ?  Mais  combien  y  en  a-t-il  qui  sacrifient  leur 
paix,  leur  repos,  leur  fortune,  leur  avoir,  leur  réputa- 
tion, leur  santé,  leur  vie,  et  même  leur  àme,  et  qui,  par 
là,  renoncent  réellement  à  eux-mêmes?  Combien  y  a-t-il 
de  chrétiens   qui   embrassent,    qui   s'imposent  de  leur 
pleine  volonté,  avec  transport,  avec  joie,  les  croix  les 
plus  lourdes,  en  se  soumettant  à  toutes  sortes  de  pri- 
jvalions,  de  gênes,  de  souffrances   et  d'affronts  ?  Mais, 
comme  le   désir  de  suivre  Jésus-Christ  est  tout  dans 
es   paroles    et  nullement    dans  les   faits,    puisque  ces 
chrétiens   n'ont  guère  de   chrétien  que    le    nom  ,  mais 
comme  cette  abnégation,  cette  renonciation  de  leurs  plus 
chers  intérêts  et  de  leurs  j^ersonnes  n'est    faite    qu'en 
v^ue  du   monde  et  de  leurs  })assions  ;  mais  comme  ces 
croix  qu'ils  ])ortent,  ils  se  les  fabriquent  eux-mêmes  et 
se  les  imposent  pour  des  respects  vains,  pour  des  appa- 
ences  ridicules,  pour  des  espérances  folles,  afin  d'obte- 
lir  des  dignités  terrestres,  de  la  gloire,  de  la  fortune, 
le  jouir  des  plaisirs   les  plus   honteux,  c'est-à-dire  de 
iatisfaire  l'orgueil,  la  cupidité,  les  sens;  ainsi,  ces  croix 
sont  les  croix  du  vice  et  non  celles  de  la  vertu,  ce  sont 
es  croix  du  monde  et  non  celles  de  l'Évangile,  ce  sont 
les  croix  portées  par  l'inspiration  du  démon  et  non  point 
)ar  obéissance  et  par  amour  pour  Jésus-Christ.  Ainsi, 
îeux  qui  les  portent  ne  suivent  nullement  Jésus,  n'imitent 
joint  ses  exemples,  ne  parcourent  nullement  ses  voies. 
Vinsi,  la  qualité   de  chrétiens  volontaires  ne  leur  est 
)oint  utile,  leur  abnégation  ne  les  rend  pas  meilleurs, 
eurs  croix  ne  les  enrichissent  point.  Ainsi,  leurs  croix 
ont   stériles,    infructueuses,    coupables    et    nullement 
écondes,  avantageuses  et  saintes  ;  ce  sont  des  croix  de 
iouleur  et  non  de  consolation,  de  perte  et  non  de  salut; 
n  les  porte  non  à  la  suite  de  Jésus,  mais  du  démon; 
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elles    aboutissent    non    au    paradis,    mais    à    l'enfer. 

Ali  !  mes  frères,  la  croix  qui  sauve,  c'est  la  croix  di 
Sauveur,  cette  croix  qui  est  teinte  de  son  sang,  qui 
reçue  de  lui  et  embrassée  pour  lui,  se  porte  après  lui  ei 
avec  lui. 

14.  Ainsi,  la  croix  portée  par  Jésus-Cbrist  explique 
clairement  Ténigme,  la  leçon  devenue  sensible,  la  doc 
trine  qui  nous  est  incalquée  d'une  manière  efficace,  tou 
chant  la  nécessité,  la  manière  de  porter  la  croix  et  d( 
suivre  le  Sauveur.  Telle  est  encore  Ténigme  comprise 
la  leçon  apprise,  la  doctrine  pratiquée  par  tous  les  saints 
par  lous  les  vrais  chrétiens,  par  tous  les  prédestinés  e 
par  tous  les  élus.  Aussi,  en  considérant  avec  les  yeuj 
de  la  foi  Jésus  chargé  de  sa  croix,  gravissant  à  grand'- 
peine  le  sentier  raboteux  du  Calvaire,  le  voyons-nou{ 
suivi  d'une  foule  immense  d'hommes  portant  leur  propre 
croix  après  lui  et  parcourant  le  même  chemin.  Oh!  que 
cette  vue  est  ravissante  !  fîxez-y  attentivement  les  regardf 
de  vos  esprits.  Regardez,  là,  sur  le  plateau  de  cett( 
montagne,  Jésus-Christ  qui,  en  qualité  de  chef,  d( 
modèle  et  de  conducteur  de  fous  les  élus,  de  tous  le; 
prédestinés,  de  tous  lés  chrétiens  véritables,  a  ouvert  h 
premier  la  voie  et  marqué  le  chemin.  Voyez-le  suiv 
immédiatement  de  Marie  et  de  Joseph,  qui  ont  été  le! 
premiers  à  pratiquer  l'Evangile  dans  toute  sa  sévé 
rite,  dans  toute  sa  perfection,  même  avant  qu'il  fût  pro 
mulgué.  Voyez  les  apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs,  le: 
confesseurs,  les  vierges.  Voyez  tous  les  justes  des  deu: 
Testaments  mêlés  avec  eux,  les  justes  de  toutes  le; 
langues,  de  tous  les  peuples,  de  tous  les  âges,  de  toute: 
les  conditions,  de  tous  les  sexes.  Oh  !  que  cette  sociéh 
est  sainte,  noble,  auguste,  précieuse  et  chère  !  Oh 
combien,  chez  elle,  la  joie  est  sincère,  la  paix  profonde 
la   marche   courageuse,    la    conduite   parfaite  !    La    fo 
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ranime,  Fespérance  la  soutient,  la  charité  renflamme^ 
la  pudeur  Tembellit,  la  pénitence  la  décore  !  Toutes  les 
consolations  y  sont  unies  à  tous  les  sacrifices,  et  toutes 
les  espérances  à  toutes  les  vertus  !  Oh  !  qui  nous  donnera 
à  vous  et  à  moi  d'être  dans  une  aussi  honorable  com- 
pagnie !  Empressons-nous  de  nous  mêler  dans  cette 
foule  et  de  marcher  avec  elle.  Car,  après  tout,  il  n'y  a  pas 
deux  routes,  mais  une  seule  pour  arriver  au  ciel  :  la  route 
du  Calvaire,  en  société  avec  les  bons  sur  les  traces  de 
Jésus-Christ;  et,  si  nous  voulons  arriver  au  terme,  il  ne 
faut  pas  renoncer  au  chemin  qui,  seul,  y  conduit.  Réflé- 
chissez donc  attentivement  à  ce  que  Jésus  répète  du  haut 
de  la  montagne,  la  croix  sur  les  épaules  :  «  Sachez  que, 
dans  tout  ce  peuple  fortuné,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui 
ne  porte  sur  le  front  la  profession  de  la  vraie  foi  ;  dans 

e  cœur,  l'abnégation  ;  sur  les  épaules,  la  croix  :  apprenez 
que  ce  sont  là  les  conditions  nécessaires,  indispensables, 

communes  à  tous  pour. me  suivre  et  pour  vous  sauver.  » 

DEUXIÈME    PARTIE 

15.  Le  Seigneur  ne  s'est  point  borné,  cependant,  à  nous- 
nstruire  par  ses  exemples  dans  le  voyage  mystérieux  au 
!^]alvaire,  il  a  voulu  encore  y  joindre  des  leçons  verbales. 
')utre  les  gardes  qui  l'entouraient,  il  était  encore  suivi 
l'une  grande  foule  de  peuple,  et  dans  cette  foule,  d'une 
certaine  quantité  de  femmes  compatissantes,  qui,  pro- 
'ondément  affligées  et  pleurant  abondamment  à  la  vue 
ie  ses  ignominies  et  de  ses  souffrances,  protestaient  par 
eurs  sanglots  et  par  leurs  gémissements  en  faveur  de 
;on  innocence  et  contre  l'injustice  de  ceux  qui  l'avaient 
îondamné  (1).  Or,  Jésus  s'étant  retourné  et  laissant 
omber,  du  haut  de  la  montagne,  son  regard  majestueux 

(1)  Luc. 

T.    V.  20 
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sur  cette  multitude  de  gens  qui  se  déployaient  à   ses 
pieds  sur  le   penchant   du    Golgotha,  par  cette  même 
puissance  divine  avc^c  laquelle  il  avait   rendu  les  Juifs 
immobiles  pour  écouter  ses  reproches  au  jardin,  il  rend 
encore  les  juges,  les  soldats  et  les  bourreaux  immobiles 
et  attentifs  à  ses  menaces  ;  tranquille  et  serein,  sur  le 
ton  d'un  maître  qui  commande,  d'un  maître  qui  instruit, 
d'un  législateur  qui  donne  des  lois  à  l'univers,  il  dit  en 
s'adressant    particulièrement    à    ces    femmes    pieuses  : 
Filles  de  Jérusalem,  ne  pleurez  point  sur  moi,  car  je  vais 
mourir  parce  que  je  le  veux.  Pleurez  plutôt  sur  vous- 
mêmes,  infortunées,  et  sur  vos  enfants,  f.e  temps  où  la 
catastrophe  terrible,  lamentable,  fondra  sur  Jérusalem 
n'est  pas  fort  éloigné.  Oh  !  comme  on  portera  alors  envie 
aux  stériles  qui  n'auront  point  d'enfants  !  Oh  !  combien 
les  mères  gémiront  alors  sur  une  fécondité  qui  n'aura 
servi  qu'à  fournir  des  victimes  à  la  justice  divine  !  Mais, 
hélas  !  tous  ces  maux  de  la  vie  présente  ne  seront  guère; 
qu'une  ombre  de   ceux  auxquels  mes  ennemis,  les   pé- 
cheurs, doivent  s'attendre  dans  la  vie  future  !  de  quelle 
horreur  ne  seront-ils   pas  saisis,  quand  ils  se  verront 
contraints  de  se  présenter  au  jugement  redoutable  de  ce 
Messie  qu'ils  ont  aujourd'hui  soif  de  voir  crucifié  !  Oh  ! 
ils  demanderont  alors,  comme  dernière  faveur,  que  les 
montagnes  tombent  sur  eux  pour  les  écraser,    que  les 
collines  s'abattent  sur  eux  pour  les  recouvrir.  Que  si  le 
Fils  de  Dieu,  bois  verdoyant  de  grâce  et  de  force,  €st 
cependant  traité  de  cette  manière  par  la  justice  de  Dieu, 
quel  sera  donc  le  traitement  réservé  au  bois  sec,  aux 
troncs  arides  des  pécheurs,  ses  ennemis  !  (1) 

16.  Quelles  paroles  et  quel  langage  !  ô  Dieu  plein  de 
miséricorde  et  d'amour  !  vous  n'oubliez  pas,  vous  n'aban- 
donnez point  le  peuple  déicide,  quoique  sous  le  fardeau 

(Ij  Luc. 


il 
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de  la  croix,  au  moment  où  vous  marquez  de  vos  chutes 
et  de  votre  sang  le  sentier  du  Calvaire,  au  milieu  des 
moqueries  des  prêtres,  des  insultes  du  peuple,  des  bru- 
talités des  sbires,  des  douleurs  intenses  de  votre  corps 
et  de  Tignominie  de  votre  personne  !  Le  Juif  le  blas- 
phème par  des  injures,  et  Jésus  Tappello.  Le  Juif  l'en- 
traîne à  la  mort,  et  Jésus  Tattire  au  repentir,  à  la  récon- 
ciliation, au  pardon,  à  la  vie.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
remet  sous  leurs  yeux  la  sévérité  des  jugements  divins» 
Thorreur  de  ses  châtiments,  les  malheurs  du  temps  et 
les  peines  de  Tét^^rnité. 

Ces  paroles,  nous  dit  saint  Léon,  adressées  aux  Juifs 
présents,  Tétaient,  en  leur  personne,  à  tous  les  chrétiens 
de  l'avenir  qui,  s'abjurant  eux-mêmes,  devaient  se 
montrer  scandalisés,  pleins  de  confusion  et  mécontents 
des  traitements  criminels,  des  affronts,  des  ignominies 
que  le  Fils  de  Dieu  a  endurés  pendant  sa  passion.  En 
leur  disant  :  Tournez  sur  vous  la  compassion  que  vous 
avez  pour  nfOi\  il  voulait  leur  donner  cette  leçon  :  «  Au 
lieu  de  vous  plaindre,  et  d'avoir  honte  des  ignominies  et 
des  douleurs  que  j'ai  souffertes  volontairement  pour  le 
salut  du  monde  en  ma  qualité  de  Rédempteur,  tremblez 
plutôt  à  la  pensée  terrible  ([ue  moi-même,  un  jour,  je 
viendrai  dans  toute  la  splendeur  de  la  majesté  de  mon 
divin  Père,  comme  un  juge  sévère,  juger  le  monde.  Au 
lieu  de  pleurer  sur  les  peines  du  Sauveur,  de  ceux  qui 
croient,  pleurez  sur  la  stupidité  et  sur  l'impiété  de  ceux: 
qui  périssent  (1).  » 

17.  Malgré  la  grande  corruption  des  mœurs,  l'affai- 
blissement de  la  foi,  l'oubli  deTÉvangile,  où  sont  tombés 
en  grande  partie  les  chrétiens,  Jésus-Christ  ne  laisse 
pas  que  davoir  une  grande  quantité  de  vierges  tendres, 
de  jeunes  gens  délicats,  qui,  renonçant  à  tous  les  appas 

(1)  Serii).  10  lie  l'as.s. 
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et  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  vont  ensevelir  dans  le 
<3loître  les  avantages  de  la  jeunesse,  de  la  grâce  et  de  la 
beauté;  ou  qui,  demeurant  dans  le  monde,  mais  le  mé- 
prisant, vivent  séparés  de  lui  comme  s'ils  ne  lui  appar- 
tenaient pas.  Jésus-Christ  compte  encore  un  grand 
nombre  d'âmes  fidèles  et  ferventes  dans  toutes  les  con- 
ditions, dans  toutes  les  classes,  dans  tous  les  lieux,  qui 
mènent  une  vie  partagée  entre  les  devoirs  de  leur  état 
et  les  pratiques  de  la  religion,  pour  qui  la  première 
affaire  est  celle  du  salut  de  leur  âme,  dont  les  occupa- 
tians,  les  sollicitudes  les  plus  chères  sont  les  lectures 
pieuses,  la  fréquentation  des  sacrements,  pour  qui  la 
grâce  est  le  plus  précieux  trésor,  la  charité,  la  prière  et 
la  dévotion,  les  plus  chères  délices.  Il  a  encore  un  grand 
nombre  d'âmes  justes,  qui  ne  retirent  de  leur  justice 
d'autre  récompense  que  l'oubli,  le  mépris  et  la  persécu- 
tion du  monde.  Or,  ces  chrétiens  véritables,  qui  suivent 
sérieusement  Jésus-Christ,  qui  ont  son  esprit,  qui  portent 
leur  croix,  qui  marchent  mystiquement  sur  le  Calvaire, 
pour  y  être,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  continuel- 
lement crucifiés  avec  Jésus  ;  ces  chrétiens,  par  ce  voyage 
au  Calvaire,  provoquent  souvent  la  compassion  des 
mondains  comme  Jésus  excita  la  compassion  des  Juifs. 
<(  Pauvres  femmes,  disent-ils,  pauvres  jeunes  gens 
enfermés  dans  un  âge  si  tendre  encore  entre  quatre  murs, 
au  milieu  de  la  pauvreté,  du  silence  et  de  la  pénitence! 
pauvres  esprits  qui  se  privent  des  plaisirs  les  plus  inno- 
cents, qui  n'ont  aucun  bonheur  en  ce  monde!  toujours 
dans  la  crainte,  toujours  dans  les  luttes  avec  eux-mêmes, 
toujours  dans  les  gémissements!  Comment  font- ils  pour 
vivre  d'une  vie  qui  n'est  qu'une  mort  continuelle?  » 

Mais,  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  ces  âmes  disent 
aussi  aux  mondains  :  «  0  filles  impies  et  corrompues  dç 
Jérusalem,  ô  enfants  du  siècle,  cessez  de  vous  affligeai 
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sur  nous,   de   pleurer   sur    notre  partage    et  de    7ious 
plaindre  :  il  serait  plus  pénible  pour  nous  de  goûter  aux 
I  délices  de  votre  monde  qne   ponr  vous  d'en  être  privés. 
1  A  la  suite  de  Jésus,  au  milieu  des  épines  de  la  mortifi- 
a-cation, dans  les  larmes  de  la  pénitence,  dans  la  réserve 
de  la  pudeur,  dans  la  sévérité  du  cloître,  dans  raflliction, 
dans  la  tribulation,  dans  le  mépris,  nous  jouissons  de  la 
tranquillité,  de  la  paix  du  cœur  ;  nous  sommes  joyeuses^ 
-de  la  possession  de  la  grâce  et  de  lespérance  du  ciel. 
Nous  ne  saurions  donc  que  laire  de  votre  compassion 
hypocrite,  de  vos  complaintes.  Pour  vous,  au  contraire, 
1  avec  le  péché  dans  lame,  en  disgrâce  avec  votre   Dieu, 
(dans  le  danger  de    terminer  votre  vie  par  la  mort  des 
j  pécheurs,  de  cette  mort  qui  vous  menace  à  chaque  ins- 
tant avec  Tenfer  ouvert  sous  vos  pieds  ;  sans  foi,   sans 
espérance,  sans  amour  ;  au  milieu  de  vos  intrigues,  de 
vos  plaisirs,   de  vos   passe-temps,   quand  trouvez-vous 
une  journée  sans  peines,   une  nuit  sans   appréhensions, 
un  instant  sans  ennuis,  sans  amertumes  intérieures,  sans 
peur,  sans  remords?  Avec  votre  apparence  de  liberté, 
Taisance  et  la  gaîté  sur  le  visage,  vous  êtes  des  esclaves, 
(des  malheureux  par  le  cœur.  A  nous,  à  nous  donc  d'être 
l-enviées,  à  vous  d'être  plaints.  Et,  si  vous  voulez  pleurer 
sur  autrui,  pleurez  sur  vos  enfants,  véritablement  mal- 
heureux d'avoir  eu   pour  parents  des  hommes   si   peu 
K^ligieux,  si  corrompus!  sur  vos  enfants,  à  qui  vous  ne 
laisserez  pour  héritage  que  vos  biens  mal  acquis,  vos 
a! ces,    un  nom   odieux   et   couvert   d'infamie.    O   mal- 
lu'ureux   enfants   que  Dieu   vous   avait  domiés  pour  le 
ciel    et    (pie   vous    élevez   pour   Fenfer  !    qui,    héritiers 
le  la  corruption  de  vos  maximes,  du  scandale  de  votre 
vie,   partageront  un  jour  vos  châtiments.    Pleurez   sur 
■iix  et  sur  vous-mêmes  tout   à  la   fois,  ou  plutôt,  com- 
iienrez    dès  à    présent,   vous  et  eux,   eux  et  vous,  ces 

20* 
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gémissements  communs  qui  n'auront  jamais  de  un, 
18.  Mais  quelle  effrayante  parole  le  Seigneur  n'a-t-il 
pas  ajoutée,  en  disant:  Si  le  bois  vert  est  traité  de  cette 
sorte,  gif  en  sera-t-il  du  hois  sec  et  aride?  O  vous  qui^ 
pour  pécher  avec  plus  de  licence  et  moins  de  remords, 
jugez  et  proclamez  le  péché  comme  chose  sans  impor- 
tance, pesez  bien  ces  paroles  par  où  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  révélé  combien  le  péché  offense  Dieu,  et  combien 
les  châtiments  réservés  aux  pécheurs  sont  redoutables. 
C'est,  en  effet,  comme  s'il  eût  dit  :  Si  Tombre  seule,  Texté- 
rieur  seul  du  péché,  dont  Notre-Seigneur  s'est  couvert 
pour  notre  amour,  Ta  exposé  à  tant  d'ignominies,  à  tant 
d'expiations  devant  la  justice  divine,  comment  serait-il 
possible  que  cette  même  justice  ne  fût  pas  effrayante 
pour  les  enfants  des  hommes  qui  se  rendent  coupables 
de  tant  de  crimes  par  méchanceté  ?  Si  ce  corps  sans 
tache,  sanctuaire  de  la  pureté,  est  déchiré  de  la  sorte, 
qu'en  sera-t-il  du  nôtre,  dont  chaque  partie  est  souillée? 
Si  le  bois  vert,  l'olivier  choisi  d'où  provient  toute  l'onc- 
tion de  la  grâce,  si  la  vraie  vigne,  cette  vigne  fructifère, 
sont  ainsi  maltraités,  qu'en  sera-t-il  de  l'olivier  sauvage, 
de  la  branche  sèche  séparée  du  tronc  vivant,  du  bois 
aride  de  malédiction,  desséché  depuis  longtemps  par  le 
feu  des  passions,  lié  et  disposé  en  fagots  pour  alimenter 
le  feu  éternel?  Si  la  sainteté  elle-même  n'est  pas  épar- 
gnée, pensez-vous  qu'on  ait  des  ménagements  pour 
l'iniquité?  si  des  péchés  qui  ne  lui  appartenaient  que  par 
emprunt  ont  été  punis  aussi  sévèrement  dans  Jésus- 
Christ,  Dieu  fermera-t-il  les  yeux  sur  nos  propres 
fautes  ? 

En  répétant  ces  menaces  terribles  aux  Juifs  et  à  nous, 
le  Seigneur  cherche,  d'ailleurs,  plus  encore  à  nous  con- 
vertir qu'à  nous  épouvanter.  Ce  ne  sont  point  là  des 
menaces  dictées  par  la  vengeance,  mais  inspirées  par  la 
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bonté.  Il  ne  déroule  à  nos  yeux  le  tableau  effrayant  de 
ses  châtiments  que  pour  nous  porter  à  les  éviter  ;  dans 
la  personne  des  filles  de  Jérusalem,  il  appelle  les  âmes 
pécheresses  à  pleurer  leurs  égarements,  afin  d'en  obtenir 
le  pardon.  Rendons-nous  donc  à  cet  appel  amoureux  de 
la  miséricorde  divine.  Remettons-nous  par  un  repentir 
sincère  et  par  la  résolution  inébranlable  de  vivre  chré- 
tiennement à  la  suite  de  Jésus,  afin  qu'après  avoir  été, 
moyennant  la  grâce,  ses  compagnons  sur  la  terre,  nous 
soyons  un  jour,  selon  qu'il  nous  Ta  promis,  ses  compa- 
gnons dans  le  ciel  et  dans  sa  gloire  (1). 

I  II  Joan. 


DEUXIEME   LECTURE 


DIMANCHE     SOIR 


LE   CRUCIFIEMENT 


Je  lève  mes  yeux  vers  les  mon- 
tagnes d'où  me  viendra  le  se- 
cours que  j'attends,  ce  secours 
viendra  du  Dieu  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre. 

(PSAL.   cxx.) 


1.  C'était,  sans  contredit,  un  spectacle  bien  attendris- 
sant que  celui  du  jeune  Isaac,  qui,  instruit  que  Dieu  Ta 
choisi  pour  victime,  s'abandonne  avec  obéissance  à  ce 
que  son  père  se  dispose  à  faire  de  sa  personne;  il  aide  à 
construire,  avec  le  bois  qu'il  avait  porté  sur  ses  épaules, 
le  bûcher  sur  lequel  il  est  près  d'être  consumé  ;  il  se 
couronne  lui-même  de  fleurs,  il  se  place  sur  l'autel,  il 
donne  un  baiser  et  présente  son  cou  au  glaive  étincelant 
qui  va  l'immoler,  il  attend  avec  résignation  et  tranquil- 
lité la  mort  de  la  main  de  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie. 

Comment  ne  pas  voir,  dans  ce  sacrifice  héroïque  du 
fils  unique  d'Abraham,  la  figure  anticipée  depuis  tant 
de  siècles  et  la  description  frappante  des  circonstances 
-du  sacrifice  du  Fils  unique  de  Dieu?  11  a  porté  à  son 
tour  sur  ses  épaules  la  croix,  bois  de  son  sacrifice.  11  s'y 
«st  posé  de  lui-même,  il  a  offert  spontanément  aussi  ses 
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aains  et  ses  pieds,  non  plus  aux  cordes  qui  devaient  les 
cr,  mais  aux  clous  qui  devaient  les  percer,  obéissant 
tt  résigné  jusqu'à  la  mort  ;  il  attend  aussi  sur  cet  autel 
(h>  douleur  la  mort  que  son  divin  Père  lui-même,  entraîné 
par  le  feu  de  sa  charité  pour  le  salut  du  monde,  va  lui 
donner  par  les  mains  des  Juifs.  Et  pour  qu'il  y  ait  entre 
la  figure  et  le  figuré  jusqu'au  moindre  trait  de  ressem- 
blance, la  montagne  Maria  n'est  autre  que  le  Calvaire. 
11  est  incontestable,  comme  l'affirme  saint  Jérôme  sur 
1  autorité  d'une  antique  tradition  judaïque,  que  le  sacri- 
lice  d'Jsaac  eut  lieu  précisément  au  lieu  où  s'accomplit 
celui  du  Sauveur  (1). 

Abraham  connut  dès  lors  par  une  inspiration  prophé- 
tique ce  grand  et  ineffable  mystère  de  Dieu  le  Père,  qui 
devait  un  jour  immoler  son  Fils  unique  sur  le  lieu  même 
•où  ce  grand  patriarclie  venait  de  lui  offrir  le  sien.  De  là 
vient  que,  dans  un  ravissement  d'admiration  et  de  recon- 
naissance pieuse,  il  donna  à  cet  endroit  le  nom  de 
Moria,  qui  signifie  :  le  Seigneur  voit.  C'est  aussi  de 
«ette  époque  qu'on  se  prit  à  dire  :  Dieu  verra  sur  cette 
monlagne.  La  vision  de  Dieu  consistant  dans  la  dispen- 
■sation  de  ses  miséricordes,  cette  parole  :  Dieu  verra  sur 
la  montagne^  ne  fut  au  fond  qu'une  magnifique  prophétie: 
Que  la  miséricorde  divine  devait  précisément  deacendre 
de  cette  montagne  sur  le  monde  entier^  an  moyen  du 
sacrifice  de  Ji'sus-Chrisl.  C'est  à  cette  grande  miséri- 
-corde,  qui  devait  un  jour  descendre  de  la  montagne  du 
•Calvaire,  que  David  faisait  allusion  lorsque,  au  nom  de 
toute  l'humanité  dégradée  et  affiigée,  il  s'écriait  :  Le 
Seigneur,  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  peut  seid  me 
secourir.  C'est  pourquoi  je  dirige  constamment  mes 
regards  s?tr  la  montagne  d'oit  doit  venir  ce  sec-ours. 
Maintenant  que  nous  sommes  arrivés  à  la  troisième  et 

{\)  Apud  S.  Aiigust.  Serin.  12  de  Temp. 
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dernière  partie  de  l'histoire  de  la  passion  du  Seigneur, 
nous  commencerons  aujourd'hui  à  considérer  les  grands 
mystères  de  miséricorde  qu'il  a  accomplis  sur  le  Cal- 
vaire, nous  réservant  d'expli([uer  ailleurs  le  mystère  de 
la  Croix,  et  nous  bornant  aujourd'hui  à  méditer  les  cir- 
constances historiques  du  crucifiement  du  Rédempteur,, 
nous  y  verrons  de  nouveaux  fondements  d'espérance,  de 
confiance  dans  les  secours  que  le  Calvaire  nous  a  four- 
nis. Nous  apprendrons  ainsi  à  fixer  à  notre  tour  nos 
regards  et  nos  cœurs  sur  ce  Calvaire,  sur  Jésus  crucifié, 
afin  d'obtenir  les  secours  que  Dieu  ne  fera  parvenir  jus- 
qu'à nous  que  par  la  voie  de  Jésus  crucifié. 


PREMIERE    PARTIE 

3.  Il  est  une  chose   digne   de   remarque:   c'est  que„ 
quoiqu'une  foule  d'incidents  de  la  passion  aient  été  rap- 
portés par  quelques  évangélistes  et  omis  par  les  autres^ 
il  y  en   a  un  que  tous  les  quatre  ont  retracé  avec  la  plus, 
grande  exactitude,  et  le  voici  :  Jésus-Christ  fut  crucifiai 
au  lieu  dit  du  Calvaire  ou  du   Crâne.  Mais  n'en  soyons 
point  surpris.  La  grandeur,  l'importance,  les  effets  du 
crucifiement  du  Sauveur  sont  en  grande  partie  liés  à  la 
circonstance  du  lieu  de  sa   mort.   1°  C'est  précisément 
sur  cette  montagne  qu'Abel,  Noé,  Melchisédec,  Abraham 
Josué,  David,  Salomon  et  tous  les  pontifes  descendante 
d'Aaron  offrirent  à  Dieu  des  sacrifices  figuratifs  d'un( 
des  particularités  de  celui  du  Seigneur.  Ainsi  les  évan- 
gélistes, en  répétant:.  Que  Jc'su.s-Christ  a  été  crucifié  sw 
le  Calvaire.,  ont  voulu  nous  apprendre  que  tous  les  sacri 
fices  anciens,  si  renommés,  si  magnifiques,  si  solennels 
offerts  sur  cette  montagne   par   d'aussi   saints   personj 
nages,  étaient  la  figure  du  grand,  du  sublime,  du  trè; 
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auguste  sacrifice  de  Jésus-Clirist,  qu'ils  en  tiraient  toute 
leur  ellicacité,  que  lui  seul  les  avait  rendus  ao-réables  à 
Dieu,  que  Jésus-C^hrist,  en  venant  se  sacrifier  lui-même 
le  dernier  sur  cette  montagne  mystérieuse,  substitua 
son  sacrifice  à  tous  les  autres,  et  les  abolit  ainsi  univer- 
sellement et  pour  toujours,  qu'il  réalisa  toutes  les 
figures,  vérifia  toutes  les  prophéties,  accomplit  toute 
la  loi,  et,  enfin,  que  la  grande  miséricorde,  le  secours 
signalé,  que  l'humanité  attendait  de  la  montagne  du 
Calvaire,  dans  un  espoir  craintif  et  paljûtant  comme 
la  peur,  était  désormais  assuré  à  tous  les  hommes  qui, 
en  dirigeant  le  regard  de  la  foi, désirent  l'obtenir. 

4.  2^  Savez-vous  à  qui  est  ce  crâne^  ce  chef  ou  cette 
tête  auguste  et  vénérable  d'oii  le  mont  Calvaire  a  tiré  son 
nom  ?  C'est  le  crâne,  la  tète,  le  chef  d'Adam,  car,  selon 
ce  qu'affirme  un  interprète  cité  par  Cornélius  a  Lapide, 
Noé,  avant  d'entrer  dans  l'arche,  y  transporta,  afin  de 
les  sauver  du  déluge,  les  ossements  et  la  tête  d'Adam, 
et,  après  le  déluge,  il  ensevelit  sur  le  Calvaire  les  restes 
du  premier  père  du  genre  humain,  delà  première  argile 

I organisée  par  les  mains  de  Dieu  (1). 
C'est  là  ce  qui  fait  dire  à  Tertullien,   écrivain   très 
ancien:  là  (sur  le  Calvaire),  où  nous  savons  que  le  pre- 
mier homme  fut  enseveli,  Jésus-Christ  a  souffert  et  il  a 
''  '  ihreuvé  la  terre  de  son  très  précieux  sang:  voulant  que 
poussière  du  vieil  Adam,  mêlée  au  sang  de  Jésus- 
lirist,  pût  être  purifiée  par  la  vertu  de  cette  eau  divine 
|ui  coule  du  corps  du  Seigneur  (2).  Origène  dit  égale- 
iient  :  Une  tradition  non   interrompue,  et  dont  j'ai  eu 
•nnaissance,   m'a   appris  que  le  premier  homme  créé 
le  Dieu  fut  enseveli  sur  le  Calvaire,  à  la  place  même 
''  »ù  le  Seigneur  a  été  crucifié,  afin  que  ce  ([u"a  dit  saint 
lul    devînt   sensible  :  que,    comme  tous   les   hommes 

\]  In  XXVII  Mallli.  —  v"2j  Lib.  II,  Carm.  co)ilr.  Mavcion. 
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étaient  morts  en  Adam,  il  fallait  que  tous  recouATassenf  t 
la  vie  en  Jésus-dhrist  (1). 

Outre  Origène  et  Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  ( 
Atlianase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Irénée,  saint  Épiphane,  saint  Jean  Chr^'sostome,  saint  ; 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Cyrille,  Théophylacte, 
Bède,  en  un  mot  tous  les  Pères  et  les  interprètes, attestent 
le  même  fait.  Or,  une  croyance  si  commune  et  si  univer- 
selle, qu'on  rencontre  à  la  fois  dans  la  Palestine,  dans 
la  Thrace,  dans  la  Grèce  et  dans  l'Egypte  et  en  Italie, 
ne  saurait  être  le  produit  d'une  opinion  embrassée  par 
un  seul  Père  et  adoptée  ensuite  aveuglément  par  les 
autres  sur  sa  parole,  mais  celui  d'une  tradition  commune 
et  universelle. 

En  effet,  comme  on  vient  de  le  voir  d'Origène,  les 
autres  Pères  ne  donnent  pas  même  cette  opinion  comm^j 
leur  appartenant,  mais  comme  une  croyance  plus  an- 
cienne que  le  christianisme,  et  dont  les  plus  savants 
Hébreux  étaient  persuadés.  Saint  Epiphane,  en  particu 
lier,  en  appelle  à  cette  tradition  comme  à  une  chose 
écrite.  11  faut  observer,  enfin,  que  les  Pères  ne  se  con- 
tentent pas  d'énoncer  ce  fait  sans  la  moindre  réserve, 
mais  qu'ils  le  rapportent,  qu'ils  le  mentionnent  comm( 
une  chose  conforme  à  la  théologie  de  la  foi,  digne  de  h 
pi'ovidence  divine,  de  la  grandeur  et  du  mystère  de  h 
mort  du  Rédempteur. 

Permettez-moi  de  vous  en  citer  au  moins  un.  Sain 
Augustin  s'exprime  comme  il  suit:  En  vérité,  mes  frères 
ce  n'est  pas  sans  grande  raison  qu'on  croit  que  1« 
Médecin  divin  a  été  élevé  en  croix  sur  la  place  même  oi 
riiomme  infirme  était  enseveli.  Il  était  digne  et  just 
que  la  miséricorde  divine  s'inclinât  sur  l'homme  en  qo 
et  par  qui  la  superbe  humaine  était  tombée  ;  et  l'on  croi 

(1)  In  Matth. 
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que  ce  sang  précieux,  tout  en  coulant  de  sou  corps,  en 
daignant  toucher  même  corporellement  la  poussière  du 
pécheur  antique,  l'aura  racheté  (I).  Saint  Ambroise  fait 
observer  aussi  que  rien  n'était  plus  à  propos  que  de 
voir  Jésus-Christ,  principe  de  notre  existence,  mis  en 
croix  sur  le  lieu  même  où,  dans  la  personne  d'Adam, 
avait  été  déposé  le  principe  de  noire  mort  (2). 

5.  Oh!  que  ce  mystère  est  beau,  délicieux  et  tou- 
chant! Adam  était  depuis  longtemps  réduit  en  pous- 
sière, en  punition  de  sa  désobéissance  et  conformément 
à  la  menace  divine.  C'est  là  qu'était  le  corps  du  premier 
pécheur,  qui  fut  l'homicide  de  toute  sa  race  ;  c'est  là 
qu'était  le  chef  coupable,  qui  fut  l'origine  du  péché,  le 
principe  du  règne  de  la  mort,  attendant  depuis  qua- 
rante siècles  le  Chef  innocent,  le  Sauveur,  le  principe 
de  la  résurrection  et  de  la  vie,  qui  devait  lui  faire  res- 
sentir les  effets  de  son  amour.  Le  Seigneur  vient  main- 
tenant visiter  lui-même  cette  cendre  dans  ce  lieu  où 
?lle  s'est  dissoute;  il  s'y  implante  par  sa  croix,  il  y  fait 
'uisseler  son  sang;  et,  comme  la  poule,  selon  ce  qu'il  a 
lit  lui-même,  fait  éclore  par  sa  chaleur  et  son  amour,  de 

i\)  Serm.  lxxi  de  Temp. 

vl)  In  Luc.  —  Saint  Athanase  s'exprime  ainsi  sur  ce  sujet  :  C'est  là 
[uAdani  mourutetfutenseveli.  S'ilenestainsi,  larelalion  dun  pareil  endroit 
ivec  la  croix  me  semble  merveilleuse.  Attendu  que  le  Seigneur  étant  venu 
■•hercher  notre  père  Adam,  il  choisit  pour  souffrir  le  lieu  même  où  celui-ci 
•tait  enterré;  étant  venu  expier  son  péché,  il  expia  aussi  celui  de  toute  sa 
ace.  Voici  comment  s'explique  saint  Epiphane  :  Jésus-Christ,  élevé  en 
roix,  ayant  eu  le  côté  ouvert  d'où  il  sortit  de  l'eau  et  du  sang,  fit  tomber 
otte  rosée  céleste  sur  les  restes  et  sur  les  cendres  du  premier  homme,  afin 
e  commencer  par  les  prémices  la  purification  de  la  masse  entière.  Saint 
renée  :  Saint  Luc,  dans  l'énuméralion  des  soixante-douze  générations,  fait 
emontcr  la  généalogie  de  Notre-Seigneur  jusqu'à  Adam,  unissant  ainsi  la 
n  et  le  terme  avec  l'origine  et  le  principe,  en  montrant  que  Jésus  avait 
!  dessein  de  réunir  dans  sa  personne  toutes  les  générations  avec  Adam,. 
3  qui  elles  étaient  sorties.  Il  fallait  donc  que  Jésus-Christ,  qui  venait 
luver  la  brebis  perdue,  l'humanité,  remontât  jusqu'à  la  souche  et  vînt 
luver  spécialement  Adam,  qu'il  avait  formé  de  ses  mains.  Enfin,  saint 
hrysoslome  s'écrie  :  Qu'il  était  beau  de  voir  Jésus-Christ  relever  le  trône 
?  sa  victoire,  la  croix,  sur  le  lieu  même  où  Adam  était  enseveli  et  sur 
ui  la  mort  avait  exercé  son  empire  1 

T.   V.  21 
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ses  œufs,  qui  semblent  des  substances  inanimées  et 
mortes,  des  poussins  vivants,  ainsi  Jésus^Christ  ranime 
cette  cendre  par  son  sang  et  par  sa  charité,  la  couvre 
des  ailes  de  sa  croix  (1),  la  féconde,  fait  éclore  du  sein 
de  ces  rochers  les  enfants  d'Abraham,  les  prend  sous 
sa  protection  ;  à  la  place  de  ces  paroles  de  colère  : 
Tu  es  terre n,  et  tu  dois  redevenir  terre ^  il  lui  fait  en- 
tendre, au  rapport  de  saint  Paul,  ces  paroles  de  bonté  : 
Lève-toi^  6  toi  qui  dors  du  sommeil  de  mort;  sors  de 
ton  sépulcre^  maintenant  que  la  lumière  de  ton  Sauveur 
f  appelle^  ainsi  que  toute  ta  race^  à  la  résurrection  et  à  la 
vie  {2). 

O  trait  ineffable  de  la  bonté  divine  !  l'auteur  de  tout 
péché  reçoit  le  premier  sur  lui  le  sang  de  l'auteur  de 
toute  justice  !  le  premier  auteur  de  la  mort  voit  mourir 
sur  lui  Fauteur  de  la  vie,  et  la  méchanceté  du  premier 
Adam  expérimente  la  grâce  du  second  !  Nous  vous 
remercions  donc,  ô  saints  évangélistes,  de  nous  avoir 
transmis  cette  particularité  importante  :  que  Jésus- 
Christ  fut  crucifié,  qu'il  mourut  sur  le  Calvaire,  sur 
la  tête  d'Adam.  Vous  nous  avez  ainsi  révélé  les  affi- 
nités secrètes,  mystérieuses  qui  existent  entre  la  mort, 
la  sépulture,  la  résurrection  du  premier  Adam  et  celle 
du  second  :  car  vous  nous  avez  appris  que  tous  ces 
faits  se  sont  réalisés  sur  le  même  emplacement.  Vous] 
nous  avez  fait  clairement  comprendre  par  ce  récit  que' 
Jésus-Christ  est  mort  pour  ce  premier  homme  dont  il  a' 
toujours  aimé  à  se  nommer  le  iîls  dans  l'Evangile,  en 
s'appelant  constamment  :  Le  fils  de  l'homme,  c'est-à-j 
dire  d'Adam (3).  Vous  nous  avez  avertis  par  là  que,; 
dans  la  grande  miséricorde  employée  en  faveur  de 
notre  premier  père,  tous  ses  malheureux  descendants 
s'y  trouvent  compris.  0  mont  chéri  du  Calvaire!  0  sou- 

(1)  Matth.  —  (2)  Ephes.,  vi.  —  (3)  A  Lap, 
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veilirs  pieux  et  consolants!  Notre  timidité  se  dissipe, 
notre  confiance  renaît,  notre  cœur  se  met  à  palpiter 
d'espérance  devant  cette  révélation;  nous  attendons 
aussi  avec  une  confiance  filiale  de  cette  montagne  sainte 
le  secours  du  Dieu  tout-puissant  qui,  seul,  peut  nous 
sauver. 

6.  Pendant  que  nous  nous  livrons  à  ces  réflexions, 
voilà  que  les  Juifs  ont  préparé  au  Sauveur  la  boisson 
des  condamnés,  selon  la  prescription  de  rEcriture(l). 
Mais,  ô  invention  d'une  haine  infernale!  ce  n'est  plus 
■cette  boisson  composée  de  vin  et  de  myrrhe  qu'on  avait 
coutume  de  présenter  aux  condamnés  à  mort,  afin  de 
les  jeter  dans  une  sorte  d'ivresse,  de  leur  ôterla  réflexion 
et  d'affaiblir  en  eux  le  sentiment  de  la  douleur.  Ils  ne 
lui  offrent  qu'un  mélange  devin  gâté  et  de  fiel (2),  ces 
hommes  impitoyables  transformant  ainsi  en  source  de 
nouvelle  peine  cette  sorte  de  fortifiant,  et  se  condui- 
sant en  barbares  et  en  impies  au  moment  même  où  ils 
veulent  se  donner  l'apparence  de  gens  compatissants  et 
humains  (3). 

Le  Seigneur  ne  permit  cet  artifice  diabolique  de 
cruauté  que  dans  le  but  d'accomplir  un  mystère.  Adam, 
présent  sur  ce  lieu,  avait  péché  par  intempérance  et  par 
gourmandise  :  ce  fut  cette  passion  qui  lui  fit  porter  une 
main  rebelle  sur  l'arbre  de  la  mort.  C'est  encore  la 
même  passion  qui  nous  fait  abuser  aujourd'hui  des  ali- 
ments que  Dieu  nous  donne,  qui  fait  que  nous  nous 
abandonnons  aux  sensualités,  aux  excès  de  l'intempé- 
rance, source  d'impureté.  Jésus  goûtant  cette  boisson 
rebutante  qui  infecte  sa  langue  et  son  palais,  le  seul  de 
ses  sens  demeura  intact,  c'est  Jésus,  dit  saint  Jérôme, 
qui  expie,  qui  rachète  les  intempérances  d'Adam  et  de 
tous  les  hommes  (^^4).  Saint  Augustin  adressait  ces  pâ- 
li) Prov.,  XXXI.  -  (?)  Matth.  —  (3)  S.  Cyr.  in  Joan.  —  (4)  In  Matth. 
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rôles  au  Seigneur  :  C'est  parce  que  je  me  suis  aban- 
donné à  Tintempérance,  ô  Seigneur,  que  vous  avez 
ressenti  la  faim;  c'est  parce  que  j'ai  goûté  à  la  saveur 
coupable  de  la  pomme  que  vous  avez  été  abreuvé  de 
fiel.  Voilà  le  contrepoids  de  mon  impiété! 

7.  L'Kvangéliste  ajoute  que  Notre-Seigneur  eut  à  peine 
goûté  de  cette  boisson  qu'il  la  refusa  (1).  Mais  pourquoi 
rejette-t-il  notre  amertume,  lui  qui,  jusque-là,  n'a 
repoussé  ni  nos  douleurs  ni  nos  opprobres?  Non,  non, 
nous  dit  Cornélius  a  Lapide,  il  ne  refuse  point  l'amer- 
tume dont  ce  calice  est  comble,  mais  la  perfidie  avec 
laquelle  on  le  lui  a  préparé  (2).  En  buvant,  par  une 
patience  trop  excessive,  cette  potion  cruelle,  il  eût  fait 
croire  aux  Juifs  que  la  sagesse  incarnée  ne  s'était  point 
aperçue  de  la  fraude  infernale  qui  avait  changé  en  poi- 
son mortel  une  boisson  secourable  ;  elle  eût  laissé  ce 
nouveau  trait  de  la  barbarie  de  ses  ennemis  ignoré  ;  elle 
leur  eût  donné  la  joie  féroce  d'avoir  tué  par  la  force  du 
poison  celui  qui  ne  devait  mourir  que  par  la  force  de  la 
charité  ;  Jésus  eût  enfin  pris  lui-même  un  poison  propre 
à  déchirer  ses  entrailles  saintes,  qui  devaient  demeurer 
intactes.  Mais,  en  repoussant  cette  boisson  fortifiante  et 
délicieuse  en  apparence,  vénéneuse  en  réalité  ;  en  mon- 
trant qu'il  connaissait  la  fraude  cruelle  par  où  ses  enne- 
mis se  promettaient  de  le  tromper,  de  l'empoisonner, 
pour  se  jouer  ensuite  de  lui;  il  a  expié,  d'une  part,  la 
crédulité  stupide  d'Adam  qui  le  fit  céder  à  la  tenta- 
tion du  serpent  et  manger  comme  source  de  vie  un  fruit 
de  mort  ;  de  l'autre,  il  nous  fait  voir  qu'il  mourait  sur 
cette  montagne  pour  découvrir,  déconcerter,  paralyser 
les  artifices  du  serpent  et  pour  en  triompher  ;  pour  nous 
donner  à  nous-mêmes  les  moyens  propres  à  découvrir 
à  notre  tour  ces  horribles  artifices  et  en  tirer  notre  gloire. 

(1)  Matth.  —  1-2 1  In  Matth. 
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8.  Ministres  avides  de  sang,  hàtez-vous  d'étendre  sur 
son  autel  l'Agneau  sans  (ache.  Il  est  plus  impatient  d'y 
être  immolé  que  vous  ne  Tètes  vous-mêmes  de  lui  por- 
ter vos  coups  !  Admirez  donc  avec  quelle  promptitude, 
avec  quelle  mansuétude,  avec  quelle  tranquillité  il  se 
livre  à  ses  bourreaux  plus  insensibles  que  les  bêtes 
fauves;  voyez-les  lui  arracher  sans  ménagement  ses 
vêtements  collés  à  son  corps  par  les  plaies  qu'il  avait 
reçues  et  qui  se  renouvellent  en  ce  moment  avec  une 
douleur,  une  intensité  inexprimable. 

Arrêtons-nous  néanmoins  un  instant,  nous  dit 
saint  Ambroise,  à  considérer  la  manière  dont  le  Sau- 
veur se  prépare  à  monter  sur  sa  croix  :  d'abord,  il  se 
laisse  dépouiller  de  tout,  et  c'est  dans  cette  nudité  qu'il 
gravit  le  trône  de  sa  douleur  (1).  Tel  est  donc,  ajoute 
le  même  docteur,  tel  est  donc  l'état  dans  lequel  le  chré- 
tien doit  se  présenter  pour  combattre,  quand  il  veut 
vaincre  en  la  compagnie  de  Jésus  :  à  son  exemple,  il 
doit  aussi  se  dépouiller  et  ne  se  soucier  nullement 
des  grandeurs  du  siècle  (2).  Adam,  cherchant  à  se 
couvrir  des  feuilles  des  objets  terrestres,  n'en  fut  pas 
moins  vaincu  ;  mais  Jésus,  en  déposant  tous  ses  vête- 
ments au  pied  de  la  croix,  demeura  vainqueur  (3>. 

Saint  Athanase  nous  montre  ensuite  un  autre  mystère 
dans  l'acte  du  Seigneur  déposant  ses  vêtements  au  bas 
de  la  croix.  Ces  vêtements,  nous  dit-il,  signifiaient  nos 
misères  et  nos  fautes.  Jésus,  donc,  qui  se  dépouille  des 
habillements  qui  le  couvrent,  c'est  Jésus  déposant  dans 
sa  mort  toutes  nos  misères,  tous  nos  péchés  qu'il  avait 
pris  sur  lui  ;  il  les  échange  contre  les  vêtements  de 
l'immortalité  et  de  la  vie  qu'il  nous  a  conquises  par  sa 
mort  et  par  sa  nudité  (4).  C'est  ce  mystère  de  tendre 
pitié  que  saint  Paul  rappelait   avec  tant  d\'imour  aux 

(1)  In  Luc.  —    •^  Ihid.  —  [[]i  Ihid.  —  (i)  Serm.  de  Pass. 


366  LECTURES    SPIRITUELLES    SLR    LA    PASSION 

premiers  chrétiens,  en  leur  disant  :  Vous  connaissez-, 
l'excès  de  la  bonté  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui, 
riche  d'une  richesse  infinie,  s'est  fait  pauvre  au  point 
de  n'avoir  pas  même  un  lambeau  d'étoffe  pour  se  couvrir  : 
voulant  que  vous  devinssiez  riches  du  mérite  de  sa  pau- 
vreté (1). 

9.  Voyez  cependant  comment  Jésus-Christ  n'a  nul 
besoin  qu'on  lui  fasse  violence;  comment,  guidé  par  son 
obéissance  envers  son  Père  et  par  son  amour  pour  les  : 
hommes,  il  se  baisse  jusqu'à  terre,  se  place,  se  dispose,, 
le  dos  déchiré  et  ensanglanté,  sur  le  bois  de  la  croix, 
étendant  ses  bras,  donnant  ses  mains,  présentant  ses 
pieds  aux  clous  qui  les  transpercent  cruellement.  Ah  l 
quel  spectacle  !  le  bourreau  dirige  vers  le  milieu  de  la 
main  un  gros  clou,  et,  abaissant  son  pesant  marteau,  il 
frappe,  il  frappe  jusqu'à  ce  que  le  clou  traverse  la  main 
et  le  bois  et  qu'il  paraisse  de  l'autre  côté  !  Qui  donc 
pourra  se  figurer  les  contractions,  les  convulsions,  la 
souffrance  de  cette  humanité  délicate,  à  ce  déchire- 
ment des  chairs,  à  cette  rupture  violente  des  nerfs,  des 
muscles,  des  veines,  des  artères  et  qui  débutent  par 
cette  partie  du  corps?  La  même  opération  a  lieu  pour 
l'autre  main,  mais  avec  cette  différence,  cependant,  que, 
n'arrivant  pas  au  trou  marqué,  à  cause  de  la  contrac- 
tion des  muscles  produite  par  le  clouement  de  la  pre- 
mière, les  bourreaux  la  tirent  avec  force,  au  moyen 
d'une  corde,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  arrive.  On  en  fait 
autant  pour  les  pieds  :  ainsi,  à  la  douleur  des  perce- 
ments, vient  se  joindre  celle  du  déplacement  des  os. 
Par  cet  allongement  violent  de  tous  les  membres,  nous 
dit  Denys  le  Chartreux,  les  protubérances  et  les  join-i 
tures  des  os  déplacés  apparaissent  à  travers  la  peau  (2).  | 
Voilà  Taccomplissement  littéral  de   cette  prophétie  de 

(1)  II  Corinth..  vu.  —  (2;  /h  PsaL,  xxi. 
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David  :  Ils  m'ont  percé  de  part  en  part  les  mains  et  les 
pieds  ;  ils  ont  disloque  rnon  corps  au  point  qu'on  peut  en 
compter  les  os  (1).  On  tourne  ensuite  la  croix  pour  en 
river  les  clous  ;  on  foule,  on  écrase  son  très  saint  corps  : 
puis,  de  la  grappe  choisie  des  vignes  de  Chypre,  la 
liqueur  mystérieuse  de  son  sang  coule  à  flots  de  tous 
ses  membres  (2). 

O  déchirement  afïreux  de  ces  mains  toutes-puissantes, 
qui,  après  avoir  façonné  le  soleil  et  Taurore,  ont  guéri 
les  malades  et  ressuscité  les  morts!  0  torture  impi- 
toyable de  ces  pieds  sacrés,  qui,  après  avoir  effleuré 
les  sphères,  se  sont  tant  de  fois  lassés  à  la  recherche 
des  pécheurs  !  Il  n'y  a  cependant  rien  dans  toutes  ces 
cruautés  qui  doive  nous  surprendre.  Le  prophète  Zacha- 
rie  n'avait-il  pas  dit  :  11  y  aura  en  ce  jour-là  de  longs 
gémissements  dans  Jérusalem  ;  on  s'y  demandera  :  Que 
signifient,  ô  Seignei^r,  ces  plaies  au  milieu  de  vos 
mains  ?  A  quoi  il  répondra  :  J'ai  reçu  ces  plaies  dans 
la  maison,  ou  des  mains  de  ceux  qui  devaient  m'aimer  (3). 
Si  donc,  nous  dit  l'abbé  Rupert  à  l'occasion  de  ces 
paroles  prophétiqlies,  si  donc,  ô  chrétiens,  vous  deman- 
dez avec  le  Prophète  :  A  ciuelle  fin  le  Seigneur  a-t-il  les 
pieds  et  les  mains  aussi  cruellement  transpercés?  ]q  vous 
répondrai  :  Que  ces  j)laies  sont  et  seront  les  témoignages^ 
les  preuves  sensibles^  éternelles  de  la  volonté  et  des  ordres 
du  divin  Përe^  et  celles  de  C obéissance  et  de  Vaniour 
du  divin  Fils^  occupé  Vun  et  Vautre  à  nous  /-acheter  (4). 

19.  Saint  Augustin  nous  affirme  qu'autrefois  Adam 
et  Kve  péchèrent  en  portant  leurs  mains  révoltées  sur 
l'arbre  défendu;  c'est  donc  pour  expier  ce  forfait  que 
Jésus  a  donné  ses  mains  innocentes  pour  être  clouées 
sur  la  croix  (5). 

(I)  Psal..  wi.  —  cr,  Gant.,  i;  —Isa.,  lxiii.—  (3)  Zacli.,  xii  ot  xiii.  — (4)  /« 
Zachar.  —  i".)  Appentl.  de  divers  iîenii.  4. 
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r.e  Seig'iieur,  en  satisfaisant  pour  la  faille  du  père,  a 
satisfait  en  même  temps  pour  les  fautes  des  enfants.  Par 
le  mérite  du  percement  douloureux  de  ses  pieds  sacrés,! 
il  nous  a  obtenu  par  anticipation  le  pardon  de  Fodieuse 
insolence  avec  laquelle  nous  avons  tant  de  fois  déserté 
la  route  des  commandements  de  Dieu,  pour  parcourir 
les  voies  de  Tiniquité;  il  nous  a  préparé  le  chemin  par 
où,  après  de  longs  égarements,  la  voix  de  la  grâce  nous 
appelle  encore  à  revenir  au   Seigneur  que  nous  avons 
honteusement  délaissé.  Par  ce  percement  cruel,  Jésus- 
Christ  est  encore  pour  nous  ce  pasteur  affectueux  qui, 
non    content    d'avoir    parcouru    une    fois   la    distance 
immense  qui   séparait  l'homme   de   Dieu,   d'être  venu 
jusqu'aux  confins  de  la  création  à  la  recherche  de  cette; 
centième  brebis  perdue,  ou  de  l'humanité  entière,  vient? 
encore  aujourd'hui  à  travers  les  monts  et  les  vallées,  les 
précipices,  les  rochers,  en  pas^nt  sur  la  hauteur  de 
notre  orgueil,   sur  la  profondeur  de  notre   corruption, 
sur  les  rochers  de  notre  insensibilité,  sur  les  épines  de 
notre  ingratitude,  à  la  recherche  de  notre  âme  malheu- 
reuse, atin  de  la  charger  sur  ses  épaules  et  de  la  rame- 
ner au  bercail  du  salut  éternel.  Oui,   ô  mon    doux   et 
aimable  Sauveur,  il  est  donc  malheureusement  vrai  que, 
moi,  pécheur  infortuné,  j'ai  marché,  conduit  seulement 
par  la  vanité  aveugle  de  mes  pensées  et  par  la  séduction 
de  mes  attachements,  dans  les  sentiers  d'illusions  recon- 
nues et  d'erreurs  volontaires  (1).  Oh!  daignez,  par  les 
mérites  de  vos  pieds  sacrés,  redresser  les  miens,  afin  que 
je  m'attache   dès  à   présent  à   garder,  vos  voies,  sans 
jamais  m'en  écarter (2).    Je  renonce    dès  cet  instant  à 
toute   autre  route  que    celle  de   vos    commandements. 
Hélas  !  faites  que,  une  fois  entré  dans  cette  voie,  je  ne 
l'abandonne  jamais  plus  (3). 

(Ij  Job..  XXXI.  —  '1)  Psa!..  xvi.  —  (.3;  Ps.  cxviii. 
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11.  Outre  ces  avantages,  le  Seigneur  a  encore,  par 
le  mérite  de  ce  percement  douloureux  de  ses  mains 
divines,  satisfait  d'avance  et  obtenu  noire  pardon  pour 
cette  multitude  de  fautes  que  nous  devions  commettre 

I  par  nos  mains  ;  il  nous  a  garanti  cette  grâce,  au  moyen 
de  quoi  ces  mains,  souvent  remplies  du  sang  des 
pauvres,  sont  lavées  par  son  sang.  C'est  aussi  par  là 
qu'il  a  accompli  cette  belle  prophétie  d'Isaïe  :  Que  le 
Sauveur  nous  porterait  intérêt  sur  ses  mains  (1).  En 
«ffet,  par  le  mérite  des  douleurs  qui  ont  déchiré  ces 
mains  divines,  c'est  sur  ces  mains  mêmes,  sur  cette 
chair  et  non  sur  du  papier,  avec  les  clous  et  non  avec 
la  plume,  avec  le  sang  et  non  avec  l'encre,  que  le  titre 
de  notre  confiance  et  de  notre  pardon  ont  été  tracés, 
aussi  bien  que  du  secours  divin  qui  descend  de  la 
montagne  jusqu'à  nous.  Ah  !  Seigneur,  vous  dirai-je 
aussi  moi-même,  avec  saint  Augustin  :  daignez  considé- 
rer constamment  vos  plaies,  lire  sans  cesse  ce  que  vous 
avez  écrit  sur  vos  mains,  c'est-à-dire  le  droit  que  j'ai  à 
^otre  miséricorde  et  à  votre  bonté  ;  sauvez  mon  âme 
par  la  vertu  de  cette  écriture  authentique,  de  ce  cachet 
d'amour  (2). 

12.  Notre  destinée  est  écrite  sur  ces  mains  transper- 
cées d'une  autre  façon  encore.  Ces  mêmes  mains  du 
Sauveur  miséricordieux,  pendant  que  nous  sommes  sur 
la  terre,  deviendront  les  mains  du  juge  sévère  après 
notre  mort;  c'est  par  elles  qu'il  rendra  à  chacun  selon 
la  valeur  de  ses  œuvres,  selon  que  chacun  aura  profité 
ou  abusé  du  mérite  de  ces  blessures.  A  ce  redoutable 
jugement  particulier,  où  nous  devons  tous  passer  au 
moment  de  notre  mort,  si  la  main  droite  de  Jésus 
sauve,  la  main  gauche  condamne  ;  si  la  droite  ouvre  le 
ciel,  sa  gauche  ouvre  l'enfer;  si  la  droite  bénit  et  cou- 

•.     '1,1  Isa.,  xi.ix.  —   •?)  Soliloq.  2. 
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ronne  le  juste,  la  gauche  maudit,  réprouve  le  pécheur. 
O  Seigneur,  puissiez-vous  ne  point  vous  servir  contre- 
nous  de  votre  gaucho,  instrument  de  vos  vengeances^ 
mais  de  votre  droite,  ministre  de  vos  bontés!  Voilez  à 
nos  yeux  cette  main  gauche  qui  nous  épouvante  si  fort^ 
laissez  ignorer  à  celte   main  de  justice  la  charité  que 
vous  voulez  exercer  envers  nous  avec  votre  droite (1). 
Souvenoz-vous,  ô  Seigneur,  que  nous  sommes  l'ouvrage- 
de  vos  mains  (2).  Ne  dédaignez  pas  votre  œuvre  en  nous, 
qui    sommes    l'eflet    de    votre    puissance  et  de    votre 
amour  3).  Jusqu'à  présent  vous  nous  avez  accordé  votre- 
protection  amoureuse,    votre    droite  nous   a  préservési 
des  châtiments  que  nous  avions  mérités  de  la  part  de  votre! 
justice  (4).  Ah  !  exaucez  nos  prières  et  continuel  à  vous-l 
servir  de  votre  droite  pour  nous  sauver  (5).   Etendez-la 
aujourd'hui  afin  de  nous  tirer  de  nos  vices,  afin  qu'u 
jour  vous  puissiez  nous  attirer  et  nous  presser  sur  votr 
cœur  (6j,  et  que  nous  puissions  ainsi  vous  remercier  d 
salut  que  votre  droite  nous  aura  procuré  (7). 

13.  Les  Romains  avaient,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  observer  précédemment,  la  coutume  de  se  partager 
les  vêtements  du  condamné  qu'ils  avaient  supplicié.  Le 
Seigneur  est  à  peine  crucifié  que  ces  ministres  de 
cruauté,  assis  tranquillement  au  pied  de  la  croix,  se 
mettent,  sous  les  yeux  mêmes  du  crucifié,  à  partager 
ses  dépouilles  en  quatre  lots,  et  à  prendre  chacun  le 
sien  (8). 

Quand  ils  en  vinrent  à  la  tunique  du  Sauveur  (9),  qu'ils 

(i)  Matth.  —  (J)  Job.,  X.  —  (3)  Psal.,  cxxxvii..  —  (.4)  PeaL,  xvii.  — 
(5)  Psal.,  cxvii.  —  (6)  Job.,  xiv.  —  (7)  Psal.  lxii.  —  (8)  Joan. 

(0)  I/interprète  grec  Enthymius,  dans  son  fameux  commentaire  sur  les 
Evangiles,  soutient  et  embrasse,  comme  opinion  des  anciens  Pères, que  cette 
tunique  sans  couture  du  Seigneur  avait  été  faite  par  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  lorsqu'il  était  encore  enfant;  ce  vêtement  mystérieux  crois- 
sait sans  s'user  jamais  à  mesure  que  la  personne  de  Jésus  se  développail 
avec  les  années.  C'était  là  un  miracle  pareil  à  celui  qui  fut  fait  en  faveui 
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virent  qu'elle  était  sans  couture,  d'une  seule  pièce  et  en 
laine  (1),  ils  ne  voulurent  point  la  partager,  mais  ils 
la  mirent  au  sort,  afin  de  savoir  à  qui  d'entre  eux  elle 
appartiendrait,  accomplissant  ainsi,  sans  s'en  douter, 
cette  prophétie  manifeste  de  David  :  Ils  se  sont  par- 
tagé mes  vêtements,  et  ils  ont  jeté  le  sort  sur  mon 
habit  (2). 

Cet  acte  de  sordide  avarice  et  de  dureté  brutale  chez 
ces  soldats  mérite  que  nous  y  arrêtions  notre  attention, 
vu  que  c'est,  selon  saint  Laurent  Justinien,  un  mys- 
tèreélevé,  plein  de  consolation  pour  nous  (3).  L'Evan- 
géliste  lui-même,  en  terminant  l'histoire  des  saints  vête- 

I  ments  du  Seigneur  par  ces  paroles:  «  Voilà  ce  que  firent 
les  bourreaux,  quoique  soldats,  »  nous  indique  claire- 
ment que  leur  conduite  fut  singulière,  qu'elle  fut  la 
conséquence  d'un  dessein  supérieur  à  eux  qu'ils  servaient 
sans  le  savoir,  et  qu'ils  signifièrent  un  mystère  élevé. 

14.  Les  vêtements  sacrés  de  Jésus  étaient  la  figure 
de  son  Eglise.  De  même  que  le  corps  est  enveloppé  et 
caché  par  les  vêtements,  de  même  Jésus-Christ  est 
caché  par  son  esprit  dans  son  Eglise  :  et,  comme  les 
vêlements  ne  demeurent  pas  droits  tout  seuls,  mais 
qu'ils  tombent  à  terre  séparés  de  celui  qui    les  porte, 

j  ainsi  l'Église,  nous  dit  saint  Augustin,  est  maintenue  de- 
bout par  Jésus-Christ  (4j.  L'Eglise  est  une  et,  en  même 
temps,  elle  s'étend  universellement  aux  quatre  points 
cardinaux  du  glolje.   Ces  vêtements  partagés  en  quatre 

I  des  Hébreux  voyageant  dans  le  désert,  et  dont  les  halnllements  se  conser- 
vèrent pendant  quarante  ans.  Saint  Athanase  semble  favoriser  cette  opinion, 
en  disant  que  ce  vêtement  sans  couture,  tissé  naturellement,  était  le  sym- 
bole de  celui  qui  le  portait;  qu'il  indiquait  que  lui,  le  Verbe,  était 
venu  du  ciel  et  non  de  la  terre,  qu'il  était  le  Verbe  du  Père,  non  divisible, 
mais  inséi)arable,  et  qu'après  s'être  fait  homme,  le  vêtement  de  son  huma- 
nité avait  été  fait  non  de  main  d'homme,  mais  uni(juemeut  par  la  très 
sainte  Vierge,  par  la  vertu  du  Saint-Ksprit  (Serm.  de  C?'uce). 

(1)    Joan.  —   (2)    Psal.,    xxi.  —  Joau.  —    (M)    De    CluMst.    Agoa.,    27.  — 
(4)  Tract.,  Gxviii  in  Joan. 
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parts  par  les  soldats,  nous  dit  encore  le  même  docteur, 
en  représentaient  Tuniversalité;  la  tunique  sans  cou- 
ture en  figurait  l'unité  qui  la  rend  une  par  les  liens  de 
la  charité  (1). 

Combien  la  description  que  saint  Jean  nous  fait  de  ce 
vêtement  du  Seigneur  n'est-elle  pas  gracieuse?  il  était 
l'œuvre  de  la  très  Sainte  Vierge,  mais,  outre  cela,  cette 
tunique  n'était  point  un  composé  de  plusieurs  pièces, 
propres  à  demeurer  entières  après  leur  séparation.  Elle 
était  sans  couture,  d'un  seul  tissu,  d'un  seul  fil,  qui,  du 
haut  en  bas,  du  commencement  à  la  fin,  tressé  diverse- 
ment par  une  même  main,  sans  interruption  aucune,  en 
avait  formé  le  tout  avec  ses  proportions.  L'ouvrage 
entier  était  donc  simple,  uniforme,  égal  ;  on  n'y  voyait 
rien  d'étranger,  d'accessoire,  d'accidentel. 

Image  frappante,  fidèle,  admirable  de  l'Kglise!  unej 
seule  main  divine  l'a  formée  sur  un  seul  dessin,  d'un 
seul  esprit,  et  du  commencement  à  la  fin;  on  ne  voit  en 
elle  aucune  division,  mais  une  série  continue  et  succès-' 
sive  de  pasteurs  qui,  comme  un  seul  fil,  remonte  jusqu'à 
Jésus-Christ  et  se  termine  au  dernier  chrétien,  sans 
cesser  d'être  la  même.  Du  haut  en  bas,  chez  elle  tout 
s'enchaîne  et  se  soutient.  Elle  n'y  souffre  point  d'inno- 
vations; c'est  pour  tous  et  dans  tous  toujours  la  même 
foi,  la  même  morale,  le  même  culte.  On  ne  saurait  en 
rompre  un  seul  fil  sans  mettre  le  tout  en  danger.  Les 
hérétiques,  les  schismatiques  qui  la  renient  ou  qui 
l'abandonnent  ne  font  que  se  séparer  de  cette  unité, 
en  sortir,  y  renoncer;  mais  ils  ne  peuvent  l'altérer. 
L'Eglise  demeure  toujours  une,  toujours  la  même.  Tant 
de  nations  qui  s'en  sont  séparées  n'y  ont  laissé  aucune 
trace  d'erreur  ou  de  division  ;  sa  forme  divine,  ses  pro 
portions  restent  toujours  identiques,  son  unité  demeure 

(I;  Tract,  cxviii  in  .Joan. 
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toujours  intacte.  Les  hérétiques  et  les  scliismatiques  se 
privent  du  principe  de  vie  qui  réside  en  elle,  mais  ils  ne 
peuvent  en  rompre  Tunité  ni  en  compromettre  la  durée. 

45,  Remarquez  au  surplus  que  les  soldats,  qui  se 
partagent  les  vêtements  du  Sauveur,  sont  Romain«, 
c'est-à-dire  Gentils.  Les  Juifs  n'ont  aucune  part  à  ce 
partage.  Ceux-ci,  ignorant  le  prix  de  ces  vêtements 
aussi  bien  que  la  valeur  de  celui  qui  les  portait,  les 
ont  abandonnés  aux  étrangers,  qui,  comme  députés  du 
paganisme,  en  prennent  possession.  Aussi,  TEglise  de 
Jésus-Christ,  sa  religion,  figurée  par  ses  vêtements, 
devient-elle  depuis  cet  instant  la  riche  dépouille,  Théri- 
tage,  la  propriété  des  Gentils,  des  Romains.  Les  Juifs 
en  demeurent  exclus,  privés  :  vu  qu'ayant  renié  le  Père, 
ils  ont  perdu  tout  droit  à  son  héritage. 

Les  quatre  soldats,  tournés  chacun  vers  un  des  quatre 
points  cardinaux,  font  quatre  parts  des  vêtements  du 
Seigneur,  et  chacun  prend  et  retire  la  sienne  :  ils 
signifient  ainsi  que  les  Gentils  des  quatre  parties  du 
monde  doivent  avoir  part  à  l'Eglise.  Ils  ne  décliirent 
point  la  tunique,  mais  ils  en  remettent  la  possession  à 
la  voie  du  sort.  Cette  résolution  signifie,  au  rapport 
de  saint  Augustin,  que  les  nations  n'appartiendront  à 
l'Eglise  que  par  une  grâce  qui,  aux  yeux  des  liommes, 
ressemble  au  hasard,  tandis  qu'en  réalité  c'est  Dieu  qui 
la  donne  et  qui  la  dispense  selon  son  gré  et  sa  liberté. 
Car  on  parvient  à  la  foi  par  une  économie  secrète  des 
jugements  de  Dieu,  et  non  par  l'effet  des  mérites  ou  des 
qualités  personnelles  (1).  L'Ecriture  dit  encore  dans  le 
même  sens  :  (^est  la  main  de  l'homme  qui  jette  les  dés 
dans  l'urne,  mais  c'est  la  main  de  Dieu  qui  dispose  à  cha- 
cun le  sien  (2). 

16.   Voilà  pourquoi  les  Pères  et  les  Docteurs  qui  se 

1;  Tract,  cxviii  m  .îoan.  —    -2  i  Prov..  xvi. 
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sont  accordés  à  reconnaître  le  myslère  de  runité  de 
FEglise  dans  la  robe  sans  couture  de  Jésus-Clirist,  ne 
cessent  pas  de  déclamer  contre  ce  crime  des  hérétiques 
et  des  schismatiques  qui,  par  leurs  séparations  et  leurs- 
erreurs,  font  de  TEglise,  qui  est  le  vêtement  divin  du 
Rédempteur,  un  manteau  déchiré.  Quels  terribles  re- 
proches ne  leur  font-ils  pas  ?  de  quels  épouvantables 
châtiments  ne  les  menacent-ils  pas?  Ah!  sortez  donc  de 
votre  sommeil,  ouvrez  les  yeux  sur  vos  dangers,  imi- 
tez les  soldats  sur  le  Calvaire,  ô  malheureux  chrétiens» 
qui  êtes  en  dehors  de  TEglise  !  Ah  !  cessez  de  vous  obs- 
tiner à  vouloir  lacérer  ce  vêtement  sans  couture  du 
Seigneur  par  vos  hérésies,  par  vos  schismes.  Renon- 
cez à  ces  efforts  diaboliques  qui  ont  pour  but  de  la  ! 
diviser,  efforts  diaboliques,  dit  Jésus-Christ,  qui,  sans  l 
nuire  à  TEglise,  ne  font  que  vous  scinder  vous-mêmes, 
vous  réduire  à  la  triste  condition  des  Juifs,  exclus  d& 
la  possession  du  vêtement  et  de  tous  les  bénéfices  dei 
rÉglise  de  Jésus-Christ.  C'est  assez  de  ces  sectes  dans 
lesquelles  vous  vous  êtes  divisés  et  subdivisés.  C'est 
bien  assez  déjà  de  ces  âmes  innombrables  que  vous 
avez  perdues  Cessez  toute  division,  tout  schisme  de 
rÉglise  véritable.  Qu'une  sainte  émulation  vous  sai- 
sisse à  qui  d'entre  vous  y  rentrera  le  premier  par^ 
l'humilité  de  l'esprit,  par  la  docilité  de  ses  sentiments,  ; 
afin  d'y  jouir  avec  nous,  de  vous  couvrir,  de  vous 
embellir  de  ce  vêtement  précieux,  le  seul  qui  puisse 
faire  de  vous  de  vrais  enfants  de  Dieu. 

Pour  nous,  catholiques,  veillons  soigneusement  à  ne 
pas  scinder  ce  vêtement  divin,  en  semant  la  défiance,  la 
discorde  entre  le  chef  et  les  membres,  entre  le  père  et 
les  enfants,  entre  le  pasteur  et  les  brebis;  ou  en  sépa- 
rant la  foi  des  œuvres,  les  dogmes  des  préceptes;  ou 
en  appartenant  à  la  véritable  Eglise  par  la  foi  seule- 
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meiit,  et  en  en  demeurant  séparés  par  une  conduite 
digne  des  Juifs  et  des  hérétiques.  Eiïorçons-nous  de  la 
posséder,  de  l'aimer  les  premiers,  comme  si  elle  pou- 
vait devenir  la  propriété  exclusive  de  chacun  de  nous, 
par  le  courage  de  notre  profession,  par  Tardeur  de  notre 
zèle,  par  la  sainteté  de  nos  œuvres,  par  Tédification  de- 
notre  vie. 

DEUXIÈME    PARTIE 

17.  Adam  et  Eve  eurent  à  peine  consommé  leur  faute 
I  par  la  désobéissance  qu'ils  rougirent,  qu'ils  eurent 
I  honte  de  se  voir  nus.  Ayant  réuni  et  lié  ensemble  des 
'  feuilles  de  figuier,  ils  s'en  formèrent  une  ceinture  afin 
de  cacher  leur  honte  (1).  Mais,  vain  expédient!  les 
feuilles  de  l'arbre  funeste  qui  leur  avait  ravi  la  vie 
ne  pouvaient  couvrir  leur  nudité.  Malgré  ces  tissus 
fragiles  qui  les  embarrassaient  sans  les  couvrir,  qui 
les  inquiétaient  sans  les  défendre,  ils  continuèrent  à 
rougir  d'eux-mêmes  à  leurs  yeux  et  aux  yeux  de 
Dieu.  Aussi,  nous  dit  l'Écriture,  les  voilà  qui  se  hâtent 
de  s'enfuir,  de  se  cacher  dans  l'épaisseur  d'un  buissoik 
au  centre  d'un  arbre,  et  de  se  faire  un  abri  de  ses 
branches  (2).  C'est  auprès  de  cet  arbre  que  le  Sei- 
gneur vient  les  chercher.  Après  leur  avoir  reproché  leur 
faute,  imposé  sa  punition,  il  leur  révèle  le  grand  mys- 
tère du  Sauveur  qui  devait  les  racheter;  et,  compatis- 
sant à  leur  nudité  et  à  leur  confusion,  il  leur  fît  deux 
tuniques  de  peaux  d'agneau  et  les  en  revêtit  (3). 

Eli  quoi  donc?  Adam  n'était-il  pas  nu  avant  de 
pécher?  d'où  vient  donc  que  ce  n'est  qu'après  ce  péché 
qu'il  commence  à  avoir  honte  de  sa  nudité  à  ses  yeux  et 
aux  yeux  de  Dieu?  Hélas!  c'est  parce  que  la  nudité  de 

(I)  Gen.,  III.  —  ci;  Ibid.  -  (3)  Ibid. 
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son  corps  était  la  figure  de  la  nudité  horrible  de  son 
âme  ;  c'est  parce  qu'en  péchant  il  avait  perdu  la  robe 
blanche  de  l'innocence,  de  la  grâce  et  de  la  justice  ori- 
ginelle. Le  désordre  et  les  révoltes  de  la  concupiscence 
qu'il  commença  dès  lors  à  ressentir  dans  sa  chair 
étaient  le  signe  et  l'effet  du  désordre,  du  trouble,  des 
passions  qu'il  commença  à  éprouver  dans  son  cœur.  Ce 
ne  fut  donc  point  un  trait  de  folie,  de  délire,  nous  dit 
Origéne,  mais  un  instinct  mystérieux  et  prophétique 
qui  détermina  Adam  à  courir  chercher  dans  un  bois 
un  asile,  un  rempart  contre  l'œil  et  la  colère  de 
Dieu  (1).  Il  pressentit  dès  cet  instant  que  l'homme 
pécheur  ne  trouverait  d'abri,  de  refuge  et  de  vêtement 
que  près  du  bois  de  la  croix  (2).  C'est  encore  pour 
cette  raison  que  le  Dieu  qui  les  couvrit  de  peaux 
d'agneau  pendant  qu'ils  étaient  cachés  dans  ce  buis- 
son, c'est  le  Dieu  qui,  dès  lors  aussi,  révèle  ce  grand  !| 
mystère  :  Que  les  hommes  pécheurs  iraient  revêtus,  au 
pied,  de  la  croix,  de  la  toison  de  l'Agneau  divin,  des 
mérites  et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 

Admirez  comment  cette  importante  prophétie  se  réa- 
lise sur  le  Calvaire.  Le  Seigneur,  obligé  de  satisfaire 
pour  les  fautes  de  l'homme  et  d'en  retracer  toutes  les 
situations,  se  vit  aussi  contraint  de  prendre  la  nudité  et 
la  confusion  d'Adam  après  son  péché.  Mais,  de  même 
que  l'innocence  et  la  grâce  étaient  inséparables  de  celui 
qui  est  la  sainteté  par  essence,  de  même,  ne  pouvant 
prendre  la  nudité  intérieure  d'Adam  ni  la  honte  de  son 
âme  et  de  son  esprit,  il  prit  la  nudité  extérieure  de  son' 
corps,  la  confusion  qu'il  ressentit  en  se  voyant  nu  phy- 
siquement. Quel  spectacle,  quelle  vue!  à  l'exception  d'un 
voile  que  sa  mère  lui  fournit  par  respect  porr  la  pudeur,  ij 
le  Fils  de  Dieu,  dont  la  lumière  est  le  vêtement,  et  qui 

(Il  I»  (Jones.  —   ■?)  Ibi(L 
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fournit  des  habillements  à  Thomme,  qui  couvre  le  ciel 
;  de  nuages,  les  oiseaux  de  leur  plumage,  la  surface  de 
la  terre  d'herbes  et  de  fleurs,  a  voulu  être  crucifié  nu, 
demeurer  nu  sur  la  croix,  exposé  aux  regards  licencieux 
i  de  tout  un  peuple  !  Et  c'est  par  le  mérite  de  la  nudité 
humiliante  de  sa  Personne  auguste,  de  celte  honte,  de 
cette  confusion  si  poignante  pour  son  cœur,  qu'il  nous 
a  obtenu,  au  dire  de  saint  Paul,  de  nous  couvrir  de  ses 
mérites,  de  lui-même,  de  nous  parer  du  vêtement  pré- 
cieux de  sa  grâce  sanctifiante  qui  nous  a  été  conférée  au 
baptême  (1). 

18.  Mais,  hélas  !  qu'est  devenu  pour  tant  de  chrétiens 
ce  vêtement  précieux  de  la  grâce,  ce  riche  héritage 
qu'un  Père  rempli  d'amour  nous  a  légué  au  pied  de  la 
croix?  Malheureux  pécheurs,  en  vous  abandonnant  au 
vice,  vous  l'avez  joué,  déchiré,  consumé  et  perdu!  Ne 
vous  enorgueillissez  donc  plus  des  vêtements  dont  vous 
parez  vos  corps  avec  tant  de  soins,  tant  de  pompe,  tant 
de  luxe  et  tant  de  vanité  !  Le  pauvre  que  vous  méprisez, 
couvert  de  haillons  ;  cette  âme  humble,  soumise,  que 
vous  tournez  en  ridicule,  parce  qu'elle  porte  l'habit 
religieux  du  cloître,  ou  le  vêtement  de  la  simplicité  et 
de  la  pudeur  :  ceux-là,  s'ils  sont  en  état  de  grâce,  sont 
vêtus  avec  une  véritable  richesse,  ils  sont  parés  des 
perles  véritables  qui  attirent  Taitention  des  anges,  les 
prévenances,  les  complaisances,  l'amour  de  Dieu  Pour 
vous,  malgré  tout  l'éclat  de  vos  vêtements  éclatants  de 
richesse,  d'élégance  et  d'immodestie,  vous  êtes  nus  dans 
la  réalité,  vous  n'avez  pas  même  un  haillon  pour  vous 
couvrir,  vous  êtes  enveloppés  de  ténèbres  et  d'op- 
probre, vous  êtes  insupportables  aux  anges  et  à  Dieu  (2). 
Ames  impudentes  et  corrompues,  qui,  au  lieu  d'entrer 
en  confusion  comme  Adam,  de  rougir,   de  baisser  les 

(t    Gai.,  m.  —   v'    Apoc. 
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yeux  par  honte  de  votre  affreuse  nudité,  de  la  profonde 
misère,  du  mépris  et  de  l'horreur  où  vous  êtes  plongées, 
devant  le  Dieu  qui  vous  a  créées,  vous  vous  en  faites  uni 
titre  de  gloire,  un  motif  de  vanité  ;  vous  qui  marchez  le 
front  plus  haut,  la  tète  plus  élevée,  à  mesure  que  vouS| 
èles  plus  pécheurs,  et,  par  là,  plus  pauvres,  plus  misé-f 
râbles  et  plus  nus!  Malheureux!  quel  sera  votre  abais- 
sement lorsque,  à  là  mort,  votre  âme,  dépouillée  de  grâce 
et  de  vertus,  comparaîtra  au  tribunal  de  Jésus-Christ 
pour  y  être  Jugée?  0  insensés!  que  de  soins,  que  de 
frais  n'employez-vous  pas  à  parer  cette  chair  défigurée 
par  les  vices,  réceptacle  de  péchés,  vil  édifice  de  pous-l 
sière,  vase  de  corruption,  de  pourriture!  Que  de  soins 
el  de  frais  pour  parer  vos  épouses,  pour  orner  vos  vilH 
las,  vos  maisons,  vos  serviteurs,  vos  cochers,  vos  voi-j 
tures  et  même  vos  chevaux,  objets  dont  il  ne  vous  resj 
tera  rien  à  la  mort  ;  tandis  que  vous  n'avez  aucun  souci 
pour  revêtir  votre  âme,  être  spirituel,  immortel  et  éter- 
nel! Ah!  rentrez  donc  en  vous-mêmes,  et  rougissez  è 
vos  propres  yeux.  Hâtez-vous  de  rechercher  le  vêtement 
précieux  de  la  grâce,  que  vous  avez  perdu;  de  vous 
revêtir  de  Jésus-Christ  (1).  Dans  ce  but,  sachez  quç 
ce  vêtement  précieux  ne  se  trouve  et  ne  se  donne 
qu'au  pied  de  la  croix.  C'est  au  pied  de  l'arbre  qu'Adan 
est  revêtu,  et  l'Église  universelle  ne  reçoit  son  vêtemem 
de  gloire  et  de  sanctification  qu'au  pied  de  la  croix 
C'est  là  que  vous  devez  vous  recouvrir  vous-mêmes,  qii( 
nous  devons  tous  retrouver  le  vêtement  de  la  grâc( 
propre  à  nous  vêtir  et  à  nous  embellir.. 

Jetons-nous  donc  aux  pieds  de  Jésus  crucifié,  de  qu 
tout  mérite  provient,  arrêtons  sur  lui  nos  regards  e 
plus  encore  nos  cœurs.  Approchons-nous  du  sacremen 
d'expiation  auquel  la  croix  donne  toute  son  efficacité 

(I)  Rom.,  xiii. 
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(l'poiiillons-nous  du  vieil  homme  afin  que  Jésus  puisse 
nous  revêtir  de  l'homme  nouveau,  effacer  nos  péchés  et 
nous  vêtir  de  sa  grâce.  C'est  ainsi  que,  malheureux 
Jacob,  le  cou  et  les  mains  couverts  de  la  peau  de 
l'Agneau  divin,  revêtus  et  parés  de  Thabillement  du 
[Tcmier-né,  imitant  sa  chair  et  représentant  sa  per- 
sonne, nous  pourrons  nous  présenter  avec  la  confiance 
<lt'  premiers-nés  au  véritable  Isaac,  à  Dieu,  et  obtenir  la 
i)  iiédiction  propre  à  Jésus-Christ,  qui  nous  ouvrira  la 
norle  du  ciel,  et  nous  mettra  en  possession  du  royaume 
^■lernel  :  c'est  de  là  que,  tournant  ensuite  nos  regards 
de  reconnaissance  vers  le  Calvaire,  nous  pourrons  rendre 
d'éternelles  actions  de  grâces  à  notre  Rédempteur,  pour 
nous  avoir  préparé  sur  cette  montagne  sainte,  pour 
nous  y  avoir  assuré  le  moyen  infaillible  de  nous  sauver 
pour  toujours. 


TROISIÈME   LECTURE 
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Si  qnelqu'un  pèche,  qu'il  sachi 
que  nous  avons  pour  avoca 
auprès  de  Dieu,  Jésus-Christ 
qui  est  juste,  et  lui-même  est  li 
victime  de  propitiation  po^; 
nos  péchés,  Et  non  seulemenj 
pour  tous  les  nôtres,  mais  auss)' 
pour  ceux  de  tout  le  monde 

(I   JOAN.,   II.) 

1.  Allons  à  la  montag-ne,  chrétiens,  allons  à  la  mon-; 
tagne  !  le  temps,  le  jour,  l'heure  des  grands  mystère^', 
du  Dieu  de  Jacob  sont  arrivés.  Le  Verbe  de  Dieu  fail 
homme,  la  Sagesse  incréée,  la  lumière  véritable  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  sur  le  bois  de 
douleur  et  d'opprobre  où  il  est  cloué,  du  haut  de  sa  croix 
pareil  à  une  lumière  retirée  de  dessous  le  boisseau  ei 
posée  sur  un  chandelier,  brille  d'une  splendeur  extraor4 
dinaire  à  l'instant  où  il  semble  s'éteindre.  Le  Dieu  d( 
majesté  et  de  gloire  publie  sa  religion  d'amour.  Le  granc 
monarque  de  Lunivers  promulgue  son  Code  de  justice 
accomplie.  Le  Fils  de  Dieu  parle  pour  la  dernière  foif 
aux  enfants  des  hommes.  Le  mandataire  du  ciel  explique 
à  la  terre  ses  oracles  sacrés.  Le  plus  tendre  des  père 
déclare  ses  dernières  volontés  et  fait  son  testament  eii 
faveur  de  ses  enfants  ingrats  (l). 

1 1  )  Amhros.  in  Luc. 
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Testament  précieux,  dont  la  première  disposition  est 
ine  prière  remplie  d'une  tendresse  infinie  pour  nous  ! 
3ar,  en  implorant  auprès  de  son  Père  la  réconciliation, 
a  pitié  et  la  clémence  pour  ses  bourreaux,  il  nous  a 
issuré  à  tous  et  pour  jamais  le  pardon,  la  réconciliation 
3t  la  pitié. 

C'est  ce  mystère  de  bonté  sans  fm  que  saint  Jean 
innonçait  en  disant  :  Si  quelqu'un  d'entre  vous  a  le 
(nalheur  de  tomber  dans  le  péché,  qu'il  se  garde  bien 
ie  désespérer  du  pardon  :  n'avons-nous  pas  en  Jésus- 
Christ,  mort  pour  nous,  un  avocat,  un  défenseur  auprès 
iu  divin  Père,  toujours  puissant  par  sa  justice,  toujours 
3ompatissant  par  sa  bonté?  il  n'est  pas  seulement  le 
propitlateur,  mais  encore  la  propitiation  personnifiée 
pour  nos  péchés  et  pour  ceux  du  monde  entier. 

Considérons  donc  cette  disposition  amoureuse,  ce 
ilegs  d'une  valeur  infinie,  que  notre  tendre  Père  vient  de 
iQOus  laisser  au  moment  où  il  est  mort  pour  nous,  afin 
îque,  pénétrés  de  reconnaissance  pour  un  aussi  grand 
don,  confus  et  repentants  de  notre  ingratitude,  détestant 
nos  fautes  au  pied  de  la  croix  avec  le  repentir  de  la 
Madeleine,  avec  l'humilité  du  bon  Larron,  nous  recevions 
ce  pardon  que  l'amour  de  Jésus  nous  a  obtenu  et  promis 
aujourd'hui  afin  que  nous  éprouvions  par  les  faits  qu'il 
est  véritablement  notre  avocat  auprès  de  son  Père,  la 
vraie  propitiation  pour  nos  péchés. 

PREMIÈRE    PARTIE 

2.  Un  criminel,  quelque  scélérat  et  méchant  qu'il  ait 
été,  n'en  est  pas  moins,  même  selon  les  lois  romaines, 
une  chose  vénérable  et  sacrée,  au  moment  où  il  expie 
son  supplice.  Il  a  droit  à  la  compassion  des  juges  qui 
l'ont  condamné  à  mort  et  à  celle  des   bourreaux  qui 
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rexécutent.  Il  n'est  jamais  permis  à  personne  de  se 
réjouir  de  ses  souffrances,  d'outrager  sa  personne,  d'in- 
sulter à  ses  douleurs. 

Mais,  hélas!  peuple  dénaturé  et  cruel!  O  mon  bon 
Jésus  qui  venez  d'être  crucifié  !  ces  égards  réclamés  par 
la  nature,  sanctionnés  par  les  lois,  toujours  observés 
même  envers  les  plus  coupables  d'entre  les  hommes, 
sont  foulés  aux  pieds  dès  qu'il  s'agit  de  vous,  qui  êtes  le 
Fils  de  Dieu  ! 

A  peine  la  croix  était-elle  plantée,  à  peine  le  crucifié 
était-il  exposé  à  la  vue  du  peuple  immense  assemblé  sur 
ces  lieux,  que,  bien  loin  d'être  attendris,  d'être  émus  par 
le  spectacle  douloureux  du  corps  le  plus  beau,  le  plus 
délicat,  pendu  à  trois  clous,  couvert  de  plaies,  ruisselant 
de  sang,  tous  les  spectateurs,  laissant  de  côté  les  deux 
larrons,  se  mettent  à  vomir  des  insultes  amères,  des  pro- 
vocations sacrilèges,  des  blasphèmes  atroces  contre 
Jésus-Christ;  ajoutant  ainsi,  dit  saint  Léon,  aux  bles- 
sures des  clous  qui  déchirent  son  corps,  les  traits  de 
propos  insultants  qu'ils  lancent  contre  lui,  et  dont  ils 
souillent  la  gloire  et  son  nom.   '  i 

Tous  les  spectateurs  s'unissent  pour  se  moquer  dé 
lui(l).  Les  princes  des  prêtres,  les  magistrats,  les 
anciens  d'Israël,  sans  égard  pour  leur  dignité  et  poui 
le  respect  qu'ils  se  doivent  à  eux-mêmes,  mêlés  à  le 
populace,  n'ont  pas  honte  de  descendre  à  ces  injures 
réunis  autour  de  la  croix,  de  façon  à  être  entendus  du 
crucifié,  ils  se  disent  les  uns  aux  autres  :  «  Quel  beai 
Sauveur  il  nous  était  venu  là  !  un  Sauveur  qui\  aprèi 
avoir  sauvé  les  autres^  ne  saurait  se  sccrwer  lm-inème\^).  i 
Voilà  ce  prétentieux  imbécile  qui  a  voulu  s^ 
donner  pour  le  Messie,  pour  l'élu  de  Dieu!  voilà  U 
misérable  qui  s'est  arrogé  le  titre  de   Roi  d' Israël  C^y, 

(1)  Luc.  —  (2)  Matth.  —  (3)  Marc.  -  Luc. 
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Oh  !  s'il  est  vraiment  le  Roi-Messie  qui  nous  a  été 
promis,  pourquoi  ne  fait-il  pas  un  miracle,  pourquoi 
na-t-il  pas  la  force  de  se  délivrer  et  de  descendre  de  la 
croix  sur-le-champ^  à  V instant  ntème^  et  sous  nos  yeux? 
Bans  ce  cas^  nous  croirions  peut-être  en  lui  (1).  Regarde 
bien,  ô  peuple,  celui  qui  a  eu  V audace  de  se  dire  Fils 
de  Dieu!  Si  cela  est  x^rai^  pourquoi  ce  Dieu  Père  ne 
s'empresse-t-il  'pas  de  venir  délivrer  de  nos  mains  son 
Fils,  qui  a  mis  toute  sa  confiance  en  lui  ?(2)  » 

Que  dire  de  plus  ?  Une  force  secrète  et  invisible  semble 
les  stimuler  tous  à  la  malédiction  et  aux  injures.  Les 
soldats  romains  eux-mêmes,  qui  étaient  étrangers  au 
sentiment  de  la  haine  infernale  des  Juifs  contre  le  Sau- 
veur, s'unissent  à  eux  pour  Tinjurier.  Ils  lui  crient  à  leur 
tour  :  «  Et  nous,  devons-nous  croire  aussi  que  tu  es  le 
Roi  des  Juifs  et  le  Messie?  Oh!  si  tu  es  vraiment  le 
Messie-Roi,  sauve-toi  et  montre-nous  ainsi  ce  cj^ue  ta  peux 
faire  (3)  ».  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  passants,  qui  n'avaient 
pris  aucune  part  à  sa  condamnation,  qui,  traversant  le 
Calvaire  et  voyant  la  croix,  n'unissent  leurs  cris  blasphé- 
matoires à  ceux  des  assistants  qui,  placés  au  pied  de 
■la  croix,  se  repaissent  des  souffrances  et  des  opprobres 
;  du  crucifié  ;  remuant  la  tête  en  signe  de  moquerie  :  Va, 
llui  disent-ils,  ô  misérable,  qui  voulais  détruire  le  temple 
\<le  Dieu  et  le  rebâtir  en  trois  jours!  0  toi,  qui  te  vantais 
\d^  opérer  un  pareil  prodige,  pourquoi  nen  fais-tu  pas  un 
\plus  petit,  celui  de  te  sauver  toi-même?  Si  tu  es  le  Fils  de 
Dieu,  prouve-le  en  descendant  de  la  croix  (4)  ». 

En  un  mot,  toute  compassion  semble  éteinte  dans 
cette  foule  féroce.  Juifs  et  Romains,  princes  et  peuples, 
spectateurs  et  bourreaux  se  montrent  dominés  par  une 
incompréhensible  fureur.  Les  mêmes  expressions  de 
haine  et  de  mépris  contre  Jésus  sortent  de  toutes  les 

(1)  Malth.,  Marc.  -  (2)  Matth.  —  (3)  Luc.  —  (4j  Malth. 
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bouches,  parce  que  ces  sentiments  sont  dans  tous  les 
cœurs.  Une  sorte  de  chœur,  monté  à  Funisson,  de  malé- 
dictions, de  reproches,  de  sarcasmes,  de  blasphèmes, 
d'insultes,  partant  de  tous  les  points  d'où  l'on  découvrait 
la  croix,  faisait  à  Tenvi  retentir  l'air  d'une  harmonie; 
infernale  répétée  par  l'écho  de  cette  terrible  montagne. 
O  cruauté!  ô  barbarie!  ô  lèse-humanité!  depuis  que  le 
monde  est  monde,  l'endurcissement,  l'orgueil,  la  scélé- 
ratesse, l'impiété,  le  sacrilège  des  hommes  n'étaient  pas 
allés  jusqu'à  ce  point  ! 

3.  Mais  voilà  que  le  ciel  s'obscurcit,  la  terre  tremble 
sous  les  pas  incertains,  le  soleil  s'éclipse  et  refuse  d'éclai- 
rer un  aussi  monstrueux  excès.   La  nature  se  montre 
incapable  de  supporter  de  tels  affronts  faits  à  son  auteur. 
Toutes  les   créatures  en  gémissent  (1).   Le   Très-Haut/ 
se  prépare  à  la  vengeance!  Le   crucifié  lui-même  lèvej, 
vers  le  ciel    ses  yeux   voilés,  il   s'adresse    d'une  voix, 
mourante  à  son  Père.  Génération  féroce,  te  voilà  donçi, 
au  terme  de   ton  existence  !    Voici,  ô  malheureuse,  la 
colère  céleste  que  tu  as  provoquée,  prête  à  fondre  sur 
toi  !  voici  le  grand  châtiment,  dont  tu  as  été  tant  de  fois 
menacée,   qui  vient  te   surprendre  !   Qui  te   protégera 
maintenant?  qui  te  soustraira  à  l'indignation  de  Dieu?... 

Mais  que  dis-je  donc  là?  des  paroles  de  bonté,  dejHi 
miséricorde  et  d'amour  peuvent  seules  sortir  de  la 
bouche  de  Jésus  mourant  !  0  amour  !  O  bonté  !  le 
Rédempteur  ne  parle  point  pour  hâter  la  vengeance, 
mais  pour  l'arrêter.  Ecoutez  en  effet  ce  qu'il  dit  ;  et  vous 
race  inhumaine,  connaissez  à  fond  le  cœur  généreux  e^; 
bon  de  celui  dont  vous  maltraitez  aussi  cruellement  1^'' 
personne,  et  dont  vous  causez  la  mort  ! 

Përe^  dit-il,   mon  Père^  je  ne  vous  demande    quhm^^^ 
grâce  avant  de  mourir,  c'est  que  vous  'pardonniez  aiijour 

(1)  Rom.,  VIII. 
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dlmi  tout  ce  quont  fait  contre  moi  les  Juifs  et  les  Gen- 
tils, les  accusateurs  et  les  juges,  les  princes  et  le  peuple^ 
les  prêtres  et  les  laïques^  les  ministres  elles  bourreaux  [\), 
Ils  ont  tous  la  même  défense,  la  tnême  excuse  :  ils  ne 
mUynt  pas  connu,  ô  Père!  et,  plus  aveugles  que  coupables^ 
ih  ne  savent  ce  qu'ils  font  »  (2). 

Quel  langage  et  quelle  prière!  David,  qui  Favait  con- 
nue en  esprit,  l'appelle  la  prière  de  la  douceur  et  de  la 
mansuétude  (3).  Y  eut-il  jamais  langage  plus  doux  et  plus 
suave  que  celui-ci  :  Père,  jjardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne 
savent  ce  quils  font?  Ah!  l'Agneau  divin  n'interrompt 
le  silence  qui  convenait  à  son  état  de  victime  que  pour 
demander  grâce,  comme  pontife,  en  faveur  des  ministres 
cruels  de  son  sacrifice  appliqués  à  l'obscurcir! 

4.  Oli  !  combien  cette  prière  a  d'à-propos,  combien 
elle  est  sublime  !  nous  dit  saint  Bernard.  Les  Juifs  le 
provoquent  à  descendre  de  la  croix  afin  de  prouver  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  lui,  en  priant  pour  ceiix  qui  l'ont 
crucifié,  et  qui  l'insultent  ainsi,  se  montre  bien  mieux  le 
vrai  Fils  de  Dieu  qu'il  ne  l'eût  fait  en  descendant  de  la 
3roix.  Car  il  n'y  avait  qu'un  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  même, 
[jui  put  faire  cette  prière  inouïe,  cette  prière  remplie  de 
Dénédiction  en  faveur  de  ceux  qui  le  blasphémaient,  et 
ïolliciter  le  pardon  pour  une  méchanceté  infinie  (4). 
3  Jésus  cher  à  nos  cœurs  !  ô  tendre  et  alîectueux  Jésus  î 
j'écrie  saint  Bernard,  que  de  confiance,  que  de  joie  cette 
iouce  prière  ne  doit-elle  pas  exciter  dans  nos  âmes  !  Elle 
nous  apprend  de  quels  torrents  de  suavité  céleste,  d'onc- 
ion  divine  vous  remplirez  les  cœurs  fidèles  qui  vous 
îherchent,  qui  vous  servent,  qui  vous  aiment  :  puisque 
'Ous  répandez  avec  une  pareille  abondance  l'huile  de 
'Otre  bonté  sur  ceux  qui  vous  crucifient  (5). 

(1)  Luc.  —  (-2)  Ibid.  —  (3)  Ps.  cxl.  —  (4)  Trac,  de  Pats.  Dom.  —  (5)  Serm. 
îr.  IV  Hebii.  Pœnit. 
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Mais  ce  qui  doit  nous  toucher  le  plus  profondément 
<lans  cette  prière,  c'est  de  voir  comment  notre  Rédemp- 
teur y  remplit  Toffice  d'avocat  bienveillant  auprès  de  son 
Père,  dans  Tintérêt  de  ceux  mêmes  qui  insultent  si  cri- 
minellement son  Fils  ;  c  est  de  voir  que,  s'il  était  admi- 
rable en  gardant  le  silence  quand  il  s'agissait  de  se 
défendre  lui-même,  il  se  montre  bien  plus  admirable 
encore  en  cet  instant  qu'il  défend  ses  bourreaux!  il  ne 
se  contente  pas  que  la  voix  de  son  sang,  qui  arrose  la 
montagne,  s'élève  jusqu'au  ciel  pour  demander  le  salut 
•et  la  paix  de  ceux  qui  le  font  couler,  mais,  à  la  voix  du 
sang,  il  unit  encore  celle  de  son  cœur,  il  prie,  il  insiste 
afin  que  ceux  qui  lui  donnent  la  mort  soient  les  premiers 
à  en  retirer  les  fruits.  Et  remarquez  bien  l'amoureux 
artifice  de  cette  prière. 

5.  Quand  nous  l'entendrons  se  plaindre  de  son  aban- 
don, il  se  contentera  d'appeler  Dieu  son  Père.  Mais, 
•quand  il  s'agit  d'assurer  actuellement  le  pardon  à  ses 
ennemis,  il  appelle  Père  son  Dieu,  voulant  apitoyer, 
par  cette  parole  émouvante,  le  cœur  de  Dieu.  C'est,  eni 
efi'et,  comme  s'il  lui  eût  dit  :  Vous  êtes  mon  Père  véri-^ 
table  et  je  suis  votre  véritable  Fils,  vous  êtes  le  Père  le 
plus  affectueux  et  moi  je  suis  le  Fils  le  plus  soumis,  le 
plus  dévoué,  le  plus  respectueux.  Un  Père  tel  que  vous 
ne  peut  donc  rien  refuser  à  un  Fils  tel  que  moi,  dans 
un  moment  où  il  vous  donne  les  plus  grandes  preuves  de 
son  obéissance.  Si  donc  vous  voulez,  si  vous  devez  toui 
m'accorder,  accordez-moi  cette  grâce  unique,  de  par 
donner  aussi  avec  moi  à  ceux-ci,  comme  je  leur  pardonn^ 
moi-même.  C'est  moi  qui  vous  supplie  ainsi  pour  eux 
ou,  plutôt,  ce  sont  eux  qui  supplient  ainsi  en  moi  et  ave 
moi,  comme  s'ils  étaient  à  leur  tour  ce  que  je  suis  moil: 
même,  vos  enfants,  et  comme  si  vous  étiez  leur  Père 
.T^e  considérez  pas  qu'ils  me  tuent,  mais  considérez  qui 
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je  meurs  pour  eux.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  ce  qu'ils  font 
contre  moi,  mais  à  ce  que  j'endure  pour  leur  amour.  Il 
est  vrai  qu'ils  ne  méritent  pas  ce  pardon,  vu  que  ce  sont 
vos  ennemis,  mais  celui  qui  vous  implore  mérite  bien 
cette  faveur,  parce  qu'il  est  votre  Fils.  Le  sang  que  je 
verse  pour  eux,  Fagonie  que  je  supporte,  la  mort  que  je 
vais  subir  semblent  la  mériter.  Ah!  accordez-leur  ce 
pardon,  et  manifestez  la  valeur  infinie  de  mon  sang  dans 
ceux-là  mêmes  qui  le  répandent,  le  prix  de  mon  agonie 
dans  ceux  qui  la  remplissent  d'amertume,  l'efficacité  de 
ma  mort  dans  ceux  qui  me  la  donnent. 

Admirez  encore  avec  quelle  sollicitude  il  couA^re,  il 
excuse  l'énormité  d'un  crime  qui  repousse  toute  excuse! 
Ils  ne  savent  pas,  dit-il,  ce  qu'ils  font.  Il  voulait  déclarer- 
par  ce  langage  :  Ils  ne  m'ont  pas  connu,  ô  Père,  pour 
ce  que  je  suis,  c'est-à-dire  votre  Fils  et  leur  Sauveur;  de 
là  vient  qu'ils  insultent  à  celui  qu'ils  devraient  adorer, 
qu'ils  haïssent  celui  qu'ils  devraient  aimer.  Pardonnez 
donc  à  leur  malice  en  faveur  de  leur  ignorance  ;  com- 
patissez-leur, parce  que  ce  sont  des  hommes  faibles, 
ignorants,  séduits,  aveuglés  par  de  grandes  passions, 
qui  ne  leur  permettent  plus  ni  de  comprendre  ce  qu'ils 
disent,  ni  d'apprécier  ce  qu'ils  font. 

Observez  enfin  qu'il  ne  se  contente  pas  de  faire  cette 
prière  une  fois  seulement,  mais  que,  selon  la  force  de 
l'expression  évangélique,  il  persiste  à  la  renouveler  à 
plusieurs  reprises.  Et  c'est  parce  qu'il  a  à  cœur  d'obtenir 
*('tte  grâce  qu'il  en  renouvelle  la  demande,  pendant 
tin'il  est  en  croix,  et  cela  avec  une  insistance,  une  force, 
une  affection  et  un  amour  nouveaux. 

0.  Y  eut-il  jamais  un  avocat,  dit  saint  Augustin,  aussi 
intéressé  dans  ses  défenses,  aussi  persévérant,  aussi 
adroit  pour  épargner  à  son  client  la  mort  temporelle, 
que  ne  le  fut  Jésus-Christ  pour  délivrer  ses  bourreaux 
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de  la  mort  éternelle,  au  moyen  de  cette  prière  de  miséri- 
corde infinie  (1)?  Nous  le  voyons   effectivement   réunir 
dans  ce  peu  de  paroles  la  dignité  de  suppliant  :  un  fils , 
de  Dieu;  Tamour  de  celui  qui  est  imploré  :  un  Dieu  qui 
est  Père;  le  mérite  d'une  prière  :  elle  sort  de  sa  bouche 
dans  le   temps  même  où  son  sang  coule  de  toutes  ses 
veines  ;  l'excuse  de  ceux  qu'il  défend  :  l'ignorance,  la 
istupidité  et  la  folie.  11  ne  montre  le  péché  que  par  le 
Xîôté  qui  peut  le  faire  excuser,  en  le  nommant  l'effet  de 
l'aveuglement  d'esprit  plutôt  que  de  la  malice  de  volonté. 
S'il  nomme  le  crime,  ce  n'est  que  d'une  manière  confuse, 
•tandis^ qu'il  en  demande  clairement  le  pardon.  11  implore 
-l'indulgence  par  le  motif  le  mieux  fait  pour  l'obtenir, 
en  tant  que  Dieu  est  son  Père  et  qu'il  est   lui-même 
son  Fils.    Le  voilà  donc  qui  expose   à  son  Père,  avec 
l'art  d'un    amour    infini,    les    considérations    les    plus 
propres  à  le  toucher,  les  raisons  les  plus  convaincantes 
pour  obtenir.  Le  voilà  qui  prononce  le  discours  le  plus 
bloquent,  la  défense  la  plus  accomplie,  le  discours  le 
plus  triomphant  et  le  plus  efficace  ;  le  voilà  qui  témoigne! 
ainsi  qu'il  est  le  défenseur  des  hommes  le  plus  tendre, 
Je   plus  compatissant,  le  plus  adroit,   le  plus   éloquent| 
auprès  de  Dieu,  aussi  bien  par  la  sainteté  de  sa  personnel 
que  par  les  ardeurs  de  sa  charité. 

Comment  se  fait-il,  me  direz-vous,  que  le  Seigneur  aii 
pu  dire  que  les  Juifs  ne  savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient?' 
tandis  que  l'injustice  et  la  perfidie  de  leur  haine  et  d© 
leur  jalousie,  leur  mauvaise  foi  à  l'accuser,  leur  cruellôij 
obstination  à  provoquer  sa  mort,  étaient  tellement  frap-iBj 
pantes  que  Pilate  lui-même  s'en  était  aperçu  (2).  Y  eut-|Bi 
il  jamais  méchanceté  plus  volontaire,  plus  accomplie, 
plus  consommée,    et,  par   là,   plus  inexcusable?  Rien 
n'est  plus  vrai  que  ces  réfiexions  :  il  n'en  est  pas  moins 

'Il  In  I  Kpist.  Joan.  —  .2;  Maltl). 
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vrai,  cependant,  que  les  Juifs,  comme  le  leur  disait,  plus 
tard  l'apôtre  saint  Pierre,  ne  préférèrent  Barabbas  à 
Jésus  et  ne  demandèrent  la  mort  de  Fauteur  de  la  vie 
que  parce  qu'ils  ne  le  connurent  pas  (1).  Il  est  vrai 
encore  que  leur  ignorance  était  affectée,  comme  le  dit 
saint  Thomas,  et  qu'elle  n'excusait  pas  leur  crime.  Il  est 
vrai  que,  selon  la  prédiction  du  Prophète,  c'était  une 
ignorance  enfantée  par  leur  méchanceté  :  puisqu'ils 
avaient  fait  tout  ce  qu'il  est  possible  afin  de  s'aveugler 
touchant  le  grand  mystère  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  (2). 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai,  cependant,  comme  le  dit 
saint  Bernard,  que  les  Juifs  ne  saisissaient  pas  l'énor- 

I  mité  du  forfait  qu'ils  commettaient;  et  qu'ainsi  leur 
ignorance  coupable,  digne  en  conséquence  de  punition, 
était  une  ignorance  réelle  (3).  Le  Seigneur  pouvait  donc 
<iire  en  toute  vérité  :  Ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

7.  Arrêtons-nous  cependant  encore  un  instant  à  con- 
sidérer cette  scène  unique  dans  le  monde.  Zacharie,  sur 
•le  point  d'être  immolé  entre  l'autel  et  le  temple,  s'était 
-écrié  :  Que  le  Seigneur  voie  ce  que  Von  7ne  fait.^  et  qu'il 
le  juge  dans  sa  justice  et  quil  le  poursuive  de  ses  ven- 
geances :  mais  Jésus-Christ,  au  lieu  de  menacer,  prie, 
«elor.  que  le  fait  remarquer  saint  Augustin  ;  au  lieu  d'in- 
"voquer  la  justice  de  Dieu,  il  s'adresse  à  Dieu  son  Père  ; 
loin  de  provoquer  la  justice  divine,  il  la  désarme.  Abreuvé 

'j  -de  douleurs  et  de  mépris  par  ses  ennemis,  il  appelle  sur 
eux  la  pitié  divine.  Tout  en  voyant  qu'ils  méprisent  son 
sang  comme  impur,  il  insiste  pour  que  le  fruit  leur  en 
soit  appliqué  ;  en  entendant  qu'ils  insultent  à  sa  patience, 
il  veut  qu'ils  éprouvent  les  effets  de  sa  charité  inépui- 
sable, il  oublie  que  sa  mort  vient  d'eux,  pour  savoir  seii- 

i  lement  qu'il  l'endure  pour  eux  (4).  Quel  contraste,  s'éciie 

1  Act.  —  \2)  Sap.,  II.  —  3)  Tract,  vin  de  Pass.  Dom.  —  ^'ly  Tract,  xx.xi 
in  Joan. 
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saint  I.éon,  entre  la  barbarie  et  la  compassion,  entre  la 
mécbanceté  des  hommes  et  la  miséricorde  de  Dieu  i 
Tous  respirent  la  fureur  contre  Jésus,  Jésus  seul  est 
rempli  d'amour  pour  tous.  Ce  peuple  ne  met  point  de 
bornes  à  son  insolence,  à  sa  haine,  et  Jésus  n'en  met 
aucune  à  sa  charité.  Les  premiers  mots  que  ce  peuple 
adresse  à  Jésus  crucifié  sont  des  insultes  :  Si  tu  es  le- 
Fils  de  Dieu^  descends  de  la  croix;  et  les  premières 
paroles  de  Jésus  crucifié  sont  des  paroles  de  compassion 
pour  ce  peuple  :  P  ar  donnez -leur  ^  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  Le  peuple  le  ridiculise,  et  Jésus  lui  compatit  1 
Le  peuple  le  maltraite,  et  Jésus  le  défend!  Le  peuple 
hâte  sa  mort,  et  Jésus  lui  assure  la  vie  !  Le  peuple  ne 
fait  c{ue  réitérer  ses  insultes,  et  Jésus  redouble  ses- 
prières. 

8.  Voilà  donc,  nous  dit  saint  Bernard,  Jésus  notre 
précepteur  et  notre  bon  maître  nous  montrant,  par  sa 
prière,  qu'il  a  voulu  accomplir  le  premier  la  loi  du  parHi 
don  qu'il  avait  faite  pour  nous,  et  qui  fait  plus  même! 
qu'il  ne  nous  avait  ordonné.  En  effet,  il  prie  non  seule 
ment  pour  ceux  qui  l'ont  calomnié,  maudit,  persécuté] 
mais  encore  pour  ceux  qui  Font  crucifié  (1).  Et  bieri 
qu'il  pût  faire  cette  prière  en  secret  et  en  silence  avec 
un  égal  succès,  selon  la  remarque  de  saint  Ambroise,  i^ 
veut  la  prononcer  de  bouche,  à  haute  voix,  afin  que  tous; 
les  chrétiens  puissent  profiter  d'un  enseignement  auss 
précieux,  d'un  exemple  aussi  beau  (^). 

C'est  à  cet  exemple,  à  cette  leçon,  que  saint  Paul  fal 
sait  allusion  en  disant  :  Soyez  réciiwoquement  miséri 
cordieux  et  bienveillants  ;  pardonnez-vous  les  uns  auc 
autres  les  torts  que  vous  vous  êtes  faits^  selon  Vexempl\ 
du  Fils  de  Dieu,  qui  vous  a  pardonné  à  tous  les  torts  qu 
vous  avez  contractés  à  son  égard  [2).  \ 

{{]  VIII  de  Pnss.  Domin.  —  (2)  Trac,  xxxi  in  Joan.  —  (3)  Ei)h.,  iv. 
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Que  penser,  en  effet,  de  notre  aveuglement,  de  notre 
iiisensil)ilité,  si  une  aussi  grande  leçon  ne  nous  éclaire 
pas,  si  un  pareil  exemple  ne  nous  touche  pas?  Jésus- 
('lirist  ne  nous  a  point  confondus  avec  nos  péchés,  il  a 
distingué  nos  fautes  de  nos  personnes,  il  a  voulu  détruire 
h  s  premières  et  sauver  les  secondes.  Que  fussions-nous 
devenus,  hélas  !  s'il  n'eût  pas  fait  cette  séparation  ?  Jésus- 
Christ,  en  nous  aimant  à  ce  point,  nous  a  appris  que 
c'est  ainsi  que  nous  devons  nous  aimer  les  uns  les  autres  ; 
(|ue  nous  devons  distinguer  aussi,  dans  les  torts  qui 
nous  sont  faits,  l'injustice  de  nos  ennemis  de  la  condi- 
tion de  leur  nature,  ce  qu'ils  nous  font  de  ce  qu'ils  sont; 
détester  leur  péché  sans  jamais  cesser  d'aimer  leurs  per- 
sonnes, comme  un  médecin  hait  et  poursuit  la  maladie 
sans  cesser  de  compatir  au  malade  et  de  le  secourir.  Les 
passions  de  ceux  qui  nous  nuisent  injustement  sont,  en 
elîet,  de  vraies  infirmités  de  leur  esprit;  nos  prières  et 
notre  charité  sont  souvent,  pour  les  amender,  plus  effi- 
caces que  nos  vengeances. 

9.  Saint  Bernard  nous  exhorte  aussi  à  excuser  les 
intentions  de  nos  offenseurs,  à  l'exemple  du  divin  Sau- 
veur, lors  même  que  nous  ne  pouvons  excuser  leurs 
actes  ;  à  attribuer  à  l'ignorance,  à  l'erreur,  à  des  acci- 
dents plutôt  qu'à  la  méchanceté,  les  torts  qu'ils  nous- 
causent  (1).  Mais,  hélas!  qu'ils  sont  rares  aujourd'hui 
les  chrétiens  ingénieux  à  exercer  cette  charité!  Où  en 
Sont  les  exemples?  l'offensé  ne  fait-il  pas  tout  ce  qui  est 
en  son  pouvoir  de  faire  pour  exagérer,  agrandir  à  ses^ 
yeux  et  à  ceux  d'autrui  l'injure  reçue,  pour  justiher 
sa  haine,  ses  ressentiments,  la  promptitude  qu'il  met  à 
It'S  satisfaire  ! 

Malheureux  chrétiens  !  voudriez-vous  donc  que  Dieu 
vous  traitât  comme  vous  traitez  votre  frère,  et  qu'à  cha- 

(1)  Serni.  xl  in  Cantic. 
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cune  de  vos  fautes,  même  les  plus  légères,  il  s'indig-iiàl 
contre  vous,  s'emparât  de  sa  foudre  pour  frapper  votre^ 
fortune  et  votre  existence?  Non,  certainement.  Que  vo^ 
prétentions  sous  ce  rapport  sont  donc  injustes  I  nous  dil 
l'Ecriture  ;  vous,  hommes  de  peu  de  chose,  vous  pèche? 
contre  Dieu,  et  vous  voulez  que  Dieu  vous  épargne  e1 
vous  pardonne.,  tandis  que  vous  faites  le  rancunier,  l'or- 
gueilleux, l'implacable,  ([ue  vous  refusez  de  pardonnei 
à  qui  que  ce  soit!  poussière  et  ver  de  terre  que  vouî 
êtes,  vous  refusez  d'excuser  la  poussière,  et  vous  pré 
tendez  être  excusé,  pardonné  par  le  grand  Monarque  des 
■cieux  (1)!  Espérances  inutiles!  Dieu  n'entend  point  qu( 
nous  ayons  deux  poids  et  deux  mesures  :  Tune  selor 
laquelle  Dieu  ait  pitié  de  nous,  l'autre  selon  laquell^ 
nous  ne  voulions  que  justice  contre  nos  semblablesl 
Jésus-Christ  l'a  déclaré  :  nous  serons  mesurés  avec  h 
même  mesure  dont  nous  nous  serons  servis  envers  no! 
semblables  (:2),  c'est-à-dire  que  la  somme  immense  d« 
nos  dettes  envers  Dieu  ne  nous  sera  remise  qu'autan^ 
que  nous  aurons  pardonné  nous-mêmes  les  torts  et  lei 
offenses  que  le  prochain  nous-  aurait  faits  plus  souven 
par  imprudence  que  par  malice. 

Souvenez-vous  de  ce  serviteur  inique  de  TÉvangil 
-qui,  ayant  été  libéré  par  son  maître  de  la  dette  énorm<A 
d'un  million,  ne  voulut  point  libérer  son  compagnon  di 
la  dette  de  quelques  deniers.  Le  maître,  justement  indi 
gné,  retira  la  grande  faveur  qu'il  lui  avait  faite,  parciB| 
que  ce  serviteur  n'avait  point  voulu  en  exercer  une  for 
légère.  11  maintint  son  ancienne  créance,  ses  droit 
contre  ce  serviteur  cruel,  le  fit  jeter  dans  une  prisoj 
obscure,  et  le  mit  sous  la  garde  des  sbires.  Voilà  exac 
tement,  ajoute  Jésus-Christ,  ce  que  mon  Père,  qui  es 
dans   les    cieux,    fera    envers  vous.    11   ne    pardonner 

I    Eccli..  xxviTi.  —  i'2i  Luc,  vi. 
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point,   mais  il  punira  sévèrement  vos  péchés,  si  vous 
ne  pardonnez    point  dans  vos  cœurs   à   vos  frères  (1). 
Heureux  les  hommes  vraiment  chrétiens,  les  disciples 
fidèles  de  Jésus-Christ,  qui,  dociles  à  ses  leçons  et  à  ses 
exemples,  ne  conservent  ni  colère  ni  ressentiment  pour 
les  injures  reçues,  qui  répondent  aux  imprécations  par 
la  prière,  aux  offenses  par  des  bienfaits,  à  la  haine  par 
l'amour!  Pendant  que  vous  pardonnez  les  torts  qui  vous 
sont  faits,  Jésus-Christ  implore  et  obtient  pour  vous  le 
Ipardon  des  péchés  que  vous  avez  commis.  Pendant  que 
vous  priez  pour  votre  ennemi,  Jésus-Christ  prie  pour 
vous.  Pendant  que  vous  répandez  vos  bienfaits  sur  ceux 
qui  vous  ont  outragé,  Jésus  répand  sur  vous  son  sang. 
Pendant  que  vous  vous  faites  l'avocat,  le  défenseur  de 
^otre  frère,   Jésus  se  constitue  votre   défenseur,  votre 
ivocat  auprès  de  son  Père.  Il  excuse  vos  faiblesses.  11 
mus  revêt  de  ses  mérites,  vous  purifie  avec  son  sang, 
^ous  couvre  de  sa  protection  ;  il  vous  serre  contre  son 
>ein,  vous  cache  dans  ses  plaies,  vous  assure  sa  filiation 
livine,  son  héritage  céleste,  comme  à  ses  vrais  disciples, 
i  ses  amis,  à  ses  frères,  comme  à  ceux  qui  sont  imbus 
{le  cet  esprit  de  charité  qui  le  consumait  sur  la  croix. 
I    iO.  Le  Seigneur,  me  direz-vous,  n'a  peut-être  imploré 
e  pardon  que  pour  les  Juifs  et  les  Gentils  qui  étaient 
es  artisans  injustes  et  cruels  de  sa  mort?  Non,  non,  vous 
'épondrai-je.  11  Va  demandé  aussi  pour  nous  et  pour  tous 
es  pécheurs  :  il  fut  sur  la  croix  un  avocat  puissant  au- 
)rès  de  son  Père,  parce  qu'il  était  juste;  la  propitiation 
ut  efficace,  parce   qu'elle  était   infinie,  non  seulement 
>our  nos  péchés,  mais  encore  pour  ceux  du  monde  entier. 
Remar(piez,  en  effet,  qu'il  n'a  point  employé,  dans  sa 
>rière,  de  terme  particulier;  il  n'a  point  dit  :  «  Pardon- 
nez aux  Juifs  et  aux  Gentils,  à  Caïphe  et  à  Pilate  ;  mais 

(I)  Mattl). 
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il  s'est  servi  d'un  terme  général  et  commun,  il  a  dit  : 
Pardonnez-leur ^  c'est-à-dire  qu'il  pria  pour  tous  ceux 
qui  coopéraient  d'une  façon  quelconque  à  sa  mort,  et  qui 
en  étaient  la  cause. 

Or  il  est  indubitable  qu'aucun  homme  ne  peut  dire, 
du  sang  de  Jésus-Christ,  ce  que  Daniel. disait  du  sang 
de  Suzanne  :  Je  ri  ai  aucune  part  au  crime  qui  fait 
verser  ce  sang  (1).  Il  est  incontestable  que  Jésus-Christ 
étant  mort  pour  les  péchés  de  tous,  chargé  par  son  Père 
de  la  satisfaction  de  tous  (2)  ;  tous,  par  leurs  péchés, 
ont  contribué  plus  ou  moins  à  son  crucifiement  et  à  sa 
mort.  Et  saint  Paul  ayant  déclaré  que  tous  ceux  qui, 
après  leur  baptême,  reviennent  à  leur  péché,  se  remetteni 
de  nouveau  à  crucifier  en  eux-mêmes  le  Fils  de  Dieu  (3). 
nous  a  révélé  ainsi  clairement  que  ce  Fils  de  Dieu  avait 
été  déjà  une  autre  fois  crucifié  par  tous  les  pécheurs 
Tous  les  enfants  d'Adam,  passés,  présents  et  futurs 
ont  donc  eu  part  à  l'effusion  de  ce  sang  divin,  puisqu'i 
a  été  répandu  pour  la  satisfaction  de  tous.  La  mort  dt 
Rédempteur  n'a  pas  été  seulement  le  crime  de  l'injustice 
de  Pilate  et  de  la  haine  des  Juifs,  mais  encore  le  mystèr 
réclamé  par  une  misère  et  par  des  fautes  communes  ( 
toute  la  race  humaine.  f 

Le  Seigneur  ayant  imploré  sans  distinction  le  pardoi 
de  tous  ceux  qui  avaient  été,  d'une  manière  quelconque! 
la  cause  de  sa  mort  ;  et  tous  les  hommes  y  ayant  coopéré 
les  uns  par  méchanceté,  les  autres  par  consentement 
ceux-ci  directement,  les  autres  indirectement  ;  ce  pardo 
regardait  donc  tout  le  monde.  Ce  pardon  était  demandi 
non  seulement  pour  la  faute  originelle,  mais  aussi  pou 
les  péchés  actuels  ;  non  seulement  pour  les  faute 
vénielles,  mais  encore  pour  les  fautes  mortelles  ;  no 
seulement  pour  les  péchés  passés,  mais  pour  les  péché 

(I)  Dan.,  xni.  —  (2)  Isa.,  lui.  —  (3)  llebr..  vi.  ' 
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futurs.  Il  était  demandé  pour  toutes  les  sortes  de  péchés 
<iont  les  hommes  se  rendraient  coupables  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'à  la  fm.  Et  le  Seigneur,  en 
disant  :  Père,  pardonnez -leur,  exprimait,  d'après  saint 
Chrysostome,  le  même  sens  que  s'il  eût  dit  :  «  Père, 
pardonnez  aux  Juifs,  pardonnez  aux  Gentils,  pardonnez 
aux  étrangers,  pardonnez  aux  barbares,  pardonnez  à 
tous  indistinctemxcnt  (1)  ». 

11.  Remarquez  encore  que  saint   Jean    affirme  que, 
dans  tout  péché  commis  par  l'homme,  il  y  a  aveugle- 
ment, ignorance  de  Dieu  (2).   Tout  homme  qui  pèche 
de  volonté   délibérée    est  réellement   coupable    et    cri- 
minel, parce  qu'il  oppose  le  désordre,  le  vice,  Tinjus- 
,ice  de  sa  volonté  particulière  à  la  justice,  à  la  sainteté, 
à  l'ordre  de  la  volonté  et  de  la  loi  de  Dieu.  Il  est  cepen- 
dant vrai,  au  dire  de  saint  Bernard,  que  l'homme,  en 
léchant,  méconnaît  Dieu  ;  qu'il  ignore  la  grandeur  de 
'offense  qu'il  lui  fait,  des  biens  célestes  dont  il  se  prive, 
des  malheurs  qu'il  s'attire,  des  châtiments  affreux  qu'il 
se  prépare.  Car,  s'il  avait  une  connaissance  exacte  de 
toutes  ces  choses,  il  mourrait  mille  fois  de  regret  et 
d^horreur  plutôt  que  de  commettre  un  seul  péché.  On 
peut  donc  dire  en  vérité  de  tous  les  pécheurs  qu'ils  sont 
aveugles,  stupides,  insensés  ;  qu'ils  n'apprécient  pas  ce 
qu'ils  font  (3).  Jésus-Christ  a  donc  pu  dire,  et  a  dit  légi- 
timement de  tous  les  pécheurs  :  Ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  Il  put  donc  les  comprendre,  et  il  les  comprit  tous 
effectivement  dans  sa  prière. 

En  sorte  que  la  croix  sur  laquelle  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  élevé  de  terre  et  voisin  du  ciel,  prononce  cette 
prière  sublime,  n'apparaît  plus  comme  le  supplice  d'un 
condamné,  mais  comme  la  roche  élevée,  le  terrain  neutre 

{\)  Hom.,  in    Mallh.    —  (2)   I  Joan.,    m.    —  (3;   Tract,    de  Pass.  Dom., 
cap.  VIII. 
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de  l'ambassadeur,  du  Rédempteur,  de  Favocat  universel, 
traitant  notre  réconciliation  et  l'achevant  (1). 

C'est  saint  Paul  qui  soulève  le  voile  étendu  sur  un  aussi 
grand  mystère;  qui  nous  découvre  le  tableau,  le  spec- 
tacle le  plus  magnifique  et,  en  même  temps,  le  plus  émou- 
vant de  l'économie  de  l'amour  divin  envers  les  hommes, 

12.  Un  avocat  habile  parle  non  seulement  avec  la 
parole,  mais  encore  du  geste  et  avec  tous  les  mouve- 
ments de  sa  personne  ;  il  lire  parti  de  tous  les  incidents 
pour  faire  valoir  les  raisons  de  son  client.  S'il  ne  peut 
convaincre  les  juges,  il  tâche  au  moins  de  les  touclier. 
S'il  ne  peut  obtenir  au  nom  de  la  justice  la  liberté  de 
celui  qu'il  défend,  il  s'efforce  au  moins  de  l'obtenir  de 
sa  pitié.  En  attendant,  il  excuse  le  délit,  il  en  atténue  la 
malice,  il  amplifie  la  faiblesse  de  son  client,  il  en  fait 
valoir  l'ignorance  ;  il  fortifie  ses  raisons  et  ses  arguments 
par  le  ton  de  la  compassion,  par  la  prière  et  même  par 
les  larmes.  Or  voilà,  nous  dit  saint  Paul,  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ  sur  la  croix.  Il  a  soutenu  notre  cause  non, 
seulement  par  les  raisons  les  plus  saisissantes,  tirées 
de  notre  stupidité  et  de  notre  ignorance,  mais  encore) 
par  les  supplications  et  les  prières  les  plus  ferventes, 
les  plus  énergiques,  les  plus  méritoires  et  les  plus  effi- 
caces, vu  qu'il  était  le  plus  saint  de  tous  les  fils,  et  qu'il 
avait  affaire  au  plus  tendre  et  au  plus  affectueux  de  tous- 
les  pères.  Il  a  exercé  notre  défense  non  seulement  avec 
les  paroles,  mais  encore  avec  son  regard  tourné  vers  le 
ciel,  avec  l'élévation  de  ses  mains,  avec  les  cris  déchi-, 
rants  qui  sortaient  de  son  cœur,  avec  les  larmes  abon-; 
(iantes  versées  par  ses  yeux  divins,  avec  les  sentimentsiB( 
les  plus  humbles,  les  plus  dévoués,  les  plus  respectueux  Mj 
ce  qui  fît  monter  l'accent  de  sa  prière  jusqu'au  trône  dei 
Dieu  comme  l'encens  le  plus  suave  (2). 

(1;  De  Pass.  —  (Ij  Hebr.,  v. 
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y  avait-il  quelque  chose  de  possible  au  delà?  Saint 
Paul  nous  assure  encore  que,  à  la  dilTérence  du  sang 
d'Abel  qui  demandait  vengeance  contre  Gain,  celui  de 
Jésus  ne  criait  que  pour  demander  pitié  pour  nous  (1). 

0  mystère  tendre  et  touchant  !  l'Apôtre  a  voulu  nous 
instruire  par  ces  paroles  que  notre  bienveillant  avocat, 
aiin  de  communiquer  aux  paroles  de  charité  qu'il  adres- 
sait à  son  Père  une  plus  grande  force  et  une  plus 
irrésistible  efficacité,  pendant  qu'il  lui  parlait  encore 
avec  les  épines  qui  lui  perçaient  la  tête,  avec  sa  langue 
abreuvée  de  fiel,  avec  ses  pieds  et  ses  mains  percés  de 
clous,  avec  les  angoisses  de  sa  Mère,  avec  l'ignominie 
et  le  martyre  de  sa  croix.  Pendant  que  sa  bouche  appe- 
lait le  pardon  sur  nous,  il  l'invoquait  encore  comme  avec 
autant  de  bouches  nouvelles,  par  toutes  ses  blessures; 
aux  larmes  des  yeux,  il  ajoutait  les  larmes  du  sang  qui 
coulait  à  flots  de  tous  ses  membres.  La  voix  de  ce  sang 
immaculé,  divin,  du  véritable  Abel,  se  faisait  entendre 
afin  de  faire  triompher  la  cause  de  notre  absolution  et 
de  notre  pardon  ;  afin  d'amener  la  justice  sévère  de  Dieu, 
qui  ne  pouvait  nous  réserver  que  vengeance  et  punition, 
afin  de  l'amener,  dis-je,  à  n'employer  que  la  miséricorde. 

Saint  Paul  nous  offre  ensuite  le  revers  de  ce  tableau 
[mystérieux;  il  nous  y  montre  Dieu  le  Père  qui  fixe  son 
(regard  sur  cette  expiation  sublime,  prête  l'oreille  à  cette 

1  prière  tendre  et  affectueuse,  à  ce  discours  attendrissant, 
et  qui  Tcxauce  à  cause  de  la  profonde  déférence  avec 
laquelle  elle  lui  est  adressée  (2)  ;  c'est-à-dire  qu'en  vue 
de  ce  s[)ectacle  unique,  en  faveur  d'un  langage  aussi 
doux  et  aussi   généreux,  de  ces  larmes  précieuses,  du 

^sang  divin  de  son    Fils  consubstantiel,   ce   Père   divin 

jdépose  son  indignation,  laisse  tomber  la  foudre  de  sa 

main,  désarme  son  bras  et  jette  sur  le  monde,  qui  lui 

(1)  Ilebr.    XII.  --  .-2.  Ilebr.,  v. 
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élait  si  odieiiy,  un  regard  de  compassion  et  de  réconci 
l.ation  (l).  Puis,  avec  une  plume  trempée  dans  le  san<. 
même  de  son  Fils  chéri,  il  biffe  le  décret  fatal  où  la  con 
damnation  de  tous  les  pécheurs  était  écrite  (S2),  le  sus 
pend  dans  cet  état  à  la  croix  de  Jésus-Christ  (3),  commi 
le  titre  d'une  créance  liquidée,  que  Ton  rend  au  débiteu 
([ui  vient  de  s'acquitter. 

13.  Dès  cet  instant,  il  demeure  établi  que  nos  péché 
nous  seront  assurément  remis,  qu'ils  ne  nous  seront  plu 
imputés,  pourvu,  toutefois,  que  les  larmesde  notre  repenti 
coulent  avec  les  larmes  d'amour  de  Jésus,  et  que  no 
piières  s'unissent  et  se  mêlent  à  ses  prières  (4).  i 

Ah!   malheur,   malheur  à  nous,  pécheurs,  si  Jésus' 
Christ  ne  se  fût  pas  souvenu  de  nous  dans  ce  moment  J 
myslérieux,  et  s'il  ne  nous  eût  pas  compris  dans  so: 
i;n  ffable  prière!  car  ce  que  saint  Augustin  dit  du  péch 
o:  iginel  est  également  vrai  de  tout  péché  actuel  ;  c'est-à 
dite  que  telle  est  la  nature  de  l'offense  que  l'homme  l'ai 
à   Dieu,  quand  il  pèche,  que  cette  offense  ne  doit  êtr 
salisfaite  que  par  celui  qui  l'a  commise  et  que,  néar; 
moins,  cette  satisfaction  n'est  possible  que  par  un  Diei; 
En  effet,   tout  péché,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  voi 
ailleurs,  renfermant  du  côté  de  Dieu,  qui  est  offense 
une  malice  infinie,  il  n'y  a  qu'une  personne  d'une  dignit( 
dnn  mérite   infini  qui  puisse   l'expier  dignement;  ei 
comme  il  n'y  a  de  mérite,  de  dignité  infinie  qu'en  Dieilî 
ainsi  la    Divinité  ne  peut  trouver  qu'en   elle-même  1 
satisfaction  adéquate   des  offenses  qui  lui  sont  faites 
Ainsi  un  Dieu  peut  seul  apaiser  la  colère  d'un  Dieu,  \\m  i 
])i(  curer  une  satisfaction  légitime,  défendre  l'homme  ( 
lui  obtenir  indulgence  et  réconciliation.  Ainsi  nous  touî 
qui  n'avons  besoin,  pour  nous  éloigner  de  Dieu  et  poJ 
J'oTrenser,  que  de  notre  liberté  et  de  notre  malice,  nouj 

1    II  Corinth.,  v.  —  (2)  Goloss.,  ii.  —  (3i  Ibid.  -  (4.)  II  Cor.,  v. 
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le  nous  suffisons  plus  à  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons 
point  revenir  à  Dieu  par  la  pénitence  et  nous  réconcilier 
ivec  lui.  Il  nous  faut  absolument,  pour  y  parvenir,  un 
Médiateur,  un  avocat  divin,  Jésus-Christ,  qui,  vrai  Dieu 
ît  vrai  homme,  est  par  là  même  un  médiateur,  un  avocat 
lussi  élevé  au-dessus  des  cieux  par  sa  dignité,  et  digne 
l'être  exaucé  pour  sa  justice,  que  compatissant  pour 
lous  à  raison  de  sa  charité. 

Si  donc  Jésus-Christ  n'eût  satisfait  et  demandé  pardon 

jue  pour  le  péché  originel,  nous  n'eussions  jamais  pu 

atisfaire  ni  obtenir  pardon   pour  nos  péchés  actuels. 

^rivés  d'une  médiation  et  d'une  satisfaction  infinie  pour 

hacun  des  péchés  particuliers  dont  nous  sommes  cou- 

iiables,  il  eût  fallu,  dès  lors,  ainsi  que  l'affirme  saint 

'aul,  que  Jésus-Christ  revînt  sans  cesse  souffrir  et  satis- 

iire  pour  les  péchés  particuliers  de  chaque  homme  (1). 

•r  c'était  là  une  pure  impossibilité,  et,  dès  lors,  chaque 

écheur  serait  resté  privé  du  seul  médiateur,   du  seul 

vocat  capable  d'exercer  une  défense  triomphante,  une 

rière  efficace,  vu   qu'elle   était  unie  au  mérite   d'une 

atisfaction  infinie.  Chaque  pécheur  serait  donc  retombé 

ans  la  misère,  dans   l'impossibilité  naturelle  de  satis- 

lire,  d'obtenir  grâce  et  indulgence  pour   ses  propres 

échés.   La  grâce  de  l'innocence  baptismale  une    fois 

erdue,  cette  perte  serait  restée  irréparable  ;  l'œuvre  de 

i   Rédemption  de  la  faute  originelle  serait  demeurée 

lutile  et  vaine  pour  l'immense  majorité    des  hommes 

iii  ne  conservent  point  cette  innocence. 

'  Mais,  en  comprenant  tous  les  pécheurs  dans  sa  per- 

)nne,  en  obtenant  de  Dieu  et  par  anticipation  le  pardon 

î  tous  les  péchés  commis  et  qui  devaient  se  commettre 

squ'à  la  fin  du  monde,  en  demandant  et  en  obtenant 

ir  le  mérite  de  cette  satisfaction  à  tous  et  pour  tous  le 

I)  Hebr.  iâ. 
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pardon,  par  celle  oblalion  seule,  nous  dit  saint  Paul,  les 
Seigneur  a  consommé  d'un  seul  coup,  dans  un  seuï 
instant,  la  réconciliation,  la  satisfaction  de  tous  les. 
pécheurs;  en  entrant  une  fois,  en  notre  nom,  dans  le 
sanctuaire  de  l'amour  divin,  il  en  a  laissé  les  portes 
ouvertes  à  tous,  il  a  réalisé  une  rédemption  universell 
et  éternelle  (\). 

O  mystère  profond,  attendrissant  et  précieux!  conti 
nue  saint  Paul.  La  voilà  donc  anéantie,  cette  condition 
désespérante  où  Thomme,  séparé  de  Dieu  par  le  péché,, 
ne  pouvait  plus  revenir  vers  lui.  Le  voilà  donc  comblé 
cet  abîme,  la  voilà  effacée  cette  distance   qui  séparait 
Lhomme  de  Dieu  par  un  éloignemenl  incommensurable! 
Une  prière  si  affectueuse,  faite  au  milieu  de  tant  de  dou* 
leurs  et  accompagnée  d'une  si  grande  effusion  de  sang, 
a  rapproché  Dieu  de  Thomme  et  l'homme  de  Dieu;  en 
sorte  que  l'homme  n'a  plus  aujourd'hui  qu'à  cesser  de 
s'avancer  dans  la  voie  du  désordre,  à  revenir  en  arrière 
par  le  repentir,  pour  retrouver  Dieu  et  rentrer  en  grâce 
avec  lui  (2).  Jésus  crucifié,   implorant  le  pardon  poui 
les  pécheurs,  est  non  seulement  notre  pacificateur,  mais 
encore  notre  paix,  qui,  par  la  prière  charitable  de  soi- 
cœur,  jointe  au  déchirement  et  aux  blessures  de  sa  chaii 
divine,  a  fait  tomber  le   mur  de   séparation   élevé  pai 
chaque  péché  entre  Dieu  et  l'homme  ;  il  a  éteint,  dan! 
sa  source,  toute  inimitié  née  ^ntre  Dieu  et  l'homme,  qui 
sans  cela,   eût  été  irréconciliable   et  éternelle  (3).   D« 
sorte  que,  tous  les  obstacles  ayant  été  levés,  toutes  le 
voies  ayant  été  aplanies,  toutes   les   dettes  ayant  et 
acquittées,  tous  les  droits  ayant  été  rétablis,  l'homme 
même  coupable,  peut,  chaque  fois  qu'il  le  veut  sincère 
ment  et  efficacement,  au  moyen  de  la  pénitence,  péné 
trer  jusqu'au  trône   de  Dieu,  se  présenter  à  lui  ave 

(Ij  llebr.,  X.  —  (2)  Ephes..  ii.  —  (3)  Ibid. 
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confiance,  se  jeter  dans  ses  bras,  Taimer  encore 
comme  son  père  et  en  être  traité  comme  un  fils  (1). 

W.  Saint  Paul  nous  a  manifesté,  au  surplus,  la 
manière  dont  la  médiation  puissante  de  Jésus-Christ 
exercée  pour  notre  avantage  sur  le  Calvaire,  se  perpétue 
sans  cesse  et  se  perpétuera  indéfiniment  dans  le  ciel, 
par  ces  paroles  :  Jésus-Christ  vit  dans  le  cie\  oii  il 
intercède  continuellement  pour  nous  (2).  0  langage  pré- 
cieux !  ô  révélation  digne  de  tout  notre  amour  !  Nous 
savons  ainsi  indubitablement  que  le  Fils  de  Dieu,  assis 
à  la  droite  de  son  Père,  en  lui  montrant  incessamment 
les  cicatrices  des  blessures  qu'il  reçut  pour  nous,  ne 
discontinue  pas  d'en  appliquer  le  mérite  et  d'en  assurer 
les  fruits;  que  la  grande  prière  prononcée  sur  la  croix, 
au  comble  de  ses  ignominies  et  de  ses  souffrances,  est 
répétée  par  lui  sans  cesse  à  la  droite  de  Dieu  le  Père, 
dans  la  plénitude  de  sa  gloire;  qu'il  dit  sans  cesse  : 
Père ^  pardonnez-leur^  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font; 
que  cette  invocation  du  divin  Fils,  par  un  écho  toujours 
influent,  retentit  à  l'oreille  et  plus  encore  au  cœur  du 
divin  I^ère  ;  qu'ingrats  pour  ses  bienfaits,  insensibles  à 
son  amour,  nous  oublions  trop  souvent  notre  chaleureux 
défenseur,  tandis  qu'il  ne  nous  oublie  point  lui-même; 
que  son  occupation  favorite,  ses  délices,  sa  vie,  au  sein 
de  l'amour  infini,  sont  de  continuer,  par  son  sacrifice, 
l'office  précieux  de  nous  obtenir,  de  nous  préparer  le 
pardon  divin;  qu'il  est  encore  dans  le  ciel  ce  qu'il  était 
sur  la  terre,  notre  médiateur,  notre  avocat,  afin  de  nous 
rendre  son  divin  Père  î"avorable,  chaque  foi  s  que  nous  avons 
provoqué  sa  colère,  son  indignation  par  nos  infidélités. 

Aimable,  tendre  et  bon  Jésus!  nous  vous  remercions 
avec  toute  l'effusion,  avec  toute  la  chaleur  de  nos  cœurs 
de  nous  avoir  tous  eu  présents  à  l'esprit  et  aux  yeux  de 
(1)  Ephe.<..  II.  —  «■?)  Hebr..  vi. 
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votre  miséricordieiisc;  bonlr  sur  la  croix.  Nuiis  vous 
remercions  de  nous  avoir  tous  compris  dans  voire  prière, 
d'y  avoir  fait  valoir  (outes  nos  excuses,  d\y  avoir  pré- 
senté tous  nos  moyens  (le  défense,  d'avoir  apaisé  lai 
colère  divine  et  d'avoir  obtenu  le  pardon  pour  tons  les 
hommes.  Par  celle  prière,  vous  avez  voulu  (pie  la  grâce 
excédât  les  fautes.  Ce  que  vous  avez  donné  à  la  justice 
infinie  a  été  plus  que  suffisant  pour  payer  ce  que  nous 
lui  devions.  Vous  avez  demandé  pour  nous  au-delà  de 
nos  nécessités.  Et  ce  que  votre  divin  Père  eût  pu  juste- 
ment refuser  à  noire  indignité,  à  noire  ingratitude,  à 
notre  malice,  il  ne  peut  plus  désormais  le  l'efuser  à  vous, 
son  Fils,  qui  l'avez  demandé,  et  qui  continuez  encore  à 
le  demander  pour  nous  :  avec  cette  seule  condition  que 
nous  nous  unissions  pour  le  demander  en  vous  et  avec 
vous.  Avec  cet  expédient,  le  seul  à  notre  disposition,  h 
justice  divine,  abondamment  satisfaite,  ne  pourra  plu^i 
rien  prétendre  ni  exiger  de  nous;  elle  est  forcée  à  noui^ 
redonner  sa  confiance,  sa  réconciliation,  son  amour. 

Ebranlés,  touchés,  gagnés  par  les  preuves  d'une  auss 
tendre  charité,  nous  nous  repentons  de  nos  fautes,  e' 
jurons  au  pied  de  votre  croix  de  ne  plus  pécher.  Mais  s 
jamais  nous  venions  à  retomber,  quelle  que  soit  notrJ 
malice,  quelque  monstrueuse  (pie  soit  notre  ingratitude' 
qu'il  n'arrive  jamais,  cependani,  qu'apiès  avoir  foulé  au 
pieds  votre  loi,  nous  y  ajoutions  un  péché  plus  injurieu: 
encore  à  votre  cœur,  celui  de  désespérer  du  pardon  qiu 
vous  nous  avez  obtenu.  La  nHillitude  de  nos  fautes  pourr; 
bien  nous  humilier,  nous  confondre,  nous  pénétrer 
douleur,  mais  jamais  nous  abattre,  nous  jeter  dans  U 
désespoir.  Nous  nous  rappellerons  constamment  votn 
prière  si  tendre  et  si  efficace  auprès  de  votre  Père.  El 
nous  parlant  de  votre  amour,  pour  nous  empêcher  d.( 
pécher,   de   notre   ingratitude   en  vous  ofTensant,  ceth 


LE    PAHDON  i03 

prière  nous  inspirera  la  confiance  d'en  obtenir  le  pardon  ; 
nous  nous  dirons  à  nous-mêmes  que  nons  avons  tonjo.irs 
n  vous,  auprès  de  Dieu,  un  avocat  à  qui  sa  justice,  sa 
bonté  ne  sauraient  rien  refuser  à  qui  tout  a  été  accordé. 
et  qui  est  ainsi  la  propiliation  infaillible,  la  caution  per- 
pétuelle, le  gage  assuré  du  pardon,  non  seulement  de 
Ions  nos  péchés,  mais  encore  de  ceux  du  monde  entier. 

DEUXIÈME     PARTIE 

15.  On  doit  regarder  comme  certain,  nous  dit  sa,";it 
Thomas,  que  toutes  les  prières  adressées  par  Jésus- 
Christ  à  son  divin  Père  étaient  exaucées  (l),  puisque  le 
Sauveur  déclare  lui-même  que  son  Père  était  toujours 
disposé  à  l'écouter  :  Je  sais,  ô  mon  Père,  que  vors 
ni  écoutez  ton j ours  [^1).  Il  est  certain,  par  conséquent,  ([ue 
la  grande  prière  dans  laquelle  Jésus  en  croix  demandait 
à  son  Père  le  pardon  pour  ses  bourreaux  a  reçu  son 
^elTet,  surtout  eu  égard  au  temps,  à  la  manière  et  à  la 
jcirconstance  douloureuse  où  elle  était  prononcée.  Ce 
|fut,  en  elïet,  par  Tefficacité  de  cette  invocation  sublime 
!({ue  le  bon  larron,  le  centurion  et  les  soldats  crucifica- 
iteurs,  que  la  foule  qui  s'en  retournait  en  se  frappant  la 
,poitrine  de  repentir,  et  cette  multitude  de  Juifs  qui  se 
.convertirent  peu  après,  lors  de  la  première  prédication 
|de  saint  Pierre,  et  qui  composèrent  la  primitive  Eglise, 
obtinrent  leur  retour  à  la  foi  et  leur  grâce  (3). 

(î)  III  part.,  q.  xlvii.  ^ij.  —  (2,i  Joan..  xi. 

(3)  Le  savant  et  pieux  Palma,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  son 
Histoire  de  la  Passion,  aflirme.  sur  lautorité  de  saint  Bonaventure,  que  le 
Seigneur  adressa  la  prière  bienveillante  non  seulement  à  son  Père,  m  lis 
encore  à  la  Bieniieureuse  Vierge  qui  était  ju-ésente.  atîn  quelle  pardoniial 
aussi  elle-même  à  ses  bourreaux;  qu<;  Marie,  touchée  d'un  pareil  exe:n,»le, 
non  seulement  s'unit  au  Père,  et  pardonna  effectivement  aux  cracilicateurs 
de  son  Fils,  mais  qu'elle  s'unit  encore  au  Fils,  et  i)ria  avec  lui  en  leur 
faveur.  Voici  le  beau  langage  de  ce  vénérable  écrivain  :  Celui  qui  priait 
ainsi  le  Père  à  haute  voix,  car  tout  le  monde  pouvait  l'entendre,  priait 
aussi  sa  bienheureuse  Mère,  en  lui  p;irlant  dans  le  secret  du  cœur;  aussi. 
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Mais  pourquoi  y  en  eiit-il  un  si  petit  nombre  de  conJ 
vertis  et  de  pardonnes?  serait-ce  peut-être  parce  qui 
Jésus  ne  pria  que  pour  ceux-là?  Non,  il  n'en  fut  poi 
ainsi.  La  parole  générique  à  eux  tous  indique  claire- 
nrient,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  que  le 
le  Seigneur  comprit  dans  sa  prière  tous  ceux  qui,  en 
quelque  manière,  avaient  contribué  à  sa  passion  et  à  sa 
mort  ;  que  cette  prière  fut  comme  une  amnistie,  un  jubilé 
général,  un  pardon  universel  pour  tous  les  pécbeurs, 
pour  tout  le  monde,  dont  personne  ne  fut  exclu.  Judas 
lui-même  eût  pu  en  profiter,  nous  dit  saint  Léon,  si,  au 
lieu  de  se  désespérer,  il  se  fût  repenti  de  sa  faute,  et 
s'il  fût  revenu  au  Sauveur  (1).  La  raison  pour  laquelle 
celte  prière,  faite  eu  faveur  de  tous  les  hommes,  ne  pro- 
fita cependant  qu'à  un  si  petit  nombre,  est  que,  par 
cette  prière,  selon  l'observation  de  saint  Chrysoslôme, 
Jésus-Christ  n'assura  pas  l'impunité  à  tous  les  pécheurs, 
mais  implora  et  obtint  le  pardon  de  tous  les  pénitents 
qui  voudraient  effacer  leurs  crimes  au  moyen  d'une  vraie 
foi  et  d'un  sincère  repentir  (2).  Or,  comme  la  majeur^ 
partie  des  Juifs,  aveugles  volontaires,  insensibles,  dur?! 
en  face  du  prodige  de  tant  de  vertus  et  de  la  vertu  d( 
tant  de  prodiges  qui  accompagnèrent  la  mort  du  Sai; 
veur,  opposèrent  une  résistance  infernale  à  sa  grâce 
et  s'obstinèrent  dans  leur  crime  :  ainsi  ils  ne  parti- 
cipèrent point  au  grand  bienfait  de  ce  pardon  divin. 

16.  Telle  est  donc  la  leçon  importante  que  nous  offre 

dès  que  Marie  eut  entendu  la  prière  que  son  Fils  faisait  dans  les  angoisse 
,  de  la  mort,  elle  sentit  ses  entrailles  miséricordieuses  attendries,  son  âmt 
illuminée  et  instruite.  Et  bien  que,  comme  mère  tr-ès  véritable,  elle  eut  b 
droit  de  demander  vengeance  de  cette  mort,  néanmoins,  connaissant  1; 
volonté  et  la  charité  de  son  Fils,  elle  embrassa  avec  toute  la  force  que  li 
Saint-Esprit  lui  communiqua,  et  avec  l'amour  d'une  mère,  le  parti  d*' 
pécheurs  pervers  et  des  persécuteurs  de  son  Fils,  et,  unissant  sa  prière  : 
•celle  de  son  Fils,  elle  demandait  à  son  tour  au  Père  éternel  qu'il  pardonnât 
Ce  fut  en  la  considération  de  i)areils  médiateurs  que  Dieu  usa  de  miséri 
corde  en  faveur  de  ceux  qui  étaient  présents. 
(1)  Serm.  1  de  Pivsse.  —  [2)  Calen,  in  Luc. 
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le  mystère  du  pardon  divin,  c'est-à-dire  que,  quoique  ce 
pardon  ait  été  demandé  pour  tous  sans  exception,  il  n'y 
I  a  que   ceux   qui  s'en  appliquent  les    résultats   par  un 
!  repentir  sincère  qui  y  participent. 

I  Dans  le  premier  siècle  du  christianisme,  les  Nicolaïtes, 
I  Luther  et  ses  adhérents,  au  seizième,  blasphémaient  en 
i  disant  :  «  Que  Jésus-Christ,  ayant  satisfait  à  la  justice 
!<le  Dieu  pour  tous  les  hommes  et  obtenu  le  pardon  pour 
[tous,  le  chrétien  qui  a  la  foi  en  Jésus-(>hrist,  quelques 
I  péchés  qu'il  commette,  ne  saurait  être  damné.»  Aussi 
abolirent-ils  toute  pratique  de  pénitence  comme  inutile. 

0  doctrine  horrible  qui,  si  elle  eût  prévalu,  eût  ouvert 
la  porte  à  tous  les  débordements,  persuadé  tous  les 
excès,  détruit  toute  vertu,  converti  le  mystère  de  la 
rédemption  et  du  pardon  en  foyer  de  péchés,  au  lieu  d'en 
être  le  remède;  qui  eût  fait  de  Jésus-Christ,  du  Dieu  de 
sainteté,  le  fauteur  et  le  complice  de  tous  les  forfaits; 
qui  eût  changé  en  une  masse  de  scélérats  odieux  au  ciel 
«t  à  la  terre  le  peuple  chrétien,  élu  de  Dieu  afin  de  lui 
être  agréable  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres  (1). 
O  doctrine  aussi  impie  qu'absurde,  également  réprouvée 
par  la  foi  chrétienne,  par  la  saine  raison,  par  la  vraie 
religion  et  par  la  véritable  philosophie;  qui,  non  seule- 
ment eût  perdu  l'homme,  mais  encore  détruit  par  le  fon- 
dement et  rendu  toute  société  impossible  ! 

Mais,  hélas  !  cette  doctrine  diabolique,  née  dans  la  fange 
il(^  l'hérésie,  n'a-t-elle  point  pénétré  dans  les  contrées 
allioliques,  sinon  comme  croyance,  au  moins  comme 
})iatique?  Combien  ne  voit-on  pas,  en  effet,  de  catho- 
li({iies  qui,  étrangers  à  tout  exercice  de  vertu  chrétienne, 
plongés  dans  toutes  sortes  de  vices,  nourrissent  l'espoir 
insensé  de  se  sauver  par  un  acte  tardif  et  faux  de  repentir 
(Hiils  se  promettent  de  faire  à  l'article  de  la  mort;  qui, 

1  Til..  II. 

•23* 
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pourrait-on  dire,  s'imaginent  tenir  dans  leur  main  ](^ 
pardon  de  péchés  dont  ils  ne  se  seront  repentis  vérita- 
blement ni  pendant  la  vie  ni  à  la  mort  ! 

0  funeste  illusicju  !  ô  sécurité  maudite  !  combien 
d'âmes  n'entraines-tu  pas  à  leur  perte,  en  les  entrete- 
nant dans  leurs  désordres  !  L'apôtre  saint  Pierre,  prê- 
chant aux  Juifs  après  la  Pentecôte,  ne  leur  enseigna-t-il 
pas  que,  pour  participer  au  pardon  de  Jésus-Christ,  i! 
fallait,  indépendamment  de  la  foi  et  du  baptême,  un 
repentir  sincère,  une  véritable  douleur  du  péché  (1^ 
N'était-ce  pas  leur  déclarer  que  Jésus-Christ  a  satisfait, 
à  la  vérité,  pour  tous,  qu'il  a  demandé  et  obtenu  le  par- 
don de  tous,  mais  à  condition  que  nous  appliquerions  b 
nos  âmes  le  mérite  de  cette  satisfaction  et  de  cette  prière 
dont  le  dépôt  est  confié  à  l'Eglise,  en  temps  opportun  el 
par  le  moyen  d'une  sincère  pénitence? 

Gardons-nous  donc  de  nous  séduire.  La  médiation  ô( 
Jésus-Christ,  son  intercession,  son  pardon,  ne  nous  dis 
pensent  point,  mais  nous  font,  au  contraire,  un  devoir  d(l 
nous  repentir  à  propos  de  nos  péchés,  de  participer  ave/j 
les  dispositions  requises  aU  sacrement  de  la  pénitence'] 
où  Tefticacité  infinie  de  la  prière  de  Jésus  nous  est  applii] 
quée.  A  cette  condition  seulement,  nous  pourrons  profite*^ 
de  la  situation  heureuse  où  cette  prière  nous  a  placés 
A  cette  condition,  sans  crainte  d'être  repoussés,  avec  1 
confiance  d'être  exaucés,  nous  pourrons  demander  à  1] 
justice  divine  de  solder  nos  comptes,  d'effacer  nos  fatitesj 
A  celte   condition,  enfin,  nous  pouvons   nous   glorifie 
saintement  d'avoir,  en  Jésus  notre  Rédempteur,  un  avoca 
aussi  juste  que  puissant  auprès  de  Dieu,  capable  de  nouj 
le  rendre  propice,  malgré  les  péchés  que  nous  aurons  corrj 
mis,  de  nous  obtenir  le  pardon,  la  grâce,  le  salut  éternen 
puis(]iril  peut  tout  obtenir,  même  pour  le  monde  entieiT 

i!i  Act..  II. 
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MARDI 

LES  TROIS  CROIX 

Il  aura  une  race  immortelle,  et 
la  volonté  du  Seigneur  s'accom- 
plira par  ses  mains.  Il  disfi'i- 
buera  lui-même  les  dépouilles 
des  forts,  i)arce  qu'il  s'est  livré 
à  la  mort  et  qu'il  a  été  confondu 
avec  les  scélérats. 

(Isa.,  lui.) 

1.  Parmi  les  circonstances  particulières  de  la  mort 
du  Sauveur,  il  y  en  a  une  qui  mérite  d'être  considérée 
spécialement,  et  la  voici  :  La  haine  brutale  des  Juifs  mit 
tout  en  œuvre  pour  qu'elle  fût  non  seulement  la  plus 
cruelle,  mais  encore  la  plus  infâme  :  ils  voulaient  que 
l'opprobre  de  sa  mort  fît  se  démentir  tous  ceux  qui 
avaient  admiré  sa  vie;  que  le  nom  et  la  mémoire  de 
Jésus-Christ  le  Nazaréen  fussent  anéantis  à  jamais. 

Aussi,  non  contents  d'avoir  arraché  par  leurs  clameurs 
'et  leurs  menaces  à  la  faiblesse  de  Pilate  la  sentence 
inique  qui  condamnait  Jésus-Christ  à  la  croix,  sorte 
'If  mort  qui  réunissait  au  suprême  deg-ré  une  ignominie 
profonde  à  des  souffrances  indicibles,  ils  fireiU  en  sorte 
(jue  deux  malfaiteurs  fussent  traînés  au  supplice  en 
inT-me  temps  que  lui  (l),  et  que,  sur  le  Calvaire,  cos 
iltMix  assassins  fameux  fussent  placés  l'un  à  droite,  l'autre 
a  gauche,  et  Jésus  au  milieu  d'eux  comme  le  plus  mé- 
prisable des  trois  (2). 

(1)  Luc.  —  (2)  .loan.;  —  S.  lîonaventur..  De  pvrfic.  vila. 
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0  aveuglement  des  Juifs!  s'écrie  saint  Chrysostôme. 
Ils  s'imaginent  assouvir  ainsi  leur  haine  contre  le  Naza- 
réen, tandis  o,u'ils  ne  font  que  concourir  à  Faccomplisse- 
ment  d'un  grand  dessein  de  Dieu.  Il  espèrent  causer  un 
grand  affront  au  Sauveur,  et,  sans  le  savoir,  ils  accom- 
plissent une  prophétie  importante  (1).  Isaïe  avait,  en 
effet,  prédit  dans  les  termes  les  plus  formels  cette  cir- 
constance de  la  mort  du  Seigneur  Messie  entre  deux 
scélérats,  et  il  avait  ajouté  :  Que,  comme  sa  mort  ne 
ferait  que  lui  donner  une  postérité  plus  nombreuse, 
ainsi  l'affront  d'être  crucifié  entre  deux  larrons,  ne  ser- 
virait qu'à  faire  reluire  davantage  l'efficacité  de  sa 
grâce  et  l'étendue  de  son  empire. 

O  conduite  admirable  de  la  sagesse  divine  !  les  Juifs 
n'ont  crucifié  ainsi  le  Seigneur  que  dans  la  persuasion, 
nous  dit  Théophylacte,  que  le  peuple,  en  le  voyant  placé 
entre  deux  malfaiteurs,  le  jugerait  l'égal  de  l'un  d'eux, 
le  plus  méchant  parmi  eux,  et  conclurait  de  l'iden- 
tité du  supplice  à  une  égale  culpabilité  entre  tous  les 
trois  (2).  Et  voilà  que,  par  cette  précaution,  qui  ajou- 
tait tant  d'ignominie  et  d'insulte  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  ils  n'aboutirent  qu'à  la  rendre  plus  glorieuse; 
au  lieu  d'obscurcir  son  innocence,  ils  ne  firent  que 
rendre  sa  mission  plus  certaine,  sa  dignité  plus  visible. 
Voilà  le  sujet  dont  nous  allons  nous  entretenir  aujour- 
d'hui :  c'est-à-dire  la  grandeur,  la  puissance,  Fempire 
de  Jésus-Christ  prouvés,  rendus  sensibles  dans  le 
mystère  des  trois  croix,  et  précisément  par  la  circons- 
tance de  son  crucifiement  entre  deux  voleurs.  Entrons] 
donc  sans  tarder  davantage  dans  la  considération  de  ce[ 
mystère  aussi  glorieux  pour  Jésus  que  précieux  et 
édifiant  pour  nous.  | 

(1)  Honiil.  Lxxxiv.  in  Joan.  —  (2;  In  Marc. 
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2.  Deux  conditions  étaient  indispensables  pour  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  nous  fût  utile  et  salutaire.  La 
première,  c'est  qu'il  mourût  sans  péché,  vu  que,  s'il 
■eût  été  condamné  pour  un  délit  personnel,  quelque  infime 
•qu'il  eût  été,  sa  mort  n'eût  été  qu'un  supplice  mérité  et 
non  plus  un  sacrifice  offert  volontairement  ])ar  lui  au 
profit  des  autres  ;  il  n'eût  pu  en  aucune  façon  satisfaire 
pour  les  hommes,  ayant  eu  besoin  de  satisfaction  pour 
•son  propre  compte.  La  deuxième,  c'est  qu'il  mourût 
I  comme  l'un  de  nous,  c'est-à-dire  eu  qualité  de  pécheur 
•et  de  coupable,  vu  que  nous  étions  nous-mêmes  cou- 
pables et  pécheurs.  Car,  s'il  n'eût  eu  quelque  res- 
-semblance  extérieure  avec  les  pécheurs,  il  leur  eût 
été  complètement  étranger,  incapable  de  représenter 
leur  situation,  leur  culpabilité  et  leur  condamnation.  Il 
fallait  donc  absolument  que  cette  victime  sainte,  inno- 
cente et  pure,  fût  immolée  comme  si  elle  eût  été  cou- 
J  pable  de  toutes  les  iniquités  et  de  toutes  les  souillures 
du  monde  ;  que  le  sacrifice  volontaire  du  Messie  passât 
aux  yeux  des  hommes  pour  un  supplice  mérité;  qu'il 
apparût  coupable  sans  l'êlre  ;  qu'il  parût  souffrir  par 
;  justice  une  mort  qu'il  endurait  par  un  effet  de  sa  charité 
i  infinie. 

;      Or,  le  Fils  de  Dieu,  la  sagesse  infinie,  obtint  ce  but, 
|en  consentant  à  être  associé  dans  sa  mort  et  confondu 
l'-avec   deux    des  plus    scélérats    parmi   les  enfants  des 
h  hommes.    Car,   réuni  à  ces   deux   malfaiteurs  insignes 
dont  les  crimes  étaient  publics  et  notoires,   placé  entre 
les  deux  croix  et  sur  la  sienne   propre,    expirant   sur 
f^elle-ci  sans  que  Dieu  fit  aucun  prodige  pour  l'en  déli- 
vrer, il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  yeux  de   la  mul- 
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titiide  aveugle  pour  le  faire,  avec  une  sorte  de  vraisem- 
blance, passer  pour  coupable. 

O  combien  le  mystère  de  ces  trois  croix  n'est-il  donc 
pas  émouvant  et  précieux?  Par  là  même  que  la  croix  du 
Sauveur  est  placée  entre  celles  de  deux  larrons,  par  là 
môme  que  le  Saint  par  excellence  est  confondu  avec 
les  scélérats,  et  meurt  comme  l'un  d'eux,  il  nous  donne 
l'assurance  qu'il  est  mort  en  faveur  des  coupables.  Otez 
la  croix  du  Sauveur  du  voisinage  de  celle  de  deux  vo- 
leurs, et  ce  mystère  si  élevé  disparait,  ou,  du  moins, 
s'obscurcit  aussitôt.  Si  cette  circonstance  si  clairement 
prédite  et  si  évidemment  connexe  avec  le  motif  de 
sa  mort  eût  manqué,  le  mérite  de  ses  souffrances  fût 
demeuré  douteux.  Mais  cet  incident  uni  à  celui  de  son 
innocence  juridiquement  établie,  publiquement  recon- 
nue, assure  à  Jésus-Christ  un  de  ses  principaux  carac- 
tères; loin  de  l'égaler  aux  scélérats  avec  qui  il  meurt,  il 
le  fait  connaître,  il  le  proclame  pour  le  Rédempteur  qui 
meurt  pour  les  justifier,  il  prouve  que  les  desseins  misé- 
ricordieux de  Dieu  pour  le  salut  des  hommes  s'accom- 
plissent en  lui,  il  le  prêche  vrai  Messie  et  Sauveur  du 
monde.  ! 

3.  Le  mystère  des  trois  croix,  tout  en  nous  annon^ 
çant  dans  Jésus  le  Sauveur  des  hommes,  en  rendant 
sensible  ce  grand  et  auguste  caractère  de  sa  personne^ 
nous  fait  connaître  en  outre  la  prodigieuse  efficacité  de 
sa  grâce. 

Un  de  ces  deux  larrons  crucifiés  simultanément  avec 
Jésus,  c'est-à-dire  celui  qui  était  à  sa  gauche,  se  mit  à 
le  blasphémer  dès  le  premier  instant  où  le  Seigneur  futf 
placé  près  de  lui,  en  disant  :  Comment  peut-il  être  que 
tu  sois  le  Messie?  Si  tu  Vêtais,  ne  te  délivrerais-tu  pas  toi- 
même  et  nous  avec  toi?  Mais,  puisque  tu  ne  nous  sauves 
ni  les  uns  ni  les  autres^  non,  non,    tu   n'es  pas  le  Mes- 
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A/e(l).Aii  contraire,  Tautre  larron,  nommé  Disma,  placé 
à  la  droite  du  Sauveur,  saisi  d'horreur  en  entendant  son 
compagnon  de  supplice  insulter  ainsi  au  Seigneur  mou- 
rant, se  met  à  reprendre  ce  méchant  :  Et  comment^  lui 
disait-il,  toi  qui  es  en  croix^  tu  ne  crains  pas  la  colère- 
de  Bieu^  en  te  réunissant  à  ce  peuple  méchant  pour  in- 
sulter celui  qui  est  crucifié  !  [""1)  Nous^  nous,  malheu- 
reuœ,  nous  en.clurons  la  croix  par  Justice  :  elle  est  le  châ- 
timent mérité  par  nos  forfaits  '  mais  il  nen  est  pas  ainsi 
de  lui.  Quoique  crucifié  avec  nous,  il  na  aucune  ressem- 
blance avec  nous.  Il  subit  la  mort  sayis  cidpabilité,  sans 
faute,  comme  il  la  supporte  sans  impatieyice  (3).  Et^ 
regardant  le  Seigneur  avec  le  visage  humilié,  les  yeux 
baissés,  la  voix  suppliante,  le  cœur  repentant  :  Sei- 
gneur, lui  répétait-il,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous- 
serez  entré  dans  votre  royaume  (4). 

4.  Quelles  paroles  et  quelles  supplications  !  Premiè- 
rement, en  reprochant  au  mauvais  larron  de  n'avoir 
aucune  crainte  de  Dieu,  il  annonce  manifestem3nt  que 
lui,  le  bon  Disma,  est  déjà  rempli  de  cette  crainte  sainte 
et  précieuse,  principe  de  la  vraie  sagesse,  du  salut  éter- 
nel, qui  engendre  les  pénitents  et  couronne  les  justes. 
11  ne  se  borne  pas  à  avoir  seul  cette  crainte,  il  cherche- 
encore  à  Tinspirer  à  son  compagnon  ;  il  se  prend  à  l'aver- 
tir, à  le  redresser,  à  l'instruire;  il  désire  que  celui  qui 
a  été  son  complice  dans  le  crime,  qui  Test  en  ce  moment 
de  sa  punition,  le  devienne  encore  de  son  repentir;  et, 
bien  qu'il  ne  fasse  que  d'entrer  dans  la  voie  de  la  péni- 
tence, il  se  conduit  en  apôtre  et  en  prédicateur  I  tant  il 
est  vrai  que  le  zèle  pour  la  conversion  d'autrui  est  un(^ 
marque  assurée  de  la  sincérité  de  sa  propre  con- 
version ! 

Combien    elle  est  parfaite,  cette    conversion   du   bo:î> 

(I)  Luc.  —  (-^j  IhiiL  —  (3)  likl.  —  (4)  Ibid. 
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larron!   En   confessant  :  Nous  souffrons  justement,    il  . 
fait  un  bel  acte  de  contrition.  En  ajoutant  :  Nous  rece-  i 
vous   la  punition  Ic'gitime    de   nos  forfaits,  il  émet  un 
aveu  public,  mais  humble,   repentant,  de   toute   sa  viei 
criminelle.  Le  méchant  larron,  en  disant  au   Seigneur:! 
Si  tu  es  vraiment   le   Messie,  sauve-nous   ainsi  que  toi, 
fait  voir  clairement  qu'il   demande   un   prodige    qui   le 
délivre  de   la   croix  et  non  une   grâce    qui    efface   ses 
fautes,   qu'il    ne    regrette  nullement   ses    crimes    mais 
simplement  le  châtiment  qu'ils  lui  font  endurer,  qu'il 
ne  se  repent  pas  d'avoir  outragé  la  bonté  de  Dieu  mais 
qu'il  s'irrite  d'avoir  été  puni  par  la  justice  des  hommes, 
que  toutes  ses  inquiétudes  ne   se  tournent   que  vers  la 
vie  présente,  et  qu'il  ne  songe  pas  même  à  la  vie  éter- 
nelle. Au  contraire,  le  bon  larron,  autant  par  l'exprès-^ 
sion  de  son  visage  que  par  la  sagesse  de   ses   paroles, 
indique  clairement  que,  image  et  modèle  vrai  des   péni- 
tents, il  accepte  avec  une  patience  résignée,  humble  et  | 
pieuse  son  supplice,  qu'il   désire    que   ses   souffrances 
servent  à  expier  ses  torts  ;  il   fait  voir  qu'il  reconnaît 
dans  le   supplice  de  la   croix,  auquel  les   hommes  l'ont  | 
condamné,  le  châtiment  de  la  justice  divine,  châtiment  j 
trop  léger  encore  en   comparaison   de   celui  qu'il  croit | 
et  avoue  avoir  mérité  ;  il  prouve  enfin  qu'il  ne  s'inquiète 
guère  de  son  corps  mais  qu'il  tremble  pour  son  âme, 
il  ne  demande  pas  de  vivre  mais  de  se  sauver,  il  n'at- 
tend point  cette  grâce  de  ses  propres  mérites  mais  de 
la  bonté  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  il  s'adresse  à 
lui,  il  s'unit  à  lui  au  moyen  d'une  foi  vive,  d'une  humble 
confiance,  d'une  douleur  sincère,  d'une  tendre  charité. 
Pendant  que  le  bon  larron   se  montre  si  soucieux  de 
son  âme,  il  ne  se  montre  pas  moins  zélé  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ.   Car,  en    disant   à  son  compagnon  qui 
outrage  le  Seigneur  :    Et  ici  non  plus,  tu  ne  crains  pas 


LES    TROIS    CBOIX  413 

Dieii,  il  reconnaît,  il  confesse  que  Jésus  est  agréable  à 
Dieu,  de  façon  qu'en  l'insultant  on  attire  sur  soi  les 
vengeances  divines;  que  Jésus- Christ  est  le  Dieu  même 
qui  allait  bientôt  châtier  les  blasphèmes  du  mauvais 
larron  par  un  supplice  éternel.  En  ajoutant  ensuite  : 
Que  Jésus- Christ  nest  nullement  coupable^  il  le 
proclame  Saint.  En  lui  disant  enfin  :  Seigneur,  sou- 
venez-vous de  moi  quand  vous  serez  entré  dans  votre 
royaume,  il  le  confesse  Roi  et  Maître  souverain  d'un 
royaume  céleste,  spirituel,  divin,  qui  commence  à  la 
mort  et  dure  toute  l'éternité. 

5.  Tels  sont  les  aveux  et  la  foi  du  bon  larron!  les 
Pères  en  témoignent  tous  leur  admiration  et  en  font  les 
éloges.  Saint  Jean  Chrysostôme  affirme  que  le  bon 
larron  était  une  de  ces  âmes  élues  dont  le  Seigneur 
avait  dit  :  Heureux  celui  qui  ne  reçoit  pas  scayidale  de 
mes  ignominies  et  de  mes  souffrances  !  (1)  En  effet,  à 
la  vue  de  Jésus  suspendu  à  la  croix,  il  le  conjure  comme 
s'il  le  voyait  assis  dans  les  cieux;  il  le  voit  condamné 
à  un  supplice  infamant,  et  il  l'invoque  comme  roi  et  sou- 
verain de  l'univers  ;  il  le  voit  au  milieu  des  humiliations 
et  des  tourments,  et  il  ne  laisse  pas  que  de  l'adorer 
comme  s'il  le  voyait  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire  (2). 

Que  de  beauté  n'y  a-t-il  pas  dans  ce  passage  de 
l'Evangile!  s'écrie  saint  Bernard;  le  bon  larron  se  met 
à  demander  aide  à  un  autre  crucifié  qui  semble  en  avoir 
besoin  lui-même;  il  n'hésite,  il  ne  doute  point  de  l'ob- 
tenir. Quel  amour,  quelle  tendresse  ne  témoigne-t-il 
pas  pour  Jésus-Clirist,  puisque  tous  ses  désirs  se 
bornent  à  se  voir  uni  à  lui  !  (3) 

I  Saint  Léon  ajoute  que  Dïsma  n'avait  pas  vu  les  pro- 
diges opérés  par  Jésus  dans  le  cours  de  sa  vie,  qu'il  ne 
pouvait  voir  ceux  qu'il   devait  encore   opérer   après    sa 

(Ij  MaKli.,  II.  —    'l\    lloinil.    de  Cruce  et   Lairune.  —  (3)   Tract,   de  Pass. 


414  LECTURES    SIMHITIELLES    SLR    LA    PASSION 

mort,  néanmoins,  il  reconnaît  son  Seigneur  dans  un 
compagnon  de  son  supplice,  il  invoque  son  Sauveur 
daus  un  coupable  qui  meurt  avec  lui  (I). 

Enfin,  saint  Augustin  dit  à  son  tour  :  Les  apôtres 
hésitent  dans  leur  foi  en  Jésus-Christ  :  ils  Pavaient 
cependant  vu  ressusciter  des  morts,  et  le  bon  larron  le 
voit  suspendu  à  la  croix,  et,  sur-le-champ,  il  croit  en  lui. 
Et  ce  qui  donne  plus  de  prix  à  cette  confession,  c'est  que 
Disma  est  seul  à  agir  ainsi.  Chose  étonnante,  en  vérité  1 
tandis  que  les  prêtres,  les  anciens  et  le  peuple  disent 
d'une  voix  unanime  que  Jésus  est  coupable,  Disma  le 
proclame  innocent  etsaint  ;  tandis  que  tous  le  maltraitent 
comme  s'il  était  un  esclave,  lui  l'annonce  comme  étant 
le  Seigneur  ;  tandis  que  tous  l'insultent  comme  le  pire 
des  hommes,  lui  l'invoque  et  lui  demande  grâce  comme 
à  son  Dieu.  Tous  le  blasphèment,  lui  seul  le  loue.  Tous 
l'accusent,  lui  seul  le  défend.  Tous  le  méprisent,  lui 
seul  l'adore  (2). 

6.  N'oublions  pas,  nous  dit  saint  Léon,  que  la  conver- 
sion si  prompte,  la  pénitence  si  sincère,  la  foi  si  vive,' 
le  zèle  si  pur,  si  généreux  et  si  ardent  du  bon  larrori 
était  l'ouvrage  de  Jésus-Christ,  que  c'est  Jésus  qui  ins4 
pirait  à  Disma  la  prière  qu'il  lui  adresse,  et  à  laquelle  j 
il  répond  et  donne  sa  récompense  (3). 

O  prodige  éclatant  et  magnifique  de  la  puissance  dii 
Rédempteur!  6  force  ineffable  de  sa  grâce!  ô  lumière' 
précieuse  de  sa  foi!  dit  encore  saint  Léon.  Voici  ur 
homme,  scélérat  jusqu'au  moment  où  on  le  crucifie,  qu? 
est  changé  en  un  instant,  qui  est  devenu  non  seulemenf 
repentant,  mais  encore  le  premier  prophète,  le  premiel 
évangéliste,  le  premier  martyr,  le  premier  confesseur 
de  Jésus-Chrifet  ;  qui,  sans  peur,  sans  respect  humain' 
du  haut  de  sa  croix  en  proclame  devant  tout  le  peuple 

(1)  Sei'ni.  4  de  Posa.  —  (2j  S.  Chrysostôm.  —  (3)  Serm.  4  de  Puss. 
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rinriocence,    la    sainteté,    la   puissance,  Tempire  et  la 
divinité  (1). 

Quel  spectacle  est  donc  plus  admirable  et  plus  édi- 
[  fiant  pour  notre  foi  que  celui  où   nous  voyons   Notre- 
'  Seigneur,  comme  homme,  au  milieu  des  insultes,  des 
affronts  et  des  tourments,  développant,   exerçant   cette 
force,  cette  puissance  propre  à  un  Dieu,  laquelle  pénètre 
et  éclaire  l'esprit,  laquelle  touche  le  cœur    et  le  trans- 
forme, commande  aux  volontés  rebelles  et  les  dompte, 
qui  parle  au  moyen  de  la  voix  intérieure  de    ses  grâces. 
;  aux  âmes  endurcies   des  bourreaux  et  les  convertit  en 
enfants  fidèles  d'Abraham,  et  qui,  au  sein  de  ses  igno- 
[  minies,  se  révèle,  se  manifeste,  se  fait  reconnaître  et 
adorer? 

Pour  vous,    ô  Juifs,    combien    n'avez-vous    pas    été 
insensés  de  placer  la  croix  entre  celles  de  deux  larrons  î 
Vous  vouliez,  par  là,  le  déshonorer,  et  vous  n'avez  fait 
que  servir  les  desseins   de  sa   sagesse,  lui  offrir  vous- 
mêmes  un  malheureux  sur  qui  il  exerce  sa  miséricorde, 
{un  pénitent  à  qui  il  accorde  le  pardon,  un  martyr  à  qui 
;  il  donne  sa  couronne,   un  fidèle  qui   croie  en   lui,  un 
;  apôtre  qui   le   prêche,  un  adorateur  qui  lui  rende  hom- 
?;  mage  !  11  résulte  donc  manifestement,  de  la   place   que 
vous  avez  assignée  à  Jésus  entre   deux  larrons,    que  la 
î!  volonté  toute-puissante  de  Dieu  est  en  lui  et  avec  lui,. 
qu'il  est  Dieu  lui-même. 

7.  Cependant,   ô  Seigneur,   ce    bon  larron    converti,. 

[qui  vous  a  adressé  une  aussi  humble  supplication,  attend 

|une  réponse  de  vous.  Que  faites-vous?  Que  dites-vous? 

L'exaucez-vous  ou  l'abandonnez-vous?  L'accueillez-vous 

iou  le  rejetez-vous?   Sera-t-il   sauvé  par  vous   et   avec 

vous,  ou  restera-t-il  damné  loin  de  vous?  Hàtez-vous  de 

vous  prononcer  :  de  votre  réponse  dans  le  temps  dépend 

(1)  Scrm.  2  r'f  Pats 
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son  destin  dans  l'éternité!  Mais,  que  dis-je,  et  pourquoi 
ce  trouble  en  mon  cœur?  Qu'ai-je  à  craindre?  Yit-on 
jamais  un  pécheur,  quelque  coupable  qu'il  ait  été, 
prier  avec  un  esprit  humilié,  un  cœur  contrit,  la  honte 
sur  le  visage,  un  aveu  sincère  sur  les  lèvres,  rejeté, 
non  exaucé  par  ce  Jésus  bon,  doux  et  miséricor- 
dieux (1)?0  Jésus  vraiment  doux,  miséricordieux  et 
compatissant  !  Le  voilà  au  plus  fort  de  ses  souffrances. 
<[e  ses  agonies.  Néanmoins,  à  peine  le  bon  larron  a-t-il 
fait  retentir  sa  prière  humble  et  confiante  à  Toreilie  ei 
plus  encore  au  cœur  de  Jésus,  que,  tournant  vers  lu 
rson  visage  et  son  regard  compatissant,  du  ton  de  la  phu 
grande  douceur  et  de  la  plus  incommensurable  bonté 
Ne  crains  rien,  lui  dit-il,  je  te  promets,  je  te  jure  qu'au 
jourd'hui,  aujourd'hui  même,  tu  seras  avec  moi  dan^ 
le  paradis. 

O  paroles  et  réponse  miséricordieuses  du  Dieu    Sau 
veur  !    s'écrie   ici    saint   Amadée.    Oh  !    combien   cette 
miséricorde   divine  est  empressée  de  courir  au-devan, 
•du  pécheur  repentant  qui  revient  à  elle  !  Le  larron  étail 
moins  attentif  à  prier  Jésus  que  Jésus  n'était  empress» 
«de   l'exaucer,  de  l'accueillir  et  de  le   récompenser  (2); 
Saint  Bernard  dit  également  :  Oh  !  que  Jésus  est  doni 
bon  et  miséricordieux!  il  a  voulu,  par  sa  réponse  au  boi 
larron,  nous  instruire  qu'il  exauce,  qu'il  promet  et  qii'i^j 
-accorde  sur-le-champ!  Se  peut-il  donc  qu'il  y  ait  jamail' 
•quelqu'un  capable  de  désespérer  d'un  Sauveur  si  bon  M^ 
•écouter,  si  prompt  à  exaucer,  si  généreux  à  donner  ?  (3 

Observez  encore,  nous  dit  saint  Ambroise,  que  Dism 
n'a  demandé  à  Jésus  que  de  se  souvenir  de  lui  :  Mè 
^nento  mei.  Se  jugeant,  dans  son  humilité,  indigne  d 
tout,  il  n'ose  rien  lui  demander  au  delà.  Et  Jésus  dépass 
«a  prière,  il  lui  donne  bien  plus  qu'il  n'a  imploré.  Toi^ 

(1)  Psal.  I.  —  ('2)  De  bono  Latron.  —  (3j  Tracf.  de  Pass.  Donu 
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j.iurs,  en  effet,  Jésus  accorde  plus  qu'on  no  lui  demande. 
Lq  larron  désire  et  se  croit  heureux  s'il  peut  obtenir 
seulement  un  souvenir,  une  pensée  de  Jésus  dans  son 
royaume,  et  Jésus  lui  en  confère  immédiatement  la  pos- 
session, il  lui  promet  de  l'y  faire  vivre  avec  lui  :  car  la 
compagnie  de  Jésus,  c'est  la  vie  ;  où  est  Jésus,  là  est  le 
bonheur  et  le  règne  (i).  Remarquez  bien,  nous  dit  saint 
Chrysostome,  la  promptitude  de  l'opération  divine  :  le 
bon  larron  passe  en  un  instant  de  la  croix  dans  le- 
ciel,  de  la  damnation  au  paradis  (2). 

Qu'elle  est  donc  précieuse  et  chère  cette  parole  :  avec 
moi!  Le  Seigneur  a  voulu  dire  d'un  seul  mot  au  bon 
larron  :  Mon  sacrifice,  auquel  tu  viens  de  t'associer  par 
ta  foi  et  ton  repentir,  devant  se  terminer  aujoui'd'hui,. 
tu  seras  le  premier  à  en  savourer  les  fruits.  Tu  seras- 
comme  mon  compagnon  d'armes,  mon  écuyer,  mon 
héraut,  qui,  ayant  combattu  avec  moi,  doit  triompher  et 
régner  avec  moi.  Théophylacte  ajoute  que,  de  même 
qu'un  roi,  revenant  victorieux  d'une  guerre,  emporte 
avec  lui  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans  ses  prises 
afin  de  rehausser  sa  victoire,  de  même  Jésus-Christ, 
sortant  vainqueur  de  ce  monde  sur  le  péché,  portait 
avec  lui  en  paradis  l'àme  du  bon  larron  comme  un  mo- 
nument du  salut  éternel  accordé  aux  pécheurs  repen- 
tants, de  la  puissance  de  sa  grâce,  de  l'excès  de  sa  misé- 
ricorde, de  l'accomplissement  de  la  rédemption,  voulant 
réjouir  par  ce  spectacle  les  âmes  des  patriarches  et  en 
décorer  son  propre  triomphe  (3).  Quant  au  larron  : 
0  homme  fortuné!  lui  dit  ins^énieusement  saint  Jean 
Chrysostome;  ô  homme  adroit!  voilà  que,  même  sur  la 
croix,  tu  n'as  pas  oublié  ton  métier  de  voleur,  puisque 
tu  as  su  en  peu  d'instants  dérober  le  royaume  des 
cieiix  !  (\)  C'est  la  justification  de  ces  paroles  du  Sei- 

(1)  In  Luc.  —  (?)  Loc.  cit.  —  (3)  Jn  Luc.  —  (4)  Loc.  cit. 
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gneur  :  Le  royaume  des  cieux  est  la  conquête  dos  forts  : 
on  s'en  rend  maître,  on  Tenlève  en  usant  de  violence  (1). 
Le  bon  larron  nous  a  donc  appris  par  son  exemple  que 
la  foi,  rhumilité,  le  repentir,  le  zèle,  la  charité,  sont  des 
actes  de  cette  violence  réclamée  pour  ce  rapt,  pour  cette 
acquisition. 

8.  Saint  Léon,  approfondissant  toujours  davantage 
cette  parole  mémorable,  cette  promesse  magnifique  du 
Seigneur  :  Tu  seras  aujourcChui  avec  moi  dans  le  para- 
dis :  Faites  bien  attention,  nous  dit-il,  qu'un  pareil  em- 
pressement à  parler  et  à  promettre  est  au-dessus  des 
forces  de  Thumanité,  que  celui  qui  parle  et  promet  ainsi 
donne  suffisamment  à  penser  qu'il  n'est  pas  un  simple 
homme,  que  cette  grande  parole,  cette  grande  pro- 
messe ne  descend  point  de  la  croix  d'un  condamné, 
mais  du  trône,  de  la  puissance  même  de  Dieu  (2).  Il  est 
donc  évident  que  cette  parole,  aussi  bien  que  toutes 
celles  que  le  Seigneur  prononça  sur  la  croix,  a  une  signi- 
fication plus  étendue  que  celle  qui  apparaît,  et  que,  dite 
à  un  seul,  elle  est  adressée  à  tous  les  pécheurs  qui 
partagent  les  dispositions  du  bon  larron  et  qui  sont 
animés  des  mêmes  sentiments.  * 

Le  paradis  terrestre,  nous  disent  les  Pères  et  les 
interprètes,  était  la  figure  du  paradis  céleste.  Le  ché- 
rubin, que  l'Ecriture  nous  dit  avoir  été  placé  de  Dieu  à 
la  porte  du  paradis  terrestre,  et  qui,  armé  d'une  épée 
flamboyante,  en  interdisait  l'entrée,  après  l'expulsion 
d'Adam  et  d'Eve,  était  un  symbole  sensible  du  décret 
funeste  que  la  justice  do  Dieu  irrité  avait  porté,  et  qui, 
dès  cet  instant,  excluait  Adam  et  Eve,  ainsi  que  toute 
leur  race,  du  paradis  céleste.  Et  ce  qui  le  prouve,  nous 
fait  remarquer  saint  Chrysostômo,  c'est  que,'  depuis 
cette  époque,  on  ne  lit  nulle  part  dans  les    Écritures 

(l)  Matth.,  XI.  —  (2;  Serm.  2  de  Pats. 
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que  le  paradis  céleste  ait  été  ouvert  ni  promis  à  aucun 
homme  (i).  Le  Seigneur,  en  promettant  aujourd'hui, 
du  haut  de  sa  croix,  de  recevoir  le  bon  larron  avec  lui 
dans  le  paradis,  a,  par  là  même,  déclaré  solennellement 
que  le  paradis  céleste,  figuré  par  le  paradis  teri'estre, 
devint  dès  lors  accessible  aux  enfants  d'Adam;  que  la 

I  croix  en  a  rouvert  les  portes,  déblayé  la  route  ;  et  que, 
conformément  à  l'enseignement  subséquent  de  saint 
Paul,  le  décret  d'exil  perpétuel  du  royaume  des  cieux  a 
cessé  d'exister  pour  ceux  qui  s'unissent,  s'incorporent 
à  Jésus-Christ  par  une  foi  vive,  un  repentir  sincère,  un 
amour  fervent  (2). 

C'est  ainsi,  nous  dit  encore  saint  Chrysostôme,  que  le 
démon  chassa  du  paradis,  dans  la  personne  d'Adam 
pécheur,  le  véritable  voleur  de  la  science  et  de  l'unité  de 
Dieu;  et  que  Jésus,  dans  la  personne  du  voleur  repen- 
tant, réintègre  dans  le  paradis  Adam  et  toute  sarace(3). 
Que  de  bonheur  n'y  a-t-il  pas  à  contempler  ce  mystère 
émouvant  !  Les  paroles  pronon-cées  par  le  Rédempteur 
sur  la  croix  furent  son  dernier  testament  :  ce  testament 

:  de  son  amour,  que  saint  Fulgence  appelle  écrit  par  le 
Sauveur  avec  le  bois  de  sa  croix,  avec  l'encre  de  son 
sang.  Et  comme,  par  le  premier  mot  de  ce  testament,  il 
avait  assuré  le  pardon  à  ceux  qui  se  repentent,  ainsi, 
actuellement,  il  promet,  par  cette  seconde  parole,  il  offre 

■  son  royaume,  sa  gloire  même  à  ceux  qui  les  cherchent  et 
qui  les  demandent.  Il  nous  appelle  tous  à  partager  son 
héritage,  comme  si  nous  étions  aussi  de  vrais  enfants 
de  Dieu  ;  de  façon  que  ce  ciel,  qui  vient  de  s'ouvrir  en  ce 
jour  à  un  larron,  ne  peut  plus  désormais  se  fermer  au 
repentir  d'un  pécheur  quelconque. 

9.   Les   trois  croix   du   Calvaire  nous  révèlent  encore 
un  autre  profond  mystère  qui  ne  fut  compris  de  personne 

(1)  De  Cxco  nato.  —  (2)  Rom.  vm.  —  (.3)  Serm.  in  Harasc. 
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quand  on  les  y  éleva.  Ces  trois  croix,  nous  dit  saint 
Augustin,  nous  font  toucher  au  doigt  les  trois  états  de 
tous  les  hommes  et  de  Jésus-Christ.  La  croix  de  Jésus 
seule  est  sainte,  les  deux  autres  sont  des  croix  de  scélé- 
rats. Nous  découvrons  ainsi  cette  grande  vérité  :  que 
Jésus-Christ  seul  est  saint,  pur,  innocent  par  lui-même; 
et  que  tout  ce  qui  Tentoure,  que  les  hommes,  en  com- 
paraison de  lui,  sont  tous  coupables,  tous  pécheurs  ou 
du  })éché  d'origine  ou  de  péchés  actuels,  et,  par  consé- 
quent, tous  dignes  de  châtiment (1). 

Mais  les  deux  larrons,  spectateurs  et  participants  du 
même  mystère,  en  forment  un  jugement  différent  et  en: 
retirent  un  résultat  opposé.  L'un  reconnaît  en  Jésus-i 
Christ  un  Dieu  capable  de  sauver  mêmes  les  autres, 
Fautre  n'y  voit  qu'un  homme  impuissant  à  se  sauver  lui- 
même.  L'un  recourt  à  cette  source  de  grâces,  les  reçoit 
et  se  prépare  au  salut,  l'autre  les  rejette,  les  perd  et 
prononce  lui-même  sa  réprobation  ;  la  diversité  de  sen- 
timents chez  ces  deux  larrons  à  l'égard  de  Jésus-Christ,' 
nous  dit  saint  Ambroise,  représente  la  diversité  des 
sentiments  chez  les  hommes  à  l'égard  de  la  religion  (2). 

La   doctrine    de   Jésus-Christ,  prêchée  en    tout  lieu 
est  connue  partout  plus  ou  moins  clairement.  Ce  Die 
Sauveur   n'est  ignoré  sur  aucun   coin   du  globe.    Mais! 
hélas!  avec    quelle   diversité    cette  connaissance    n'a 
t-elle  pas   lieu?  Les    uns   croient  en    Jésus-Christ,   l( 
reconnaissent,  l'adorent,  lui  obéissent,  s'adressent  à  lu 
comme    à   la    source    des   grâces    et  de   la   clémence 
reçoivent  ces  grâces,   en    profitent  et.  se  sauvent.   Le 
autres    refusent    de   croire  en  lui,  ou  croient  mal,  1 
résistent,  se  révoltent  contre  lui,  le  rejettent,  lui  dés 
béissent,  persévèrent  dans  leurs  péchés  et  se  damnent 

Aux  yeux  du  monde,  tous  les  hommes  sont  classas  ej 

(1)  Rom..  V.  —  {2)  In  Luc. 
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une  infinité  de  différences  de  naissance,  d'âge,  de  sexe,. 
de  conditions,  de  peuples,  de  langues,  de  métiers,  d'em- 
plois, de  dignités.  Mais,  aux  yeux  de  Dieu,  il  n'y  a  entre 
les  hommes  d'autre  distinction  que  celle  du  grain  choisi 
ou  de  l'ivraie,  des  hrebis  dociles  ou  des  boucs  lascifs, 
des  justes  ou  des  pécheurs  ;  il  n'y  a  pas  d'état  neutre  : 
chacun  appartient  nécessairement  à  l'une  ou  à  l'autre 
de  ces  deux  grandes  catégories. 

Dans  cet  auditoire  môme,  il  y  a  des  hommes  et  des 
femmes,  des  nobles  et  des  roturiers,  des  riches  et  des 
pauvres,  des  savants  et  des   ignorants,  des  Romains  et 
des  étrangers,  des  gens  couverts  de  haillons  et  des  gens 
brillants  de  luxe,  des  gens  titrés  et  des   gens   inconnus 
et  ensevelis  dans  une  complète  obscurité.   Mais   toutes 
ces  distinctions  n'ont  aucune  valeur  aux  yeux  de  Dieu, 
elles  disparaissent  devant  lui  pai'ce  qu'elles  ne  sont  que 
des  accidents.  Aux  yeux  de  Dieu,  il  n'y  a  ici,  autour  de 
Jésus,  que  des  Abel  innocents   ou  des  Gain  cruels,   de 
sincères  Jacob  ou   de  faux  Esaii,   des  David  compatis- 
sants ou  des  Esaii  orgueilleux,  de  pieux  Naboth  ou  des 
A.chab  sacrilèges,  de  modestes  Abigaïl  ou  des  Bersabée 
idullères,  de  pieuses  Marie  ou  de  cruelles  Jézabel,  des 
colombes  ou  des  éperviers,  des  brebis  ou  des  loups,  des 
ustes  ou  des  novices  pour  l'enfer.  Si  le  voile  qui  couvre 
a  conscience  humaine   venait  à   se   déchirer,  combien 
oeu,  hélas!   en  verrions-nous  placés  à   la   droite  de  la 
îroix  de  Jésus,  occupés  à  le  reconnaître,  comme  le  bon 
larron,  à   se   repentir,   à   lui  demander  pardon,  à  im- 
)lorer   ses    grâces,  à  partager   son  amour,  à   attendre 
le  lui   leur  récompense  !  Nous  verrions   le   plus  grand 
lombre,  pareil  au  mauvais  larron,  à   la   gauche  de   la 
Toix  du  Sauveur,  le  reniant,  le  blasphémant,  l'insultant, 
assaut  sa    patience   et  sur    le  point  d'en   recevoir  de 
évères  châtiments.   Ah!    décidons-nous    donc   à   nous- 

T.   Y.  24 
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•séparer  de  la  compagnie  du  mauvais  larron,  à  détester 
sa  conduite  pour  ne  pas  partager  sa  punition. 

10.  Voyez  la  fin  opposée  de  ces  deux  larrons  cru- 
cifiés avec  Jésus-Christ!  0  terrible  vicissitude!  ô  fu- 
neste pensée!  tandis  que  le  repentir  ouvre  le  ciel  au  bon 
larron,  l'aveuglement  volontaire,  Tobstination,  Tendur- 
•cissement,  Timpénitence  ouvrent  Tenfer  au  mauvais, 
sourd  et  superbe  devant  les  exhortations  de  son  com- 
pagnon insensible  à  l'exemple  de  sa  conversion,  in- 
flexible devant  les  traits  amoureux,  les  paroles  suaves 
•de  Jésus-Christ,  contempteur  de  la  grâce  que  le  Sau- 
veur lui  ofîre  et  lui  promet  également,  et  dont  le  bon 
larron  profite  sous  ses  yeux;  après  avoir  vécu  en  impé- 
nitent, il  meurt  en  blasphémateur. 

Grand  Dieu,  que  vos  jugements  sont  donc  redou- 
tables! Voilà  deux  hommes  crucifiés  en  même  temps 
■que  Jésus-Christ,  tous  deux  voleurs,  tous  deux  crimi- 
nels, tous  deux  pécheurs,  tous  deux  témoins  de  la  pa- 
tience, de  la  mansuétude  du  Rédempteur,  tous  deux 
•associés  à  son  sacrifice,  compris  dans  sa  prière,  baignés 
-de  son  sang  :  néanmoins,  Tun  se  convertit  et  se  sauve,, 
l'autre  s'endurcit  et  se  perd  !  Et  quand  et  comment  ce| 
malheureux  se  perd  et  se  damne-t-il?  le  jour  même  où 
la  grâce  s'épand  à  torrents  sur  la  terre,  au  moment  de 
la  plus  large  miséricorde,  de  la  plus  grande  indulgence 
de  Dieu  envers  les  hommes,  à  un  pas  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  autour  de  laquelle  tout  respire  indul- 
gence, bonté  et  amour,  si  près  de  l'arbre  de  la  vie 
qu'il  n'a  qu'à  tendre  la  main  pour  en  cueillir  le  fruit,  à 
l'instant  oii  les  plaies  du  Sauveur  sont  comme  autant 
d'asiles  pour  l'accueillir,  où  son  sang  coule  pour  le 
racheter,  où  l'Homme-Dieu  meurt  pour  le  sauver!  Ah! 
qui  de  nous  ne  tremblerait  pas?  Si  l'exemple  du  bon 
larron  nous  est  raconté  afin  que  nul  ne  désespère,  celui 
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du  mauvais  nous  est  retracé  afin  (|iie  nul  ne  présume; 
si  le  bon  larron  nous  fait  voir  en  lui  (|ue  le  plus  î^rantl 
pécheur  peut  se  convertir  en  quelques  instants,  le- 
mauvais  larron  nous  indique  qu'on  peut  se  perdre  dans- 
les  conditions  même  les  plus  favorables! 

Rxemple  épouvantable  qu'on  ne  saurait  jamais  mé- 
diter assez!  Si  Ton  peut  périr  en  entendant  la  voix  de 
Jésus-Christ,  quand  sa  grâce  vient  en  quelque  sorte  se- 
jeter  dans  nos  mains,  sans  aller  la  demander,  qu'en 
sera-t-il  quand  cette  voix  divine  se  tait,  quand  cette, 
grâce  longtemps  dédaignée  se  retire  et  se  cache?  Si 
l'on  peut  périr  sur  le  Calvaire  môme,  dans  le  sanctuaire- 
de  la  divine  miséricorde,  et,  pour  ainsi  dire,  dans  les 
bras  de  Jésus,  qu'en  sera-t-il  de  ceux  qui,  plongés 
dans  la  corruption  et  dans  les  scandales  du  siècle,  pré- 
fèrent la  société  à  la  retraite,  le  théâtre  aux  églises,  les^ 
estaminets  aux  oratoires,  la  tableaux  sacrements?  si 
l'on  peut  périr  tout  près  de  la  croix,  qu'arrivera-t-il  à- 
ceux  qui,  non  seulement  en  vivent  éloignés,  mais  qui 
font  partie  de  ceux  ({ue  saint  Paul  appelle  les  ennemis 
de  la  croix  de  Jésus-Christ,  à  cause  de  leur  mollesse 
"    et  de  leur  libertinage ?(l) 

lî.  Cette  fin  opposée  des  deux  larrons,  tout  en  étant 
l'etTet  de  l'opposition  de  leurs  sentiments,  fut  aussi  celui 
du  jugement    du    Sauveur.    Le  mystère  des  trois  croix 
servit  donc  également  à  rendre  un  nouveau   caractère,, 
une  nouvelle  dignité  du  Rédempteur  sensible  et  solennel. 

En  effet,  le  Messie,  selon  les  prophètes,  devait  être 
non  seulement  Roi,  mais  encore  juge;  et,  comme  tel,  il 
devait  juger  les  peuples  et  les  nations  avec  une  stricte 
équité,  avec  un  jugement  sévère  et  définitif (2).  C'est 
lui  que  le  Père  a  constitué  le  juge  des  vivants  et 
des   morts  (3).   Or,  de  même  que  les  Juifs,  en  le  cou- 

(1)  Plii!i|..    III.  -  r>,  l'sal.  —  d)  Act. 
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Tonnant  d'épines,  en  le  couvrant  de  pourpre,  en  1(^ 
munissant  d'un  roseau,  lui  remirent  les  véritables  in- 
sii^nes  de  sa  royauté,  de  même,  en  le  crucifiant  entre 
deux  larrons,  ils  lui  offrirent  la  matière  de  son  juge- 
ment. L'inscription  de  la  croix  le  proclame  Roi,  la 
plantation  de  sa  croix  entre  deux  autres  croix  l'annonce 
juge.  Cette  croix,  ainsi  placée,  n'est  plus  un  gibet,  dit 
saint  Augustin,  mais  un  tribunal  élevé,  d'où  le  Rédemp- 
teur juge  les  hommes  àl'inslant  même  où  il  souffre  pour 
•«ux(l). 

Quel  beau  spectacle,  ajoute  Tliéophylacte,  de  voir  le 
Sauveur  crucifié  entre  deux   voleurs   qui,  pareil  à   une 
balance  de  la  justice  divine  suspendue  à  la   croix,  pèse 
la  foi  et   l'infidélité.    De   voir  le   Sauveur,    dans   l'état 
d'ignominie  et  de  douleur  propre  à  un  coupable,  exercer 
le  jugement  par  lequel  il  accueille  le  bon  larron  qui  le 
confesse  et    rejette    le   mauvais   qui  le   blasphème;   il 
choisit    l'un,    il   réprouve    l'autre  ;    il    absout   l'un,    et 
condamne  l'autre;  il   ouvre  à  l'un   les   portes  du  ciel, 
tandis    qu'il   précipite    l'autre  au    fond    des   enfers  (2). 
•Qu'il  est  beau  de  voir   Jésus    qui,    agonisant   sur   une 
croix,  se  montre  le  maître  de  la  vie  et  de   la  mort,   le' 
dispensateur  absolu  de  la  justice  et  delà  miséricorde,! 
l'arbitre  de  l'autorité  suprême  sur  les  âmes,  de  l'éternité 
heureuse  ou  malheureuse;  éloignant  de  son   royaume 
ou  y  admettant  qui  il   lui  plaît;  accomplissant   mainte- 
nant par   le    fait  le    grand  oracle  qu'il  avait  prononcé 
précédemment  :   C^est    moi  qui   dispose  pour    vous   du 
royaume  Cdi). 

Or,  quelle  autre  main,  hormis  celle   de   Dieu,  a  p 
arranger  le  crucifiement  de  son  Fils  de  telle  façon  quel' 
le  gibet  de  sa  douleur  devienne  le  tribunal,  le  véritable 
trône  de  son  autorité?  Quelle  main,  autre  que  celle  de 

(1)  In  Joan.  —  (2)  In  Luc.  —  (3)  Luc. 
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Dieu,  a  pu  transformer  en  sujet  d'honneur  et  de  gloire 
le  dessein  cruel  que  les  Juifs  avaient  formé  pour  le 
combler  d'ignominie  et  d'opprobre?  Ah  !  ils  comptaient, 
en  le  crucifiant  avec  deux  voleurs,  lui  faire  partager 
rinfamie  de  ceux  dont  le  supplice  lui  était  commun,  et 
que  sa  cause  se  confondrait  avec  celle  de  ceux  qui  subis- 
saient la  même  peine  que  lui.  Et  voilà  que  Dieu  met 
une  différence  infinie  entre  sa  cause  et  celle  des  deux 
larrons  qui  meurent  avec  lui.  Les  Juifs  prétendaient,  en 
le  crucifiant  entre  deux  scélérats,  le  confondre  avec  eux, 
le  faire  passer  pour  Tun  d'eux,  peut-être  même  pour 
plus  méchant  que  les  deux  autres;  et,  par  là  même  qu'ils 
l'ont  placé  au  milieu  d'eux,  ils  Font  rehaussé  au-dessus 
■d'eux;  ils  l'ont  fait  leur  Seigneur,  leur  maître,  leur 
juge  qui,  tenant  en  main  la  volonté,  le  décret  suprême 
de  Dieu,  partage  les  dépouilles  des  forts,  l'un  des- 
tine à  la  vie  et  l'autre  à  la  mort;  et,  dans  la  cir- 
constance même  où  l'on  a  voulu  le  faire  regarder  comme 
Tnoiîis  qu'un  homme,  il  se  manifeste  et  se  découvre  un 
Dieu. 

12.  Pendant  que  Jésus-Christ  accomplit  ainsi  une 
prophétie,  nous  dit  saint  Léon,  le  voilà  qui  en  fait 
lui-même  une  autre.  Le  mystère  qu'il  accomplit 
ivec  deux  hommes  seulement  est  la  figure  prophé- 
tique de  celui  qu'il  accomplira  un  jour  au  jugement 
dernier.  11  choisit  deux  malfaiteurs,  l'un  repentant, 
lautre  obstiné,  qui  sont  les  portraits  de  tous  les  pécheurs 
('t  de  tous  les  hommes.  Tous  les  hommes  seront  effec- 
tivement partagés  alors  en  deux  classes  :  l'une  de  ceux 
qui  auront  été  justifiés  par  sa  grâce,  l'autre  de  ceux 
•qui  seront  morts  dans  le  péché.  Ces  deux  malfaiteurs, 
il  les  fait  mettre  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche, 
afin  d'indi([uer  que  c'est  la  disposition  qu'il  observera 
envers  les  hommes,  les  justes  devant  être  à    sa  droite, 

24* 
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les  pécheurs  à  sa  gauche,  au  jour  suprême  (l),j 
Quelle  sera  notre  situation  en  ce  grand  jour?  Quelle 
place  nous  sera  donnée  lors  de  cette  terrible  division 
du  genre  humain  ?  Triompherons-nous  à  droite  avec  les 
justes,  ou  bien  gémirons-nous,  pleurerons-nous  humi-i 
liés,  confondus  avec  les  pécheurs  à  gauche?  0  Seigneur! 
éclairez  nos  esprits,  touchez,  convertissez,  changez  nos 
cœurs!  Inspirez-nous  dès  ce  moment  la  résolution  de 
divorcer  avec  les  pécheurs,  de  vivre  en  opposition  avec 
eux.  Séparez-nous  tout  de  suite  des  boucs  comblés  de 
vices.  Accordez-nous  une  place  parmi  les  âmes  pures, 
pieuses  et  fidèles,  parmi  vos  brebis  dociles.  Que,  dès  à 
présent  votre  main  miséricordieuse  nous  fasse  passer  do] 
la  gauche  à  la  droite,  qu'elle  nous  y  fasse  persévérer 
pendant  toute  notre  vie,  afin  qu'après  la  mort  nous 
occupions  encore  la  même  place,  afin  qu'au  grand  jour 
où  vous  chasserez  de  votre  présence  dans  Tenfer  les] 
maudits,  nous  ayons  le  bonheur  d'être  compris  et  ac- 
cueillis avec  les  bénis  dans  l'éternelle  félicité. 

DEUXIÈME    PARTIE  i 

I 

I 

13.  Outre  la  vie  naturelle,  qui  consiste  dans  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  le  vrai  chrétien  possède  la  vie  spiri- 
tuelle, qui  consiste  dans  l'union  de  l'âme  avec  Dieu.  Or, 
de  même  qu'il  y  a  dans  ce  monde  des  scélérats  qui  ra- 
vissent la  vie  naturelle  à  leurs  semblables,  de  même  i] 
y  a  aussi  des  méchants,  et  même  en  plus  grand  nombre, 
qui  ravissent  la  vie  spirituelle  aux  chrétiens  véritables, 
Combien,  hélas!  n'y  en  a-t-ilpas  dans  cet  auditoire,  quii 
sous  des  dehors  gracieux  et  honnêtes,  ont  ravi  aua 
simples  la  foi,  aux  innocents  la  pudeur,  aux  pieux  Is 
dévotion,  aux  justes  la  grâce,  et  qui,  sans  avoir  attenta 

(1)  Senu.  4.  de  Pass. 
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à  la  vie  corporelle  de  leurs  frères,  ont  peut-elre  fait  un 
horrible  carnage  des  âmes  par  leurs  discours,  parleurs 
mœurs, par  leurs  enseignements  et  par  leurs  scandales! 

Il  n'est  personne,  dès  lors,  qui  ne  comprenne  parfai- 
tement que  ces  malfaiteurs    sont  bien   plus    coupables, 
bien  plus  infâmes   et  bien   plus   odieux  devant  Jésus- 
Christ   que  ces  deux  larrons  qui    furent  crucifiés  avec- 
lui.  O  déteslables  assassins  des  âmes,  de  quelle  épou- 
vantable responsabilité,  de  qu'elle  terrible  réparation  ne 
vous  êtes  vous  pas  chargés  devant  la  justice  divine  !  Ne- 
désespérez  point,  cependant.   L'exemple  du  bon  larron 
est  écrit  pour  prévenir  en  vous  le  crime  du  désespoir, 
au  moyen  duquel  vous  vous   disposez  peut-être  à  com- 
bler vos  foi'faits. 

Saisis  d'horreur  à  la  vue  de  la  série  de  vos  scandales 
et  de  vos  homicides  spirituels,  vous  vous  dites  à  vous- 
mêmes  :  «  C'en  est   fait  de   moi.  .Jamais  je  ne  pourrai 
me  sauver.   Comment  racheter   tous  les  scandales  que- 
j'ai  donnés?  Comment  rendre  à  Jésus  tant  d'âmes   que 
je    lui    ai  ravies?  »  Gardez- vous    de    faire   cette    nou- 
velle injure  à   Dieu;    après   avoir  insulté   à   sa  justice,, 
n'allez  pas,  comme  Caïn  et   Judas,  outrager  encore  sa 
miséricorde.  Oui,  il  y  a  encore  pour  vous  grâce,  pardon 
ei  salut.  Il  suffit  que  vous  vous  décidiez  véritablement, 
que  vous  vous  décidiez   sur-le-champ,  à  imiter  le    bon 
larron  dans  son  repentir,  comme  vous  l'avez  imité  dans 
ses  vols,  sinon  de  biens  corporels,  au  moins  dans  les 
vols  des  âmes.  Il   faut  de   grands  remèdes  aux  grands- 
maux.  Vos  fautes  sont  grandes,  vos    sacrifices  doivent 
Tèlre  aussi   bien  que   voire    pénitence.  Courage  !   vous- 
dirai-je,   éloignez-vous  des    assemblées    profanes,   des 
amis  séducteurs  et  des  compagnons  corrompus.  Faites 
divorce   avec   le   monde,  renoncez   aux  soins  du  corps- 
pour  vous  occuper  du  salut  de  votre   âme,  changez  en. 
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vie  d'édification  et  de  bons  exemples  une  vie  jusqu'à  ce 
jour  de  scandale  et  d'achoppement  pour  vos  frères. 

14.  Pour  arriver  à  ce  but,  les  forces  vous  manqueront 
peut-être,  votre  courage  faiblira,  le  respect  humain  qui 
vous  domine,  le  monde  qui  vous  tyrannise  encore,  vous 
arrêteront,  mais  voici  trois  moyens  qui  vous  feront 
triompher  de  tous  ces  obstacles.  On  prétend  que  le  bon 
larron  se  convertit  parce  que,  selon  un  saint  docteur, 
Tombre  de  la  croix  de  Jésus-Christ  tomba  sur  lui, 
que  le  soleil,  en  tournant  à  gauche,  la  fit  décliner  sur  la 
croix  de  Disma,un  peu  moins  élevée  et  placée  à  droite. 
Cette  ombre  divine  delà  croix  et  du  crucifié,  en  reposant 
sur  le  bon  larron  et  en  le  couvrant  comme  d'un  voile 
de  miséricorde,  en  éclaira  et  guérit  Tàme,  comme  plus 
tard,  l'ombre  de  saint  Pierre  guérissait  les  corps  (1). 
Tel  est  le  premier  moyen  que  vous  devez  employer,  à 
pécheurs,  qui  nous  êtes  si  chers  !  cherchez  l'ombre  de 
la  croix  du  Sauveur,  en  vous  réfugiant  sous  elle,  c'est-à- 
dire  en  fréquentant  nos  églises,  où  Jésus-Christ,  dan?- 
son  sacrement,  continue  le  sacrifice  du  Calvaire;  placez 
vous  sous  l'ombre  miséricordieuse  qu'il  y  répand  sur 
tous  ceux  qui  s'approchent  de  ce  mystère  d'amour 
priez,  humiliez-vous,  repentez-vous,  implorez  votre  par-|| 
don  et  votre  grâce;  et  cette  grâce,  qui  a  converti  le  bo 
larron,  vous  changera,  vous  convertira  également. 

En  second  lieu,  selon  d'autres  docteurs,  le  bon  lar 
ron  se  convertit  non  seulement  parce  qu'il  fut  abrite 
sous  la  croix,  mais  encore  parce  que  le  sang  de  Jésus 
Christ,  en  jaillissant  de  ses  plaies,  s'épandit  sur  lui 
de  sorte  qu'il  en  fut  en  quelque  sorte  inondé  et  baptisé 
comme  dans  un  baptême  de  pénitence.  Tel  est  le  secom 
moyen  que  vous  devez  employer  à  votre  tour.  Appro 
•chez-vous  du   sacrement   de  la  confession,  de  la  récon 

(1)  s.  Vincent.  Ferr. 
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filiation  et  du  pardon,  où  le  mérite  du  sang,  qui  lava  le 
larron  sur  le  Golgotha,  se  répand  véritablement  sur 
nos  âmes;  par  ce  second  baptême,  votre  Ame  sera  de 
nouveau  lavée  et  purifiée  de  toutes  les  souillures  qui 
l'avilissent,  de  toutes  les  fautes  qui  la  défigurent. 

En  troisième  lieu,  le  bon  larron  fut  converti  par  Tin- 
tercession  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  nous  dit 
saint  Bernard;  arrêtée  au  pied  de  la  croix  de  son  Fils 
<et  du  côté  droit,  elle  s'intéressa  et  supplia  pour  la  con- 
version de  ce  malheureux  qui  était  près  d'elle.  Recourez 
également  à  la  médiation  puissante,  à  la  protection 
amoureuse  de  cette  tendre  Mère  des  pécheurs  qui  veulent 
sérieusement  se  convertir.  Elle  vous  aplanira  les  voies, 
vous  obtiendra  les  forces  de  marcher,  elle  vous  conduira 
par  la  main  jusqu'au  cœur  de  Jésus,  elle  renouvellera 
pour  vous  le  prodige  de  cette  intercession  qui  fut  si 
-efficace  pour  le  bon  larron.  Elle  ne  demande  pour  ses 
faveurs  qu'une  seule  condition  :  c'est  de  trouver  en  vous 
la  même  sincérité  de  cœur,  la  même  docilité  d'esprit, 
'  le  même  désir,  la  même  confiance  et  le  même  zèle  pour 
'votre  conversion  et  votre  salut. 

A  l'exemple  du  bon  larron,  acceptez  aussi  la  croix, 

'•c'est-à-dire  l'humiliation,  les  épreuves,  les  peines  qu'il 

■  plaira  àDieu  de  vous  envoyer  comme  une  juste  compen- 

'■sation  temporelle  devos  fautes.  Soyez  humbles,  résignés 

tj-et  contrits.  Prêchez  par  vos  paroles,  et  plus  encore  par 

'Ivos  exemples,  le   règne   de    Jésus-Christ  aux  compa- 

'' gnons  de    vos  vices,    aux  victimes  de    vos  scandales: 

V  enseignez-leur  la  crainte  de  Dieu,  et,  par  un  zèle   saint 

^l'-et   tout  céleste,  appliquez-vous  à  leur  montrer  la  voie 

''«Idu   ciel  et  à   les   y  pousser,  comme,  dans  le  transport 

•^'aveugle  d'un   zèle  damnable,    vous   les   avez  entraînés 

"^îdans  les   voies  de  l'enfer.  Enfin,    ne   cessez  jamais  de 

jdemander  avec  humilité  et  confiance  :  Que  le  Seigneur 
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se  souvienne  de  vous  dans  son  royaume  et  qu'il  vous 
admette.  En  persévérant  dans  ces  sentiments  sainte 
dans  ces  pratiques  de  vraie  pénitence  et  de  véritabl 
piété,  vous  aurez  aussi,  au  moment  de  votre  mort,  1 
consolation  de  trouver  im  Sauveur  dans  Jésus  votii 
juge  :  vous  Tentendrez  vous  dire  avec  assurance  :  Ai] 
jourd'hui,  vous  serez  avec  moi  dans  mon  paradis. 


CINQUIÈME    LECTURE 


MERCREDI 


L'ABANDON,   LA  SOIF,   LA   CONSOMMATION 


^sus  ayant  aimé  les  siens  qui 
étaient  dans  le  monde,  les  aima 
jusqu'à  la  fin. 

(JOAN.,    XIII.) 


4.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  se  rendant  à  Jérusalem 
pour  la  dernière  fois,  prophétisa  à  ses  disciples  la  con- 
damnation à  mort  qui  l'attendait  dans  cette  cité  déicide, 
il  ne  leur  fit  point  connaître  en  particulier  ceux  qui 
devaient  la  lui  donner.  Il  se  servit  d'une  expression 
indéterminée,  impersonnelle,  en  disant  :  Le  Fils  de 
Vhomme  sera  licré  pour  être  crucifié [i).  Dans  quelle 
intention  en  agit-il  de  la  sorte?  parce  que  Jésus  ne  de- 
vait pas  être  cloué  sur  la  croix  par  une  seule  personne, 
ni  pour  un  seul  motif. 

En  effet,  visiblement  et  devant  le  tribunal  des  hommes, 
Jésus-(^hrist  fut  voué  à  la  mort  et  par  Judas,  le  disciple 
traître  (2),  et  par  la  haine  des  pharisiens  (3)  ;  il  y  fut 
voué  par  la  fureur  de  toute  la  nation  et  des  prêtres  ses 
'  hefs  (4).  Il  y  fut  voué  par  la  faiblesse  et  par  la  politique 
vile  et  inique  de  Pilate(5).  Mais,  invisiblement  et  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  il  y  fut  voué  par  le  cri  des  péchés 
de  tout    le  monde  (6),   par  la  justice   sévère   du  divin 

I     Matth..    XXVII.  —  (2)  Ihid.  —  (3)  Matth.,  xxvii.  —  (4)   Joan.,  xviii 
.ji  Ibid.  —  (6)  Rom.,  IV. 
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Père,  qui  n'épargna  pas  même  son  Fils  unique,  une  fois 
revêtu  des  dépouilles  du  péché  (1).  Mais,  par-dessus 
tout,  ô  mystère  délicieux  et  touchant  !  il  fut  trahi,  dén 
chiré,  conduit  à  la  mort  par  son  propre  amour,  par  la 
charité  infinie  qu'il  ressentait  pour  notre  salut (2). 

Afin  de  nous   démontrer  que  sa  compassion  envers 
nous  fut  la  cause  principale  de   sa  mort,  et  qu'il  expira 
des  mains  de  la  charité,  au   moment  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  nous  dit  saint  Jean,   il  témoigna  plus  vive- 
ment et  plus  tendrement  encore  l'amour  généreux  dont 
il  nous  avait  chéris  pendant  toute   sa  vie.  Et  ne  l'avons- 
nous  pas  vu,  en  effet,  étendu  sur  la  croix  comme  sur  ui^ 
lit  d'ignominie  et  de  douleur,  accablé  d'insultes,  enivra 
d'amertume,  de  chagrins,    s'oublier   lui-même  pour  ne: 
penser  qu'à  nous,  pour  ne  s'occuper  que  de  nous?  Par 
les  trois  premières  paroles  qu'il  prononça  sur  la  croix, 
il  obtint  le  pardon  aux  pécheurs,   il  ouvrit  le  ciel  aux 
justes  et  laissa  pour  mère  aux  fidèles  sa  propre  Mère.^ 
A  mesure  que  l'instant  de  consumer  la  victime  s'avan- 
çait,  cet  amour  alla  toujours  croissant;   et  par  les  der- 
nières paroles  qu'il  prononça  ensuite,  où  il  se  plaignit 
de  son   abandon,   de  ressentir  la  soif,  où  il  annonça  la 
consommation  de  son  mystère,  il  nous  légua  des  gages 
de  plus  en  plus  précieux  et  de  plus  en  plus  attendrissants 
de    sa  charité.    Voilà    ce   que   nous   devons  envisager 
aujourd'hui  même,  afin  de  nous  résoudre  une  bonne  fois 
à  nous  donner  entièrement  à  Celui  qui  s'est  donné  et  qu 
s'est  immolé  sans  réserve  pour  nous. 


'1 


PREMIERE    PARTIE 


2.  Le  Seigneur,  après  s'être  adressé  à  sa  Mère  ter- 
restre, élevant  vers  le  ciel  son   visage  divin,  ses   yeux 

i 

(l)  Ibid.,  viii.  —  (2j  Ephes.,  v. 
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(baignés  de  larmes,   et  plus  encore  son  cœur,  parle   de 
nouveau  à  son  Père  céleste  :  d'une  voix  haute  et  reten- 
tissante, mais  plaintive  et  douloureuse,  il  lui  dit  :  Mon 
Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  7n'avez-vous  abandonné  ?  [i) 
'Mais  quel   langage   et  quelle  supplication!  Quoi  donc? 
le  Fils  éternel,   eonsubstantiel   de  Dieu,  se  voit-il  aban- 
donné de  son  divin  Père  dans   un   moment  aussi  ter- 
rible?  Non,   non,  nous  dit  saint  Léon,  il  n'en  est  point 
ainsi,  et  gardons-nous  bien  de  nous  tromper  sur  le  sens 
de  ces  paroles.  Bien  qu'il  y  eût  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  il  n'y  avait  néanmoins  en  lui  qu'une  seule  Per- 
sonne, la  Personne  divine  du  Verbe,  et  celle-ci  n'aban- 
donna point,  ni   ne   put  jamais   abandonner    la  nature 
humaine  à  laquelle  elle  était  intimement  et  substantiel- 
lement unie.  F]t,  puisque  le  Père  est  dans  le  Verbe  et 
que  le  Verbe  est  dans  le  Père  (2),  il  s'ensuit  que,  comme 
la  nature  hunjaine,  en  Jésus-Christ,  ne  fut  jamais  aban- 
donnée  par  la  Personne    du  Verbe,   ainsi  la   Personne 
du  Verbe  ne  se  vit  jamais  abandonnée  par  la  Personne 
du  Père  :  vu  que  le  Verbe  ne  pouvait  être  abandonné 
parle  Père,  dont  il  était  inséparable  (3  l  Quel  est  donc 
jcet  abandon  qui  cause  les  doléances  du  Seigneur  mou- 
rant ?  quel  est  le  mystère  qui  y  est  contenu,  et  dans  lequel 
fl  nous  donne  une  nouvelle  preuve  de  son  amour? 
I     3.  Souvenons-nous  bien  que  ces  paroles  sont  les  pre- 
jmières  du  psaume  21.  D'après  saint  Jérôme,  l'Evangé- 
iliste,  en  nous  disant  que  le  Seigneur  prononça  ce  pre- 
mier verset,  a  voulu  nous  apprendre  que  le  Rédempteur 
'récila  ce  psaume  tout  entier  du  haut  de  la  croix  (4). 
i    Or,  c'est  dans  ce  psaume  que  David    a   prophétisé, 
(Jécrit,  avec  une  certitude  d'évangélisle,  l'histoire  entière 
Ile  la  passion,  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du  Mes- 
[ïie.  Il  y  a  prédit  que  les  pieds  et  les  mains  du  Seigneur 

^\)  Matlh.  —  (2)  Joan.  —  (3)  Serin.  IG  de  Pass.  —  (4j  In  Psal.,  xxi. 
T.  V.  25 
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seraient  percés  (le  clous  que  les  bourreaux  se  partage 
raient  ses  vêtements,  et  qu'ils  jetteraient  au  sort  sa 
tunique  sans  couture.  Il  a  prédit  en  termes  propres  les 
sarcasmes  que  les  princes  des  prêtres  devaient  laneer 
contre  lui  pour  avoir  mis  sa  confiance  en  Dieu,  leur 
provocation  sacrilège  contre  Dieu  pour  le  délivrer  de  la 
croix,  pour  prouver  que  Jésus-Christ  était  vraiment  son 
Fils.  11  a  vu  en  esprit  et  il  a  proclamé  même  cet  inci- 
dent :  que  le  (Christ  serait  insulté,  ridiculisé  par  des 
branlements  de  tête,  en  signe  d'extrême  mépris,  par  tous 
ceux  qui  verraient  la  croix,  même  de  loin.  Toutes  ces 
prédictions  circonstanciées  s'accomplissaient  successi- 
vement et  à  la  lettre  pendant  que  Jésus  était  en  croix. 
Les  soldats  se  partageaient  et  mettaient  au  sort  ses 
vêtements,  il  était  réellement  percé  avec  des  clous,  il 
était  insulté  dans  les  termes  précis  retracés  par  le 
psaume.  Le  Seigneur,  en  le  récitant  en  présence  des 
prêtres  qui  se  trouvaient  là  et  qui  le  savaient  tous  de 
mémoire,  qui  n'ignoraient  pas  qu'il  y  fût  question  deSi 
souffrances  et  des  gloires  du  Messie,  les  contraint,  mal- 
gré eux,  à  repasser  dans  leur-  espi'it  une  aussi  impor 
tante  prophétie;  il  leur  présente  un  nouveau  moyen  d^ 
se  convertir  à  lui.  1 

Quoi  de  plus  propre,  en  effet,  à  les  couvrir  de  honte,  ^ 
les  convaincre,  à  les  toucher  et  à  les  amener  au  repen-: 
tir?  Il  pousse  un  grand  cri  afin  d'appeler  leur  attention! 
Puis  il  récite  le  psaume  oi^i  l'histoire  de  tout  ce  qui  lui 
arrivait  en  cet  instant  même  sur  le  Calvaire  se  trouve  j 
détaillée;  il  rentre  de  nouveau  dans  le  silence,  il  leu^ 
donne  le  temps  et  le  moyen  de  réfléchir  sur  c< 
psaume,  de  confronter  eux-mêmes  la  prophétie  avec  lei 
faits,  de  saisir  la  précision  avec  laquelle,  actuellemen 
et  sous  leurs  yeux,  cette  prophétie  se  réalise  par  lem 
horrible  ministère.    C'est  ainsi  qu'avec   une  adresse  e 
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une  sollicitude  toute  d'amour  il  les  invite  à  reconnaître 
le  Messie  dans  celui  qu'ils  insultent  sur  la  croix.  Il  les 
instruit  sans  les  gronder,  il  les  convainc  sans  les  censu- 
rer, il  leur  fait  connaître  rénormité  de  leurs  crimes 
sans  les  en  punir.  O  preuve  nouvelle  de  tendre  miséri- 
corde, d'indulgence  infinie,  d'amour  impérissable  !  Jus- 
qu'au dernier  moment,  ce  divin  Rédempteur  ne  cesse 
pas  d'avoir  compassion  des  Juifs,  ses  bourreaux,  de  les 
appeler  à  la  conversion  et  au  pardon! 

Mais,  en  appelant  les  Juifs  à  la  foi  au  moyen   de  ce 
stratagème,  il  y  confirme   aussi  les  chrétiens.  Car,  en 
rappelant  ce  psaume  dans  une  circonstance   semblable, 
il  nous  a  fait  voir  clairement  que  ce  psaume  était  une 
prophétie  qui  s'appliquait  à  lui  et  aux  souffrances  qu'il 
endurait  alors  sur  la  croix,  ainsi   qu'aux  mystères  qu'il 
y  accomplissait.  Il  a  donc  anéanti  tout  scandale  résul- 
tant de  ses  douleurs  et  de  ses  ignominies,  il  a  transformé 
en  témoignage  de  vérité  de   sa  qualité  de  Messie  et  de 
Rédempteui',  en  témoignage  de  la  religion  dont  il  jetait 
alors  les  fondements,  les  incidents  même  les  plus  humi- 
liants pour  sa  personne  et  les  plus  opposés  à  sa  dignité. 
Dans  le  désir  de  nous  instruire  toujours   davantage,  de 
nous  fortifier  dans  la  vraie  foi,  il  nous  a  donné  jusqu'à 
'son  dernier  soupir  des  preuves  nouvelles  de  son  amour. 
4.  Mais,    indépendamment   de  toutes  ces    leçons,  le 
Rédempteur,  au  dire  de  saint  Léon,  nous  a  manifesté  en 
mourant  un  mystère  élevé  et    émouvant.  Car  il  est  très 
-vrai  que,    intérieurement  et  relativement   à    la    nature 
'divine,  selon  laquelle  le  Père  et  le  Verbe  sont  une  seule 
■et  même   chose,  le   Père   n'a  point  abandonné,   ni   pu 
'abandonner  un  seul  instant  son  divin  Fils.  Mais,  exté- 
'rieurement  et  quant  à  la  nature  humaine,    que  le  Verbe 
Uvait  prise  de  nous,  il  sembla,  nous   dit  saint  Bernard, 
lîue  le  divin  Père  l'eût  délaissé,  puisqu'il  le  laissa  effec- 


436  LECTURES    SPIRITUELLES    SUR    LA    PASSION 

tivemenl  à  la  discrétion  de  ses  ennemis,  en  proie  à  leur 
fureur  et  à  celle  des  démons,  à  toutes  les  ignominies,  à 
toutes  les  insultes,  à  tous  les  tourments  et  à  toutes  les.| 
horreurs  de  la  mort  de  la  croix;  ce  refus  apparent  d'em- 
pêcher par  sa  toute-puissance  de  venger,  dans  sa  jus- 
tice, l'abus  si  coupable  qu'on  faisait  de  son  Fils  saint  et 
béni,  fut  un  abandon  extérieur  véritable  :  c'est  à  celui-là 
que  le  Seigneur  faisait  allusion (1). 

Selon  saint  Léon,  Jésus-Christ,  en  disant  à  son  Père:: 
Pourquoi  7n'avez-vous  abandonné^  n'avait  nullement  l'in- 
tention de  s'en  plaindre.  Il  voulait  seulement  nous  enga- 
ger à  considérer  les  motifs  de  cet  abandon  entre  les 
mains  d'hommes  si  cruels  et  si  féroces.  Il  voulait  nous- 
dire  :  Considérez  bien  pourquoi  je  suis  ainsi  abandonné:' 
de  mon  Père  :  c'est  parce  que  je  porte  la  livrée  du  péché 
et  que  je  suis  votre  Sauveur.  Cet  abandon  n'est  donc 
pas  l'effet  de  ma  misère  mais  celui  de  ma  miséri- 
corde, je  ne  le  souffre  point  par  le  défaut  de  secours^^' 
divin,  mais  parce  que  j'ai  moi-même  librement  décrété,, 
pleinement  voulu    mourir  ainsi  pour  vous  (2). 

Jésus  n'est  donc  délaissé  extérieurement  par  le  Père- 
dans  un  aussi  triste  abandon,  il  n'est  sur  la  croix,  que 
parce  qu'il  s'est  chargé  de  nos  crimes  et  de  leur  expia- 
tion, qu'il  représente  le  vieil  Adam,  le  vieil  homme,, 
l'homme  prévaricateur,  et  qu'il  a  consenti  à  le  détruire. 
Le  péché,  dit  Raban,  avait  été  cause  que  Dieu  avait 
abandonné  l'humanité  entière.  Le  Fils  de  Dieu,  s'étant 
fait  notre  avocat,  a  voulu,  par  ces  doléances,  déplorer  le 
malheur  de  ceux  dont  il  s'était  proposé  d'expier  les 
fautes  ;  il  leur  a  appris  combien  ils  ont  raison  def 
plaindre  ceux  qui  en  commettent,  puisqu'il  a  pleuré  si 
amèrement,  lui  qui  n'avait  commis  aucun  péché (3j. 
Par  là  encore,  nous  dit  saint  Augustin,  celte  voix  plain— 

(1)  Tract,  de  Pass.  —  (2)  Serrn.  17  de  Pass.  —  (.3)  In  Matth. 
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tive  <iu  Rédempteur,  est  moins  une  doléance  faite  à  son 
Père  qu'une  leçon  importante  et  précieuse  pour  nous. 

Chose  inconcevable  !  Jésus-Christ  est  le  vrai  Fils  de 
Dieu,  consubstantiel,  coéternel,  pur,  innocent,  sans 
ombre  de  péché  personnel,  comblé  de  toutes  les 
richesses  delà  sainteté  et  de  la  grâce,  et  de  cette  façon, 
l'objet  unique  des  éternelles  complaisances  de  Dieu,  le 
fils  le  plus  parfait  parmi  les  enfants  du  plus  parfait  des 
pères.  Cependant,  vu  que,  non  par  nécessité,  mais  par 
amour,  il  est  couvert  simplement  du  vêtement  extérieur 
du  péché,  de  l'apparence  du  pécheur,  un  tel  Père 
ïi'épai'gne  pas  un  tel  Fils.  11  semble  en  détourner  son 
visage,  il  semble  qu'il  lui  soit  devenu  odieux  ou  indif- 
férent, il  semble  le  dédaigner,  le  négliger,  l'abandon- 
ner. Si  tel  est  le  traitement  que  le  Fils  doit  supporter, 
quel  sera  celui  des  serviteui-s?  Si  celui  qui  n'a  que  la 
forme  extérieure  du  péché  endure  ce  traitement,  quel 
sera  celui  que  nous  aurons  à  supporter,  nous,  hommes 
dépêché,  qui  avons  toute  la  malice,  toute  la  culpabilité, 
tout  le  désordre  volontaire,  toute  la  corruption  du 
[péché?  Oh!  combien  ce  traitement  ne  sera-t-il  pas 
.rigoureux  et  terrible  !  et  ces  paroles  du  Sauveur  :  Mo7i 
iPère,  pourquoi  m  avez -vous  abandonné?  sont  moins  une 
doléance  des  peines  qu'il  endure  qu'une  leçon  sensible 
de  celles  que  nous  nous  préparons  nous-mêmes  par  nos 
•infidélités. 

o.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  i*emarquer 
plusieurs  fois,  les  tourments  du  Rédempteur  étaient 
non  seulement  instructifs,  mais  encore  expiatoires.  En 
se  mettant  eu  notre  place,  en  souffrant  tout  ce  que  nous 
devions  supporter,  ils  nous  en  a  délivrés.  Il  n'a  pas  fait 
autrement  en  se  soumettant  à  un  abandon  aussi  dou- 
.|'oureux.  Et  malheur  à  nous,  si  le  l^'ils  de  Dieu  n'eût  pas 
consenti  à  être  ainsi  abandonné  de  son  Père  ! 
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Car  persuadez-vons-en  bien,  ô  vous,  cliréticns,  qui 
vous  al)andonnez  aux  vices,  aux  passions,  avec  tant 
d'indifférence  et  tant  de  facilité,  et  qui  accumulez  iniqui- 
tés sur  iniquités  :  vous  êtes  odieux  à  Celui  qui  vous  a 
créés.  Le  péché  ne  se  borne  pas  à  vous  couvrir,  mais  il 
vous  entoure,  vous  possède,  vous  pénètre  jusqu'aux  os  : 
il  rend  votre  personne  aiîreuse  et  détestable  à  Dieu. 
Depuis  que  vous  êtes  devenus  si  grands  pécheurs,  il  no 
reconnaît  plus  en  vous  son  ouvrage  :  il  n'y  voit  que  des 
vases  de  colère  dignes  du  feu.  Tant  que  vous  demeurez 
dans  cet  état,  il  n'agrée  ni  vos  louanges,  ni  vos  sacri- 
fices; vous  n'avez  plus  aucun  droit  à  sa  miséricorde,  à  sa 
protection,  à  son  amour;  vous  n'avez  droit  qu'à  sa  colère  j 
et  à  ses  châtiments  :  il  ne  saurait  vous  regarder  que 
pour  vous  punir  (1).  Le  Fils  de  Dieu,  laissé  en  proie  aux 
passions  des  hommes,  seul,  nu,  sans  que  personne  se 
déclare  en  sa  faveur,  sans  aucun  secours,  sans  défen- 
seur, sans  consolateur  dans  ses  peines,  et  qui,  aban- 
donné de  la  terre,  semble  l'être  en  même  temps  du  ciel, 
qui,  méprisé  des  hommes,  paraît  encore  délaissé  de 
Dieu,  jusqu'à  s'en  plaindre  à  Dieu  lui-même,  estl'imagej 
vivante,  palpable  du  pécheur,  de  l'abandon  de  Dieu,  de 
la  privation  de  tout  secours  de  la  part  des  hommes, j 
encourus  par  le  pécheur  obstiné  dans  son  péché.  | 

Soyez  surtout  convaincus  que  cet  état  de  haine, 
d'abandon  de  Dieu  et  de  délaissement,  de  persécution 
de  la  part  des  hommes  et  de  toutes  les  créatures,  danst 
lequel  le  pécheur  tombe,  devrait  lui  demeurer  à  jamais. 
A  plus  forte  raison  s'il  a  encouru  le  tort  d'être  retombéi 
dans  ses  péchés  après  en  avoir  obtenu  tant  de  fois  le 
pai'don  et  la  réconciliation  que  le  Rédempteur  lui  en  a 
mérités.  A  plus  forte  raison  s'il  a  eu  le  tort  de  se  faire 
de  cette  facilité  du  pardon  un  motif  de  nouveaux  péchés 

(1)  Psal. 
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et  {l'imj)CMilence  :  iw'pondant  ainsi  à  un  excès  de  bonté 
par  un  excès  d  ingi'atitude.  Oui,  de  pareils  pécheurs 
devraient  demeurer  à  jamais  dans  Tétat  qu'ils  se  sont 
choisi.  Ils  devraient  éire  laissés  à  jamais  à  leurs  pas- 
sions et  aux  châtiments  de  Dieu.  Cependant  il  n'en  est 
point  ainsi.  Nonobstant  une  volonté  aussi  criminelle, 
des  excès  aussi  graves  et  aussi  nombreux,  ces  pécheurs 
ne  sont  pas  pour  autant  abandonnés  de  Dieu  sans 
espoir.  Et  pourquoi? parce  que  le  divin  Sauveur,  comme 
le  l'ait  remarquer  saint  Bernard,  en  montrant  à  son  Père 
les  tournieuts  de  ses  plaies,  Tavilissement  de  sa  per- 
sonne, riiorreur  do  la  mort,  a  prié  pour  nous;  en  se 
plaignant  de  son  abandon,  il  nous  a  mérité  de  n'élre 
pas  abandonnés  dans  notre  personne,  en  nous  qui 
sommes  ses  membres,  vu  que,  dans  sa  propre  personne, 
en  lui-même,  en  qualité  de  chef,  il  ne  pouvait  jamais 
être  abandonné  (1).  Et,  de  même  que  sa  prière  fut 
exaucée  à  cause  du  profond  regret  et  de  la  charité 
infinie  qui  raccompagnaient,  de  même,  par  cet  abandon 
extérieur  où  il  consent  à  être  laissé  par  excès  de  miséri- 
corde, il  nous  a  délivrés  de  l'abandon  intérieur,  perpétuel, 
qui  nous  serait  imposé  pour  l'excès  de  notre  méchanceté. 
Jésus  n'est  donc  abandonné  que  parce  que  nous  avons 
mille  fois  mérité  de  l'être  nous-mêmes,  et  pour  que 
nous  ne  le  soyons  pas;  parce  que,  pendant  que  nous 
sommes  en  ce  monde.  Dieu  ne  détourne  jamais  inexora- 
blement ses  yeux  de  nous  pour  punir  notre  insensibilité. 
En  péchant,  nous  avons  dans  toute  la  force  du  terme 
abandonné  Dieu.  Mais  ce  Dieu,  vu  l'abandon  de  son 
Fils,  malgré  nos  péchés,  ne  nous  abandonne  jamais 
définitivement.  La  voie  du  retour  demeure  toujours 
ouverte,  la  planche  de  salut  est  toujours  à  notre  portée, 
la  grâce  de  la  conversion  ne  nous  est  jamais  refusée,  le 

(1)  Tract,  de  Pass. 
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sein  de  Dieu  est  toujours  ouvert  pour  "nous  recevoir,  sa 
main  toujours  levée  pour  nous  pardonner,  et,  dans  la 
pauvreté,  dans  la  misère,  dans  Tindigence  de  toutes  les 
grâces  où  nous  sommes  tombés  par  Tabus  volontaire^ 
obstiné  que  nous  en  avons  fait,  il  nous  laisse  cependant 
encore  la  grâce  de  la  prière  comme  échelle  unique  pour 
sortir  de  Tabîme  où  nous  sommes  tombés  ;  comme 
Tunique  câble  où  nous  attacher  pour  nous  sauver  du  nau- 
frage que  nous  avons  fait. 

Ayons  donc  hâte  d'en  profiter.  A  force  de  négliger  ce 
dernier  moyen  de  la  prière,  que  l'abandon  de  Jésus- 
Clirist  nous  a  assuré  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
abandonnés  sans  retour,  nous  finirons  par  y  devenir 
indifférents,  nous  l'oublierons,  nous  le  dédaignerons, 
nous  n'y  aurons  pas  même  recours  au  moment  de  la 
mort.  Rien  n'est  plus  ordinaire,  assure  saint  Augustin, 
que  de  voir  ceux  qui  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  en 
venir,  en  mourant,  jusqu'à  s'oublier  eux-mêmes,  jusqu'à 
différer  le  temps  de  la  pénitence  et  du  recours  à  Dieu 
au  temps  où  le  recours  à  Dieu  et  la  pénitence  n'ont 
plus  de  temps,  de  les  voir  mourir  comme  abandon-j 
nés  de  Dieu,  sans  que,  cependant,  il  les  ait  effective- 
ment abandonnés.  | 

6.  Notre  Sauveur  ne  s'est  pas  contenté  de  prévenir,' 
d'éloigner  de  nous  cet  abandon  de  Dieu,  de  faire  qu'il 
ne  nous  abandonne  pas,  il  a  voulu,  au  surplus,  nous  pré- 
parer le  moyen  de  nous  empêcher  de  nous  abandonner 
nous-mêmes,  de  nous  oublier  ainsi  que  Dieu.  Et  ce  des- 
sein, il  l'a  réalisé  par  sa  cinquième  parole  surabondante 
de  douceur  :  Tai  soif,  et  que  je  vais  expliquer. 

Après  nous  avoir  garanti  le  pardon,  promis  le  ciel^ 
donné  pour  mère  sa  Mère  elle-même,  nous  avoir  obtenu 
la  grâce  qui  prévient  et  qui  empêche  l'abandon  de  Dieu» 
il  semblait  n'avoir  plus    rien   à    dire,  plus  rien   à  faire 
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pour  nous,  afin  de  consommer  son  oblation.  Saint  Jean 
fait  remarquer,  en  effet,  que  le  Seigneur,  après  avoir 
articulé  les  quatre  premières  paroles,  vit  que  toutes  les 
prophéties  relatives  à  sa  vie  et  à  sa  mort  se  trouvaient 
réalisées.  Il  restait  cependant  encore  un  incident  prédit 
par  David,  qui  était  que  le  Messie  serait,  dans  sa  soif, 
abreuvé  de  vinaigre  (1).  Et  cet  incident  demeurait  encore 
sans  accomplissement. 

Il  est  vrai  que  le  Seigneur  était  à  peine  arrivé  sur  le 
Calvaire  que  les  Juifs  lui  présentèrent,  pour  le  fortifier, 
un  vin  corrompu  et  empoisonné.  Mais  ce  breuvage 
spontané  de  la  part  des  Juifs  n'accomplissait  pas  en 
termes  formels  la  prophétie  qui  indique  :  Que  le  Messie 
aurait  soif,  qu'il  le  ferait  savoir,  et  qu'en  conséquence 
de  cette  manifestation  de  sa  soif  on  lui  présenterait  du 
vinaigre  pour  Tétancher.  Ce  fut  donc  dans  le  but  de 
réaliser  jusqu'aux  moindres  circonstances  de  cette  pré- 
diction, nous  dit  saint  Jean,  que  Jésus,  presqueexpirant, 
cria  de  nouveau  du  haut  de  la  croix  :  J'ai  soif. 

Réflexion  admirable  de  l'Evangéliste  !  Elle  nous 
apprend  que  Jésus  crucifié,  dans  im  état  si  douloureux 
et  si  humiliant  pour  lui,  (oubliant  le  présent,  ne  s'oc- 
cupe que  de  la  prophétie  antérieure  et  des  mystères 
futurs  qui  ont  notre  salut  pour  objet,  qu'il  repasse  dans 
son  esprit,  et  avec  la  plus  entière  sérénité,  tous  les 
siècles,  qu'il  parcourt  toutes  les  Ecritures,  qu'il  y  lit 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  son  sacrifice,  et  qu'il  veille  à 
l'accomplissement  de  tout  ce  qui  y  était  figuré  et  prédit. 
Elle  nous  instruit  qu'au  milieu  des  cris  de  ses  ennemis, 
de  tant  de  tumulte,  de  toutes  ses  douleurs,  il  préside  à 
tout,  il  voit  tout,  dispose  tout,  accomplit  tout,  afin  dé 
consommer  la  grande  oblation,  (jui,  ofl^erte  une  fois, 
garde  à  jamais  son   efficacité  infinie  pour  sanctifier  et 

(1)  Psal.  Lxviii. 
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sauver  le  monde.  Elle  nous  convainc  que  tant  do 
tourments  et  tant  d'opprobres  ne  troublent  nul- 
lement son  esprit  divin,  ne  confondent,  n'oppriment 
point  son  cœur,  mais  lui  laissent  la  liberté  de  pen- 
ser encore  à  nous  et  de  nous  aimer;  et  que,  vrai 
Dieu,  il  est  aussi  notre  vrai  Père  affectueux  et  notre 
vrai  Sauveur. 

Est-ce  qu'en  effet  tous  les  tourments  ne  sont  pas  dus 
aux  pécheurs?  puis  donc  que  le  Fils  de  Dieu  s'était 
substitué  à  nous,  qu'il  était  devenu  en  quelque  sorte  le 
péché  même,  il  n'y  avait  aucun  tourment  dont  sa  chair 
innocente  ne  dût  être  la  victime.  Nous  savons  donc,  par 
cette  parole  du  Sauveur  :  Tai  soif,  qu'il  a  enduré  une 
ardeur  intérieure  horrible,  une  soif  brûlante,  causée  par 
ses  tourments  atroces  et  prolongés,  par  le  voyage  sur 
le  Golgotha,  par  l'effusion  de  tout  son  sang;  que,  par 
cette  soif,  selon  le  langage  du  Prophète,  sa  langue 
demeura  attachée  à  son  palais,  qu'elle  était  desséchée, 
brûlée,  comme  un  vase  d'argile  exposé  au  feu  (1). 
Nous  savons  encore  que  sa  langue  bénie,  son  gosier, 
son  palais,  seules  parties  de  son  corps  qui  fussent  res- 
tées sans  blessures,  eurent  leur  tourment  particulier  ; 
que  l'homme  du  péché  est  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps  l'homme  de  douleur,  que  l'holocauste  est  complet, 
que  l'oblation  est  parfaite. 

7.  Il  y  avait,  selon  l'usage,  mais  particulièrement  par 
une  disposition  divine,  au  pied  de  la  croix,  un  vase 
plein  de  vinaigre (2).  L'un  des  bourreaux,  ayant  en- 
tendu le  Seigneur  se  plaindre  de  la  soif,  plonge  une 
éponge  dans  ce  vase,  la  place  au  bout  d'un  long  roseau 
et  la  lui  approche  de  la  bouche  (3).  Jésus  y  appliquej 
ses  lèvres  desséchées,  suce  et  boit  du  vinaigre  qui  luit 
est  donné.  C'est  ainsi  qu'il  accomplit  à  la  lettre  la  pro-f 

(1.1  rs.  XXI,  —  (îi  Jo;iii.  —  ^3i  Matlh. 
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phétie  mentionnée  :  Qu'on  ne  donnerait  à  boire  au  Mes- 
sie expirant  que  du  vinaigre. 

Voilà,  nous  dit  saint  Augustin,  comment  le  Dieu  de 
bonté  qui  nous  dispense  le  rafraîchissement  de  leau  et 
la  douceur  du  miel  ne  reçoit  des  hommes  que  le  fiel 
pour  nourriture  et  le  vinaigre  pour  breuvage  (1). 

8.  Mais,  nous  dit  saint  Ambroise,  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  accomplir  une  prophétie  et  pour  rafraîchir 
sa  langue  que  Jésus  prend  ce  vinaigre,  mais  c'est 
encore  pour  accomplir  un  mystère  de  son  cœur  bien- 
veillant! Ne  pouvant  prendre  en  réalité  l'aigreur  de  nos 
impatiences,  de  nos  ressentiments,  de  nos  rancunes,  il 
la  prend  dans  le  vinaigre,  qui  en  est  le  symbole  ;  en  la 
faisant  passer  par  sa  bouche  divine,  par  ses  entrailles 
saintes,  il  la  corrige,  l'atténue,  nous  associant  au  mérite 
de  son  onction  céleste,  de  sa  douceur,  de  sa  mansué- 
tude !  0  tant  doux  Sauveur!  6  ineffable  communion! 
ô  échange  précieux  entre  le  Rédempteur  et  les  rachetés  ! 
11  a  reçu  de  nous  l'aigreur  de  nos  vices,  et,  pareil  à  une 
vigne  divine,  il  l'a  convertie  en  un  vin  délicieux  dont  il 
est  la  source,  en  vin  de  son  sang  précieux,  sang  qui 
nous  guérit  (2).  Saint  Hilaire  dit  également  que  le  Sei- 
gneur, en  goûtant  ce  vinaigre,  le  changea  en  moyen 
d'immortalité  et  de  vie  (3). 

9.  Néanmoins,  le  Seigneur,  en  manifestant  sa  soif,  a 
voulu  non  seulement  accomplir  un  mystère  aussi  grand 
et  aussi  élevé,  mais  encore  nous  apprendre  ses  désirs 
généreux.  La  soif  qui    tourmente  son  corps  est  vraie, 

I  réelle,  ardente;  mais  elle  n'en  est  pas  moins,  nous  dit 
saint  Cyprien,   le  symbole  d'une  autre  soif  plus  vraie, 

j  plus  réelle  et  plus  ardente  qui  dévore  son  cœur  :  la 
soif  de  son  ardent  amour,  de  son  désir  enflammé  du 
salut   commun (4).    C'est   cette    même    soif  que    Jésus 

(1)  Galea.x"  Psal.— (2y  In  Psal..  xcviii.— (3)  U  Matth.-  (Ij  In  Psal.,  ix 
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manifesta  à  la  Samaritaine,  en  lui  disant  :  Femme, 
fai  soif^  ne  me  donneras-tu  pas  un  peu  d'eau  à 
boire? {{)  Car,  selon  l'observation  de  ce  même  Père,  ce 
n'était  pas  l'eau  |de  la  Samaritaine  que  Jésus  désirait 
dans  ce  moment,  mais  sa  foi  :  le  Seigneur  n'a-t-il  pas 
soif  du  salut  de  tous  ceux  pour  qui  il  a  versé  son  sang. 
Le  Seigneur,  en  disant  actuellement  aux  Juifs  :J'ai  soif, 
ne  demandait  pas  leur  eau,  mais  leur  foi;  il  voulait  dire, 
selon  saint  Augustin  :  tTai  le  désir  le  plus  ardent  que  ce 
peuple,  qui  me  renie  et  qui  se  perd,  croie  en  moi  et  se 
sauve  (2). 

O  contraste  à  la  fois  sublime  et  abject,  tendre  et  hor- 
rible entre  la  haine  et  l'amour,  entre  la  dureté  et  la  com-i 
passion,  entre  la  barbarie  et  la  bonté  !  Les  Juifs,  en 
disant  au  Seigneur  :  Descends  de  la  croix,  le  poussent  à; 
interrompre  son  sacrifice.  Le  Seigneur,  en  leur  répon- i 
dant  :  J'ai  soif,  manifeste  ses  vœux  ardents  d'achever 
ce  même  sacrifice  pour  les  sauver.  Et  plus  les  Juifs  se 
montrent  indignes  de  ce  salut  par  leurs  clameurs  insul- 
tantes, plus  Jésus,  en  répétant  cette  grande  parole: 
J'ai  soif,  persévère  dans  sa  résolution  pieuse  et  sincère 
de  les  racheter;  et,  comme  l'a  dit  saint  Paul,  la  charitéi 
divine  et  la  grâce  du  Rédempteur  croissaient  alors  ent 
raison  du  crime  des  Juifs  et  de  leur  perfidie  (3).  | 

Mais  dans  leur  présomption  et  dans  leur  orgueil,  lesi 
Juifs  ne  comprirent  rien  au  mystère  d'amour  de  cette 
soif  du  Rédempteur,  que  la  Samaritaine,  dans  sadéfiance 
d'elle-même  et  dans  son  humilité,  avait  saisi  sur-le-| 
champ.  Au  lieu  de  rafraîchir,  comme  elle  l'avait  fait,  le 
cœur  ardent  de  Jésus-Christ  avec  la  boisson  délicieuse 
de  leur  foi,  ils  continuent  à  le  tourmenter  par  le  vinaigrei 
coupaljle  de  leur  endurcissement  et  de  leurs  blasphèmes. 

iO.  Ce  crime  des  Juifs  ne  laisse  pas  que  d'avoirjour-| 

(1)  Joan,  IV.  —  (?)  In  Joan.  —  {?,)  Rom. 
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nellement  des  imitateurs  chez  les  chrétiens.  Jésus- 
Christ,  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  au  milieu  des 
splendeurs  des  saints,  au  sein  d'une  félicité  infmie,  non 
seulement  en  tant  que  Dieu,  mais  encore  en  tant 
qu'homme,  n'est  plus  soumis  aux  privations  ni  aux  dou- 
leurs. Mais  si  la  soif  ne  peut  plus  atteindre  son  huma- 
nité, elle  peut  encore  avoir  accès  sur  son  cœur  divin, 
consumé  par  la  soif  de  notre  salut.  Ou  dirait,  selon 
saint  Bernard,  que  sa  félicité  reste  incomplète  tant  qu'il 
ne  peut  pas  nous  la  faire  partager;  on  dirait  qu'il  n'est 
plus  ce  Dieu  grand  tant  qu'il  n'est  pas  en  la  compagnie 
de  ceux  qu'il  a  rachetés. 

J'ai  soif^  dit-il  à  vous,  ô  hérétiques  infortunés;  c'est- 
à-dire  qu'il  désire,  qu'il  cherche,  qu'il  demande  que 
vous  lui  rendiez  une  foi  humble,  simple,  entière, 
claire,  précise,  forte,  constante,  opératrice  ;  une  foi  fon- 
dée sur  sa  révélation,  interprétée  par  son  Eglise,  dont 
le  sacrifice  de  vos  lumières  propres  soit  la  condition,  la 
sainteté,  le  terme  :  une  foi  telle  qu'on  la  rencontre  dans 
l'Église  catholique  seulement.  En  combien  de  façons  ne 
vous  manifeste-t-il  pas  cette  soif  amoureuse  de  vous  voir 
abandonner  le  sentier  de  l'erreur  en  rentrant  dans  celui 
de  la  vérité?  Tai  soif,  vous  dit-il  par  toutes  ces 
lumières  qu'il  fait  reluire  à  vos  esprits  dans  certains 
imoments  où  vous  voyez  la  vérité  catholique  claire  et 
limpide.  J'ai  soif,  vous  répète-t-il  par  tant  de  désirs 
iqu'il  suscite  dans  votre  cœur  de  rentrer  promptement 
dans  la  véritable  Eglise,  et  d'appartenir  à  la  grande 
famille  de  Jésus-Christ.  J'ai  soif,  vous  dit-il  encore  par 
fies  exemples  de  tant  de  vos  frères  qui  se  convertissent 
cliaque  jour  dans  votre  patrie,  dans  votre  famille  même, 
<'l  (|ue  ce  bon  Jésus  place  sous  vos  yeux  afin  d'augmen- 
té r  votre  courage,  de  vaincre  le  vil  esclavage  du  respect 
humain.  Que  fait-il  encore?  le  dégoût  que  vos  opinions 
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particulières  vous  iuspirent,  les  doutes  qui  tourmentent 
votre  intelligence,  les  terreurs  secrètes  qui  vous  font 
craindre  de  vous  perdre,  sont  tout  autant  de  cris  affec- 
tueux qu'il  vous  adresse,  par  où  il  vous  parle,  vous 
appelle,  vous  manifeste  sa  soif  ardente,  ses  désirs  em-i 
pressés  de  vous  voir  devenir  catholiques  et  vous  sauver. 

Et  vous,  malheureux  déserteurs  de  l'Église,  comment 
répondez-vous  à  ces  cris  qui  retentissent  depuis  tant 
d'années  ?  Que  lui  offrez-vous  pour  éteindre  cette  soif 
d'amour?  Quelle  est  votre  foi?  c'est  le  symbole  forgé 
par  un  tyran  stupide  dans  l'intérêt  de  sa  politique^ 
c'est  la  confession  improvisée  par  quelque  honteux 
hérésiarque  afin  de  flatter  les  passions,  c'est  l'accou- 
plement hideux  d'opinions  arbitraires,  incertaines 
muables,  fruit  de  votre  cerveau  malade  ou  de  celui  d'au-j 
trui,  de  vos  raisonnements,  de  vos  caprices.  Or,  cette[ 
croyance  n'est  que  pur  vinaigre  ;  celui-ci  n'est  en  réalité 
qu'un  vin  altéré,  comme  vos  erreurs  ne  sont  plus  que 
des  vérités  défigurées.  De  là  vient  qu'on  a  donné  aux 
hérétiques  le  nom  d'hôteliers  infidèles  mêlant  les  eauX| 
limoneuses  de  l'erreur  avec  le  vin  des  vérités  chrétiennes^ 
composant  de  la  sorte  le  vinaigre  des  symboles  etj 
des  croyances  hérétiques  (1).  Origène  dit  aussi: 
Ceux  qui  prêtent  à  Jésus-Christ  des  pensées  et  des 
choses  qu'il  n'a  ni  dites  ni  faites,  qui  lui  attribuent  des 
doctrines  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventées,  qui  lui  sont 
étrangères,  placent  véritablement  une  éponge  saturée 
de  vinaigre  sur  le  roseau  des  saintes  Ecritures  et  l'ap-j 
prochent  de  la  bouche  du  Rédempteur..  | 

0  malheureux  chrétiens,  qui  vous  obstinez  contre  la 
foi  de  l'Eglise,  voilà  le  vinaigre  désagréable,  amer,  pes- 
tilent  avec  lequel,  à  l'exemple  des  Juifs,  vous  vous 
apprêtez  à  calmer  la  soif  de  votre  Rédempteur  ;  et  vous 

(1)  TerluKien. 
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oseriez  encore  prétendre  à  son  goût,  à  son  accueil,  à  son 
amour! 

11.  EnCm,  fat  soif^  s'écrie  aussi  le  divin  Sauveur  aux 
mauvais  catholiques,  c'est-à-dire  :  Je  désire  que  vous 
mettiez  votre  conduite  en  harmonie  avec  votre  croyance, 
que  tout  ce  que  vous  faites  soit  saint,  juste  et  pieux, 
comme  Test  tout  ce  que  vous  croyez.  Je  désire  que, 
rompant  une  bonne  fois  les  chaînes  du  péché,  repen- 
tants de  votre  vie  coupable,  vous  veniez  implorer  mon 
ipardon  qui  vous  réconciliera  et  vous  sauvera.  O  âmes 
que  j'ai  conquises  par  mes  plaies,  que  j'ai  purifiées  de 
mon  sang,  que  j'ai  vivifiées  par  ma  mort,  après  les  avoir 
créées  à  mon  image  !  ô  âmes  régénérées  par  mon  bap- 
tême, instruites  à  mon  école,  filles  de  mon  Église,  enri- 
chies de  mes  grâces,  liéritières  de  ma  gloire,  objet  de 
mes  miséricordes  et  de  mon  amour,  pourquoi  vous  obs- 
tinez-vous à  vous  perdre?  j"ai  soif  de  votre  salut.  Ah! 
que  ne  savez-vous  combien  il  en  coûte  à  mon  cœur  de 
vous  perdre  !  c'est  par  les  lumières  de  l'esprit,  par  les 
inspirations  du  cœur,  par  les  remords  de  la  conscience, 
par  la  crainte,  par  les  dégoûts,  parles  peines  qui  empoi- 
sonnent notre  félicité  qu'il  nous  fait  incessamment, 
entendre  ces  paroles  amoureuses  :  J'ai  soif^  fai  soif. 

Mais  vous,    pécheurs,    que  lui  présentez-vous   pour 
étancher  cette  soif  d'industrieuse  miséricorde,  d'ardente 
i  charité?     quelques    prières     faites     avec     distraction, 
[quelques    actes   de   religion   exécutés    par    hypocrisie, 
[quelques  aumônes   faites  par  vanité,   une  messe  enten- 
jidue    chaque    semaine     par   habitude,    une    confession 
[annuelle  sans  contrition,  nue  communion  pascale  inspi- 
rée par  le  res|)ectliunuiin,  le  pardon  dos  offenses  accordé 
extérieurement  et  par  intérêt,  la  continence  du  corps  et 
le  libertinage  de  l'esprit  et  la  corruption  du  cœur,  ver- 
tus mensongères  et  vices  réels,  un  peu  de  bien  apparent 
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-et  beaucoup  de  mal  positif,  un  peu  du  bon  vin  de  la 
vérité,  des  habitudes  chrétiennes  mêlées  aux  eaux  cor- 
rompues des  préjugés  du  siècle,  un  peu  du  bon  vin  de  la 
foi  sainte  avec  Teau  pestilentielle  d'œuvres  coupables, 
un  peu  du  nom  de  catholiqvîe  avec  Teau  corrompue  d'une 
■conduite  de  Juif,  d'hérétique,  d'infidèle,  d'épicurien.  Or, 
tous  ces  dons,  nous  dit  Origène,  se  réduisent  à  donner 
en  breuvage  à  Jésus-Christ,  non  seulement  du  vinaigre, 
mais  encore  un  vin  altéré  par  le  fiel(l).  Voilà, 
ô  pécheurs,  le  vinaigre  insupportable  qui,  en  provo- 
quant les  nausées,  les  dégoûts  de  Jésus-Christ  qui  le 
reçoit,  vous  perd  aussi,  vous  qui  l'offrez  ;  et  c'est  ainsi, 
néanmoins,  que  vous  vous  flattez  d'apaiser  la  soif  qu'il 
ressent  de  votre  salut  éternel  ?  que  vous  prétendez  pas-, 
ser  pour  chrétiens  et  vous  sauver? 

Ah  !  ne  soyons  donc  pas  si  ingrats  envers  son  amour, 
si  aveugles  sur  nos  périls!  Cessons  de  renouveler  ainsi 
le  crime  des  Juifs  afin  de  ne  pas  en  partager  les  châti- 
ments. Préparons  et  servons  au  Seigneur  le  vin  choisii 
qui  réjouit  Dieu  et  les  hommes  (2),  le  vin  d'une  foi]  f 
pure,  d'une  vie  chrétienne,  afin  qu'au  jour  de  notre: 
jugement  particulier  nous  méritions  d'entendre  ces 
douces  paroles  de  Jésus  :  <.(  Venez,  mes  âmes,  que  mon' 
Père  a  bénies  avec  moi.  J'ai  eu  soif  de  votre  sanctifica-! 
tion  et  de  votre  salut,  et  vous  avez  été  empressées  k\ 
étancher  cette  soif  en  accomplissant  ma  loi,  en  déplo-i: 
rant  vos  fautes,  en  profitant  de  ma  rédemption  et  de 
mon  sang.  0  vous  donc  qui  m'avez  servi  la  boisson  pré- 
cieuse des  larmes  de  votre  repentir  et.  du  vin  de  votre 
charité,  hâtez-vous  de  venir  avec  moi  recevoir  dans  mon 
royaume,  où  elle  vous  était  préparée  de  toute  éternité, 
la  récompense  de  la  charité  dont  vous  avez  usé  envers 
moi,  tout  en  vous  sauvant  vous-mêmes.  » 

(1)  Loc.  cit.,  —  (2)  Judic. 
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12.  En  prenant  le  vinaigre  que  les  Juifs,  toujours 
cruels,  venaient  de  lui  offrir  pour  étanclier  sa  soif,  le 
Seigneur  vérifie  la  dernière  prophétie  qui  restât  à  réali- 
ser à  son  égard.  En  repassant,  dans  la  sérénité  de  son 
esprit,  en  parcourant  les  quarante  siècles  qui  sépa- 
raient le  jour  où  Adam  mourut  spirituellement  sur 
l'arbre  défendu  du  jour  où  il  meurt  sur  l'arbre  de  la 
•croix,  il  s'aperçoit  que  rien  ne  manque  désormais  au 
grand  œuvre  pour  lequel  il  était  venu  ;  il  rend,  nous  dit 
l'Evangéliste,  à  son  cœur  bienveillant  un  témoignage 
solennel  propre  à  consoler  les  nôtres,  en  disant  à  haute 
voix  :  Tout  est  consommé  [Y],  Il  faut  remarquer  soi- 
gneusement ici,  nous  dit  saint  Laurent  Justinien,  que  le 
Seigneur  ne  mentionne  aucun  objet  en  particuliercommo 
venant  d'être  consommé,  mais  qu'il  dit,  dans  un  sens 
universel  tt  absolu:  Tout  est  consoinmé^  afin  d'indiquer 
que  tout  a  été  accompli  en  lui  et  par  lui  (2).  Saint  Au- 
gustin avait  déjà  fait  observer,  concernant  cette  parole 
grande  et  profonde,  que  le  Seigneur  a  déclaré  par  là  qu'il 
ne  lui  restait  plus  rien  à  réaliser  avant  de  mourir  (3). 
Parole  ineffable,  que  de  mystères  ne  révèles-tu  pas?  Oracle 
profond,  que  de  vérités  ne  rappelles-tu  pas?  O  sentence 
grave,  que  d'erreurs  ne  préviens-tu  pas?  O  déclaration 
inestimable,  que  de  consolations  ne  prépares-tu  pas  ?  O 
leçon  sublime,  que  de  vertus  n'engendres-tu  pas  ? 

Tout  est  consommé^  cette  parole  ineffable  retrace  le 
souvenir  de  bien  grands  mystères.  Par  cette  expression, 
îclon  le  sens  que  lui  donnait  David,  le  Seigneur  enten- 
iait  dire  à  son  Père:  0  mon  Père,  vous  m'avez  imposé 
m   commandement   lourd   et  bien    difficile  à  remplir! 

vil  Joun.  —  (2)  De  Christ  Agmi.  —  i3j  Tract,  cxix  in  Joan. 
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Vous  avez  voulu  que  je  naquisse  dans  une  étable, 
pauvre,  inconnu,  humilié.  Vous  avez  voulu  que  je  vécusse 
trente  années  d'une  vie  misérable,  laborieuse,  fatiguée, 
obscure,  persécutée  et  douloureuse.  Vous  avez  voulu 
que  je  terminasse  une  passion  horrible  par  une  mort 
cruelle  et  ignominieuse.  Voilà  que  votre  commande- 
ment, qui  en  contenait  tant  d'autres,  a  été  exécuté  par 
moi  jusque  dans  ses  plus  petits  détails  (i).  Le  ca- 
lice de  votre  colère  contre  le  péché  s'est  répandu  sur 
moi  jusqu'à  la  dernière  goutte.  J'ai  fait  tout  ce  que  vous 
avez  voulu,  mon  obéissance  ne  finit  qu'avec  ma  vie,  ma 
carrière  pénible  touche  à  sa  fin,  la  mesure  de  mes  souf- 
frances et  de  mes  humiliations  est  comblée,  mon  minis- 
tère est  achevé  :  ma  mission  est  terminée. 

Tout  est.  consommé.  Oracle  profond,  qui  recèle  de 
grandes  vérités.  C'esten  effet  comme  si  Jésus-Christ  eût 
dit  :  Ce  qui  était  écrit  du  Messie  au  Livre  des  décrets 
éternels,  ce  que  les  patriarches  ont  figuré,  ce  qui  a  été- 
prédit  par  les  prophètes,  représenté  par  les  sacrifices 
attendu  du  monde,  promis  de  Dieu,  s'est  enfin  complè-, 
tement  réalisé.  L'attente  de  la  terre  est  satisfaite,  les 
vœux  du  ciel  sont  exaucés,  l'univers  est  racheté,  le 
démon  est  vaincu,  la  sagesse  humaine  est  confondue,  la 
concupiscence  est  réprimée,  Tidolàtrie  est  terrassée,  la^ 
loi  ancienne  est  abrogée,  le  voile  des  Ecritures  estj 
déchiré,  l'Evangile  est  ouvert.  Dieu  est  connu,  l'homme^ 
est  sauvé,  l'Eglise  est  fondée,  le  vrai  sacerdoce  est  ins- 
titué, la  nouvelle  alliance  est  scellée,  et  la  loi  d'adoption 
des  enfants  de  Dieu  est  substituée  à  celle  de  la  crainte 
antique,  bonne  seulement  pour  former  des  esclaves  ;  la, 
plénitude  du  temps  est  arrivée,  le  grand  dessein  de 
sagesse,  de  puissance,  de  miséricorde,  médité  avant  tous 
les  temps,   et  qui  devait  renouveler  la   face  du  monde, 

(Ij  Psal.,  cxviii. 
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s'est  accompli  dans  !e  temps,  pour  durer  pendant  Téter- 
nité:  Tout  est  consommé! 

Tout  est  conso7nmé.  Sentence  grave,  qui  prévient  une 
foule  d'erreurs  ;  car  elle  signifie  :  Que  désormais,  il  n'y  a 
plus  de  mystères  à  découvrir,  de  vérités  à  révéler,  de 
lois  à  imposer,  de  secours  à  fournir,  de  biens  à  pi'o- 
mettre;  que  la  raison  n'a  plus  rien  à  rechercher,  ni  la 
philosophie  rien  à  inventer  relativement  au  culle  de 
Dieu,  au  salut  de  l'homme,  au  perfectionnement  de  la 
société.  Tout  est  consommé  veut  dire  :  Ce  n'est  plus  le 
temps  de  raisonner,  mais  de  croire;  de  discuter,  mais 
d'opérer.  Toute  autre  doctrine,  toute  autre  loi,  toute 
autre  religion  est  désormais  impossible.  Jamais  l'huma- 
nité ne  découvrira  rien  de  mieux  adapté  à  sa  nature  que 
la  religion  du  Calvaire,  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
que  la  loi  de  l'Evangile.  Le  progrès  vrai,  légitime, 
repose  dans  l'entier  développement,  dans  l'application 
sincère,  dans  la  pratique  fidèle  de  cette  doctrine,  de 
cette  loi,  de  cette  religion.  Hors  du  christianisme,  il  n'y 
a  qu'ignorance  de  Dieu,  dégradation  de  l'homme,  ruine 
de  la  société.  Tout  est  consommé  veut  dire  :  Les  fabri- 
cants de  religions  nouvelles  ne  sont  que  des  imposteurs, 
inspirés  non  par  le  ciel,  mais  par  l'enfer,  qui,  en  vou- 
lant llatter  l'homme,  le  corrompent  et  le  perdent,  qui, 
en  prétendant  honorer  Dieu,  l'insultent,  le  blasphèment 
!et  le  font  méconnaître  ;  et  les  religions  philosophiques, 
les  religions  politiques,  dont  l'homme  est  l'inventeur, 
le  gouvernement  l'appui,  le  juge  le  magistrat,  le  défen- 
seur le  bourreau,  ne  sont  que  de  vrais  délires  de  la  rai- 
son, de  vrais  sacrilèges  du  cœur:  car  la  religion  de 
Dieu  est  accomplie,  annoncée  pour  tous  les  hommes, 
Dour  tous  les  temps,  pour  tous  les  lieux. 

Tout  est  consommé.   Déclaration   précieuse,  qui    nous 
Tiénage  de  grandes  consolations,  puisque  le  Seigneur  a 
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voulu  nous  dire  par  là  :  «  Enfants  des  hommes,  voiS 
n'avez  plus  rien  à  craindre,  vos  dettes  sont  acquittées, 
votre  rachat  est  soldé,  la  justice  de  Dieu  est  satisfaite,  la 
sentence  de  condamnation  est  effacée,  la  réconciliatioE 
avec  Dieu  est  stipulée,  le  pardon  est  promis,  la  partici- 
pation à  la  grâce  est  garantie,  la  bénédiction  divim 
•demandée  en  votre  nom  est  obtenue,  votre  résurrectioi 
•est  arrêtée,  le  ciel  est  ouvert,  le  chemin  du  salut  esl 
libre  :  on  a  pourvu  à  tout,  tout  est  réparé. 

13.  ToiU  est  consommé  est  une  leçon  sublime  qu: 
recommande  de  grandes  vertus.  Le  Seigneur  nous  dit 
en  termes  très  significatifs  :  Qu'il  n'a  pas  attendu  l'ins- 
tant de  sa  mort  pour  opérer  notre  salut,  mais  qu'il  y  g 
consacré  toute  sa  vie  précieuse;  que,  sur  le  (Calvaire 
comme  sur  la  croix,  il  n'a  fait  que  mettre  la  dernière 
main  à  l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  dès  le  berceau. 
<lans  la  grotte  de  Bethléem  ;  que  sa  vie  entière  n'a  ét^ 
<ju'uneoblation  unique,  continue,  par  laquelle  il  a  accom- 
pli pour  toujours  la  conversion  des  pécheurs  et  la  sanc- 
tification des  élus;  qu'à  son  exemple  nous  ne  devons 
point  renvoyer  à  la  mort  l'application  des  fruits  de  cette 
oblation,  que  nous  devons  y  vouer  toute  notre  vie.  Car; 
-comme  Jésus  n'a  vu  et  n'est  mort  que  pour  nous  sauver, 
ainsi  nous  n'avons  été  mis  sur  cette  terre,  nous  ne 
devons  vivre  que  pour  nous  sauver;  que  nous  devons' 
^tre  à  Dieu,  non  seulement  à  l'instant  de  notre  mort, 
mais  aussi  dans  le  cours  de  notre  existence  (1). 

Mais,  ô  funeste  calcul,  ô  contradiction  honteuse  !  que 
nous  servira  que  Jésus-Christ  ait  accompli  si  ponctuel- 
lement, si  intégralement  sa  tâche  dans  l'œuvre  de  notre 
-salut,  si  nous  négligeons  d'accomplir  la  nôtre?  Rien  né 
manque  à  ce  que  le  Seigneur  pouvait  faire  pour  nous,  tan- 
dis que  ce  qui  nous  regarde  est  à  peine  commencé.  Nous 

(Ij  Rom.,  XIV. 
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avons  consacré  nos  meilleures  années  à  nous  faire  une 
position  agréable  dans  le  monde,   nous  avons  usé  notre 
santé,  notre  vie  à  nous  perdre,  mais  nous  n'avons  rien 
fait  pour  nous  sauver,  nous  n'y  avons  peut-être  jamais 
pensé  sérieusement,  jamais  sérieusement  mis  la  main; 
nous  nous  sommes  bornés  à  remettre  d'année  en  année 
notre  retour  à   Dieu,    différant  notre  sanctification  jus- 
qu'aux confins  de  la  vie,  nous  avons  vécu  et  nous  vivons 
3ncore  comme   si   cette    vie   ne   devait  point  avoir  de 
terme,  comme  si  le  temps  était  toujours  à  notre  dispo- 
sition, comme  si  l'éternité  ne  devait  jamais  commencer;, 
lous  remettons  le  début  d'une  œuvre  aussi  importante,, 
si   difficile,   au  dernier   moment,    tandis   que   nous   ne 
levrions  alors  que  l'achever  et  dire  :  Tout  est  consomme. 
O  mon  Dieu!  est-il  donc  facile  de  régler  des  comptes- 
:rès  compliqués  à  l'instant  même  où  il  faut  les  rendre? 
îst-il  facile  d'achever  une  œuvre  importante  ail  moment 
)ù  on  la  commence?  Mourir  chrétiennement,  se  sauver, 
î'est  mourir  avec  une  foi  vive,  avec  une  espérance  ferme,, 
ivec  une  charité  pure,  avec  un  repentir  sincère,   avec 
me   haine    profonde,    souveraine,    surnaturelle  de   se& 
)échés;  c'est  abhorrer  tous  les  vices,  aimer,  pratiquer 
eûtes  les  vertus,    réparer  tous  les   scandales,   refaire 
outes  les  confessions  imparfaites,   corriger   toutes  les- 
njustices,  briser  tous  les  attachements,  ne  penser  qu'au 
îiel,  mépriser  la  terre,  se  détacher  des  hommes,  n'aspi- 
er  qu'à  Dieu.  Or,  est-il  aisé  de  réaliser  tous  ces  actes, 
l'acquérir   toutes  ces    dispositions  au    moment    de   la 
oort,  quand  l'âme   troublée  conserve  à  peine  le  senti- 
nent  de  son  existence,  quand  la  raison  affaiblie  jette  à 
»eine  quelques  lueurs  légères  et  douteuses,  quand  les 
Dpces  ont  disparu,  quand  tout  pèse,  ennuie  et  dégoûte? 
!st-il  facile   de   faire  en  quelques  instants  un  pénitent 
îrvent,  sincère,   d'un   homme  qui  n'a  jamais  connu  la 
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pénitence,  qui  a  vécu  familièrement  avec  tous  les  vices 
qui  est  demeuré  étranger  à  toutes  les  vertus?  Est-il  aisé- 
de  faire  un  chrétien  d'un  homme  tout  profane,  au 
moment  où,  épuisé,  anéanti,  il  n'est  plus  qu'une  ombre 
fugitive  d'homme,  une  figure  d'homme,  une  figure  qui 
épouvante?  Tout  ce  qui  sera  possible  en  pareille  circons- 
tance, ce  sera  de  pallier  nos  vices  sans  les  détruire,  de 
nous  dégoûter  de  nos  péchés  sans  nous  en  repentir,  de 
prendre  un  masque  menteur  de  pénitence  qui  n'en  lais- 
sera pas  moins  subsister  dans  le  fond  du  cœur,  et  dans 
toute  leur  intégrité,  nos  désordres,  et  de  mourir  dans 
le  péché. 

Ah!  ne  tardons  pas  davantage  pour  commence! 
aujourd'hui  ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  à  la  mort, 
et  ce  que  nous  ferions  très  difficilement,  si  nous  ne 
l'avions  commencé  pendant  la  vie  (1) .  Avons-nous  dis-i 
sipé  follement  nos  années?  arrêtons-nous  (2).  N'avan- 
çons pas  davantage  dans  la  voie  de  l'iniquité  :  c'est 
un  peu  tard,  j'en  conviens  avec  vous;  mieux  vaut 
cependant  tard  que  jamais.  Décidons-nous  particulière-f 
ment  dans  ces  saints  jours  de  pénitence,  de  grâce,  do 
pardon,  à  les  mettre  à  profit  pour  notre  salut.  Com-t 
mençons  par  une  conversion  prompte  et  sincère  à  nous 
sanctifier  sérieusement,  afin  qu'au  moment  de  la  mort 
nous  n'ayons  plus  qu'à  consommer,  à  accomplir  une 
œuvre  commencée  depuis  longtemps.  Faisons  pour 
nous-mêmes  ce  que  Jésus-Christ  fait  pour  nous,  afin  de 
pouvoir  répéter  avec  lui  dans  ce  moment  terrible,  et  avec^ 
la  sainte  confiance  des  justes:  L'œuvre  de  mon  salut  est] 
achevée. 

(1)  PsaL  —  (2j  Eccl.,  xxi. 


SIXIÈME     LECTURE 


JEUDI 


LA  MORT  DE  JÉSUS 


La  mort  des  saints  est  précieuse 
devant  le  Seigneur. 

(PSAL. ,  CXV.) 

1.  Ainsi,  non  seulement  la  vie  des  saints  est  admi- 
rable, mais  leur  mort  est  encore  précieuse  et  fortunée 
aux  yeux  de  notre  Dieu. 

Cependant,  les  saints,  nous  dit  saint  Léon,  ont 
reçu  à  la  mort  la  récompense  et  la  couronne  de 
leurs  œuvres,  mais  ils  n'ont  pu  la  mériter  aux 
autres  (1).  Leur  mort  a  servi  d'exemple  aux  autres  par 
la  patience,  par  le  courage  avec  lesquels  ils  Pont  subie, 
mais  il  ne  leur  était  pas  donné  de  devenir  une  source  de 
mérites  et  de  vertus  pour  personne  (2).  Les  saints 
sont  morts  comme  simples  particuliers,  et  ce  sont  eux 
jqui  ont  recueilli  le  fruit  principal  de  leur  mort  (3). 
[Que  si,  malgré  ces  considérations,  leur  mort  ne  laisse 
pas  que  d'être  précieuse  devant  Dieu,  qu'en  sera-t-il  de 
la  mort  de  Jésus-Christ,  qui,  seul  entre  tous  ceux  qui 
sont  nés  de  la  femme,  est  mort  pour  les  autres  et  non 
pour  lui-même,  qui,  seul,  est  mort  en  qualité  de  chef  et 
de  Sauveur,  qui,  seul,areprésentéenlui  tous  les  hommes, 
les  a  tous  offerts  à  son  divin  Père,  les  a  tous  réunis, 

(1)  Serm.  xii  de  Pass.  —  (2)  Ihid.  —  (3)  Ihïd. 
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comme  une  seule  hostie  à  son  sacrifice,  leur  a  commu- 
niqué tout  le  fruit  de  son  crucifiement,  de  sa  mort,  de  sa 
sépulture,  de  sa  résurrection;  et  qui  a  rendu  de  celte 
façon  la  vie  et  la  mort  des  vrais  chrétiens  sainte  et  pré- 
cieuse (1). 

Aujourd'hui  donc,  que  le  souvenir  toujours  émouvant 
et  douloureux  de  la  mort  d'un  Dieu  Sauveur  se  présente 
à  nos  esprits,  ne  séparons  point  ces  deux  idées,  afin  (!•■ 
l'honorer  par  les  sentiments  qu'elle  exige  de  notre  foi. 
et  par  notre  reconnaissance  et  notre  pitié;  considérons 
comment  cette  mort,  et  par  les  circonstances  qui  rac- 
compagnèrent et  par  les  effets  qu'elle  produisit,  a  été 
tout  à  la  fois  précieuse  pour  lui  et  pour  nous. 

O  croix,  symbole  de  faiblesse,  de  culpabilité,  de  dou-^ 
leur,  d'opprobres  et  de  mort,  mais  convertie  par  le  Sau- 
veur en  verge  de  prodiges,  en  mérite  de  sainteté,  en 
source  de  joie,  en  trône  de  gloire,  en  remède  de  résur-j 
rection  et  de  vie!  prosternés  devant  toi,  nous  t'adorons 
avec  humilité,  nous  te  célébrons  avec  transport,  nous 
t'invoquons  avec  confiance,  comme  fondement  de  notrel 
foi,  comme  soutien  de  notre  espérance  et  motif  puissant] 
de  notre  amour  envers  Dieu.  Nous  te  supplions  afin  quej 
dans  ce  saint  temps,  qui  ramène  le  souvenir  de  l'amourj 
avec  lequel  Jésus  a  voulu  souffrir  et  mourir  pour  nous,.] 
tu  nous  appliques  le  fruit  du  sang  précieux  dont  tu  fus 
arrosée,  que  tu  effaces  nos  péchés,  que  tu  augmentes 
chez  les  justes  la  grâce,  le  mérite  et  la  vertu,  afin  que,, 
par  le  mérite  infini  de  la  mort  précieuse  que  le  Rédemp- 
teur endura  dans  tes  bras,  la  mort  de  tous  ceux  qu'il  a 
rachetés  devienne  précieuse  à  son  tour. 

(I)  Ilnd. 
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2.  Un  des  plus  grands  scandales  de  la  morl  du  Sau- 
veur du  monde  est  provenu  de  ce  qu'il  est  mort  au  milieu 
des  moqueries  et  des  huées,  des  insultes  et  des  affronts, 
des  malédictions  et  des  blasphèmes  de  tout  un  peuple  ; 
de  ce  qu'elle  a  paru  le  supplice  le  plus  ignoble,  le  plus 
ignominieux  d'un  coupable,  au  lieu  du  sacrifice  volon- 
taire du  Juste.  Comment  donc  le  grand  holocauste  de 
tous  les  siècles,  offert  parle  Fils  lui-même  à  Dieu,  pour 
lui  procurer  sa  gloire  et  pour  sauver  les  hommes  ;  le  plus 
grand  acte  de  latrie,  le  plus  parfait  hommage  de  religion 
que  Dieu  ait  jamais  reçu  au  milieu  des  hommes;  l'of- 
frande la  plus  magnifique,  la  plus  sublime,  la  plus  sainte 
que  la  terre  ait  jamais  faite  au  ciel;  la  grande  action, 
i\souvre  divine  par  excellence,  l'excès  de  la  miséricorde 
infinie,  de  la  charité  sans  bornes,  a-t-il  pu  s'exécuter 
lune  façon  aussi  humiliante,  aussi  infâme  ?  Et  comment 
lésus-Christ,  provoqué  par  l'audace  infernale  des  Juifs 
'  i  descendre  de  la  croix  pour  prouver  sa  divinité,  a-t-il 
-  pu  supporter  en  silence  une  insulte  aussi  sacrilège,  sans 
ioimer  aucune  marque,  aucun  signe  de  sa  grandeur, 
ie  sa  majesté  et  de  sa  puissance?... 

Mais,  insensé!  que  dis-je  donc?  Si  la  croix  eût  été 
3ntourée  d'un  peuple  fidèle,  religieux  et  reconnaissant; 
îi  tout  le  monde  eût  assisté  avec  les  marques  d'un  pro- 
bnd  recueillement  au  sacrifice  du  vrai  Melchisédech  ;  si 
6  sacrifice  de  Jésus-Christ  eût  été  accompagné  de 
prières  publiques,  d'humbles  et  sincères  actions  de 
jràces,  de  larmes  de  contrition  et  d'amour,  de  grands 
ictes  d'une  pitié  religieuse;  malheur  à  nous!  Nous 
itions  injustes,  nous  étions  pécheurs,  c'est-à-dire 
lignes  d'une  confusion  publique,  universelle,  éternelle, 
T.  V.  26 
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(lignes  d'être  bafoués,  raillés  de  toutes  les  créatures  en 
face  de  Tunivers.  Afin  donc  qu'il  fût  vrai  que  le  sacrifice 
qui  s'offrait  sur  le  Calvaire  était  le  noire,  qu'il  était 
•offert  en  notre  nom,  en  notre  place,  pour  notre  profit,  la 
victime  devait  subir  notre  confusion,  nos  mépris.  Une 
mort  endurée  pour  les  pécheurs  devait  unir  un  opprobre 
souverain  à  une  douleur  souveraine.  Aux  décliiremenli- 
des  clous  devaient  s'unir  les  déchirements  des  langues, 
plus  cruels  encore.  Aux  spasmes  des  blessures  devaieni 
s'adjoindre  les  reproches  les  plus  poignants,  les  moque- 
ries les  plus  amères,  les  insultes  les  plus  indignes,  le~ 
affronts  les  plus  atroces.  La  victime  devait  souffrir  soii.^ 
la  figure  d'un  criminel,  être  entourée  des  malédictions 
des  anathèmes  et  du  mépris  universels.  Il  ne  suffisais 
pas  que  le  Fils  de  Dieu  offrît  le  sacrifice  de  son  corj)^ 
déchiré  par  les  traitements  les  plus  impitoyables,  i 
fallait  qu'il  sacrifiât  encore  la  dignité  de  sa  personne, 
l'honneur  de  son  nom.  Or,  c'est  précisément  là  ce  qu 
•eut  lieu  sur  le  Golgotha.  Loin  donc  de  nous  scandaliseï 
■des  profondes  humiliations  qui  environnent  la  croix 
nous  en  sommes  édifiés,  émus  et  profondément  touchés 
parce  qu'elles  nous  font  saisir  clairement  que  ce  sacrifice 
nous  regarde,  qu'il  s'offre  pour  nous,  que  Jésus-Christi 
«ouffrant,  mourant  de  cette  façon  et  comme  nous  aurions 
dû  souffrir  et  mourir  nous-mêmes,  souffre  et  meurt  poui 
nos  péchés,  qu'il  est  véritablement  notre  Sauveur  :  er 
sorte  que  l'opprobre  même  qu'il  y  endure  devient  une 
preuve  du  ministère  élevé  qu'il  y  exerce.  Ainsi,  la  mort 
du  Saint  des  saints,  par  là  même  qu'elle  scandalise  le^ 
profanes,  édifie  les  hommes  pieux  ;  par  là  même  qu'ell<f 
apparaît  la  plus  humiliante  et  la  plus  cruelle  aux  yeu^ 
•des  hommes,  est  la  plus  précieuse  aux  yeux  de  Dieu,  i 
3.  Oh  !  combien  donc  les  Juifs,  qui  blasphèment  ei 
disant  :  Il  a  sauvé  les  autres^  et  il  ne  peut  se  sauver  lui 
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même  ;  il  s^ est  confié. en  Bien.,  comme  en  son  Père,  j)our~ 
quoi  Bien  ne  s'mnpresse-t-il  pas  de  venir  le  délivrer?  S'il 
est  vraiment  Fils  de  Bien  et  Messie^  qu'il  descende  de 
la  croix  et  nous  croirons  en  lui  (1)  ;  combien,  dis-je^ 
les  Juifs,  en  parlant  ainsi,  ne  sont-ils  pas  aveugles  et 
insensés?  Si  Jésus-Christ  fût  descendu  de  la  croix  sur 
l'injonction  imj)udente  qu'on  lui  en  faisait,  c'eût  été  pour 
lui  la  même  chose  que  régler  sa  puissance  sur  les 
caprices  impertinents  des  hommes,  se  montrer  faible 
;m  point  de  céder  aux  insultes  de  ses  ennemis,  donner 
une  preuve  vaine  de  son  pouvoir  aux  dépens  du  salut 
des  hommes  qu'il  avait  mission  d'accomplir,  se  laisser 
vraincre  par  l'impatience,  démentir  sa  mansuétude,  et  se^ 
manifester  plus  sensible  aux  outrages  que  zélé  pour  son 
devoir. 

Si  Jésus-Christ  fût  descendu  de  la  croix,  au  lieu  d'y 
mourir,  après  avoir  fait  lui-même  prédire  par  les  pro- 
phètes :  Que  le  Messie  devait  mourir  en  croix^  c'eût 
3té  pour  lui  la  même  chose  que  ravir  aux  Écritures  leur 
krérité  en  empêchant  leur  accomplissement,  donner  un 
démenti  aux  prophètes,  se  mettre  en  contradiction  avec 
ui-même,  démontrer  qu'il  n'était  ni  Fils  de  Dieu,  ni 
Dieu. 

Si  Jésus-Christ  fût  descendu  de  la  croix,  c'eût  été  pour 
lui  la  même  chose  qu'abandonner  l'autel  sur  lequel  il 
Hait  monté  spontanément,  qu'interrompre  le  sacrifice 
qu'il  avait  commencé  avec  tant  d'amour,  que  biffer  le 
testament  précieux  qu'il  avait  fait  et  qui  ne  pouvait  avoir 
d'efficace  que  par  la  mort  du  testateur,  que  se  dépouil- 
er  de  son  caractère  de  pontife  des  biens  futurs,  que 
'énoncer  à  sa  haute  dignité  de  Rédempteur. 

Un  Messie  capable  de  toutes  ces  irrésolutions,  non 
jeulement  ne   serait  pas  un  Dieu,   mais  serait  encore 

(1)  Matth. 
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moins  qu'un  homme  ;  ce  serait  un  faux  Messie,  incapaljle 
de  sauver  les  autres,  puisqu'il  serait  capable  de  se 
déshonorer  lui-même.  11  devait  donc  arriver  tout  Top- 
posé  de  ce  que  les  Juifs  disaient  en  l'insultant.  Si  Jésus- 
Christ  eût  accepté  un  défi  aussi  insolent  de  la  part  de 
ceux  qui  le  lui  portaient  qu'indigne  de  la  majesté  de 
celui  à  qui  il  était  adressé,  s'il  fût  descendu  de  la  croix, 
par  cela  seul,  il  n'eût  point  été  le  Messie  véritable,  k 
vrai  Sauveur  ;  par  cela  seul,  nul  homme  raisonnable  n( 
[pourrait  et  ne  devrait  croire  en  lui. 

4.  Mais,  en  voyant  Jésus  demeurer  en  croix  en  face  des 
provocations  criminelles  qu'on  lui  adresse  pour  Tei 
faire  descendre,  en  voyant  que  tous  les  affronts  par  uï 
on  le  déshonore,  tous  les  blasphèmes  par  où  on  l'avilit, 
tous  les  sarcasmes  dont  on  l'outrage,  tous  les  défis  pai 
où  Ton  cherche  à  le  piquer,  ne  le  détournent  pas  un  sein 
iinstant  du  ministère  sublime  qu'il  exerce  ;  en  voyani 
qu'au  lieu  de  se  montrer  sensible  à  tant  de  provocation- 
et  de  les  confondre  par  le  miracle  qu'on  lui  demande,  i 
confond  cette  tourbe  d'ennemis  en  lui  opposant  im  pro 
•dige  encore  plus  grand,  plus  éclatant,  le  prodige  d'un», 
patience  invincible,  d'une  douceur  inaltérable,  d'unt 
charité  infinie,  par  laquelle  non  seulement  il  accepte 
mais  il  va  en  quelque  sorte  lui-même,  et  avec  toute  h 
joie  de  son  cœur,  au-devant  des  humiliations  inquali- 
fiables qui  lui  sont  faites,  et  qu'il  consent  à  rougir  pour 
nous  ;  en  le  voyant  compatir  aux  monstres  qui  insultent 
à  sa  patience,  dont  ils  ignorent  le  mystère,  en  demander 
pour  eux  le  pardon  et  le  leur  assurer-,  s'ils  veulent  en 
profiter  :  ah  !  à  ces  caractères,  nous  reconnaissons  mêmei 
dans  Jésus  crucifié  l'Hostie  vivante  annoncée  depuis  tan^t 
de  siècles  et  s'offrant  pour  le  bien  de  tous,  l'Agneau 
divin  tant  désiré  s'immolant  pour  tous,  le  vrai  Pontife 
rsacrifiant  pour  tous,   le  vrai  Prêtre  des  biens  futurs  qui, 
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SOUS  le  voile  de  sa  chair  chargée  de  tant  d'ignominies  et 
de  tant  de  douleurs,  entre  de  plein  droit  dans  le  sanc- 
tuaire éternel,  en  ouvre  les  portes  ;   le  vrai  Médiateur 
qui  se  présente  en  notre  nom  en  la  présence  de  Dieu 
pour  Tapaiser,  le  vrai  Testateur  qui  écrit  de  son  sang  et 
confirme  par  sa  mort  le  grand  Testament  des  siècles 
garantissant  aux  enfants   la   promesse  de  Théritage  et 
'investiture  du  royaume  éternel,  le  vrai  Messie,  le  vrai 
"ils   de    Dieu   et    le    Sauveur    du    monde.     Et    cette 
mort,  que    tant  de    scandales  accompagnent    extérieu- 
rement,   mais    qu'intérieurement    tant   de    prodiges   et 
tant  d'amour  environnent,  n'est  plus  qu'un  sujet  d'ado- 
ration, de  louanges,  de  reconnaissance,  de  piété  à  nos 
yeux,  et  un  objet  de  complaisance  à  ceux  de  Dieu,  ^ussi, 
Seigneur,  transformant  les  blasphèmes  en  éloges,  les 
nsultes  en  hommages,  nous  vous  disons  :  Oui,   oui,  ô 
divin  Rédempteur,  c'est  précisément  parce  que  nous  ne 
/ous  voyons  point  descendre  de  la  croix,  mais  dédaigner 
es  provocations  impies  de  vos  ennemis,  rester  inébran- 
able  dans  le  dessein  d'y  mourir  pour  nous,   que  nous 
»rous  reconnaissons  pour  vrai  Roi  des  Juifs,  pour  vrai 
-•^ils  de  Dieu,  pour  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur  ! 

5.  Quoique  humilié,  dégradé,  avili  par  le  crucifiement 
ie  sa  chair,  comme  un  homme  coupable,  il  ne  s'en 
mnonce  pas  moins,  même  extérieurement,  comme  saint, 
Duissant  et  glorieux,  comme  un  Dieu  par  l'influence  de 
îon  esprit  (1).  Le  voilà  en  effet  qui,  recueillant  toutes  ses 
ibrces,  pousse  de  nouveau  un  grand  cri  (2).  0  mort  du 
i^'ils  de  Dieu,  bien  différente  de  celle  des  enfants  des 
lommes  !  pour  nous,  avant  de  perdre  l'esprit,  nous  per- 
lons la  voix.  La  mort,  avant  de  séparer  l'àme  du  corps, 
çlace  notre  langue.  Nous  mourons,  selon  la  remarque 
le  saint  .lérôme,  la  voix  cassée,  faible,  basse,  s'éteignant 

(1)1  Petr..  m.  —  C^;  Miitlli.. 
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insensiblement  avant  que  nous  expirions.  Ainsi  meurent 
les  enfants  de  l'Adam  terrestre,  mais  l'Adam  céleste 
meurt  en  poussant  un  cri  retentissant,  qui  l'annonce 
plein  de  force  et  de  vie,  même  lors  de  l'exténuation  com- 
plète de  sa  cliair  ;  il  meurt  avec  une  voix  sonore,  majes- 
tueuse, sublime  (1).  Ainsi,  celui  qui  meurt  pour  les 
hommes  nous  prouve  qu'il  ne  meurt  pas  comme  le  reste 
des  hommes,  qu'il  n'est  pas  un  pur  homme,  qu'il  ne 
meurt  pas  par  nécessité  mais  par  clioix,  qu'il  ne  meurt 
pas  par  faiblesse  mais  par  puissance,  qu'il  ne  meurt  pas 
par  la  volonté  des  hommes  mais  par  la  sienne. 

Quant  à  nous,  enfants  d'Adam,  héritiers  de  sa  faute, 
comme  de  sa  nature,  et  par  là  encore  de  sa  punition, 
nous  portons  en  nous  le  germe,  le  principe  de  notre  dis- 
solution ;  nous  entrons  sous  l'empire  de  la  mort  au 
moment  même  oii  nous  entrons  dans  la  vie  (2).  Mais, 
dans  Jésus-Clirist,  l'humanité  étant  substantiellement 
unie  à  la  personne  du  Verbe,  au  Fils  de  Dieu  qui  est 
la  vie  vivifiante,  cette  humanité,  dans  la  personne 
même  du  Verbe  en  qui  elle  subsiste,  avait  le  principe,  le 
germe  de  la  vie,  elle  appartenait  à  la  vie,  elle  était 
exempte,  impassible  de  la  mort  :  elle  ne  pouvait  mourir 
par  elle-même.  De  même  que  nous  ne  saurions  éviter 
la  mort,  de  même  Jésus  ne  pouvait  l'encourir.  Comme 
il  faudrait  un  miracle  pour  nous  empêcher  de  mourir, 
ainsi  il  fallait  un  prodige  plus  grand  encore  pour  que 
Jésus-Christ  mourut.  Comme  nous  ne  saurions  éloignei 
la  mort  par  nos  cris,  il  a  fallu,  au  contraire,  qu'il  poussai 
un  grand  cri  d'autorité  pour  la  faire"  approcher  de  ss 
personne. 

Ainsi,  ce  cri  suivi  de  la  mort,  en  montrant  que  la  mori 
n'est  venue  que  sur  l'appel  du  moribond,  démontre] 
nous  dit  saint  Jérôme,  que  Jésus  ne  meurt  qu'en  com- 

(1)  In  Marc.  -  (2j  I  Cor.,  iv. 
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mandant  à  la  mort  et  par  un  acte  snprème  de  sa  puis- 
sance (1). 

Quelle  majesté  ne  découvrons-nous  donc  pas  dans  ce 
cri  qui  commande  à  la  mort  et  auquel  la  mort  obéit  avec 
empressement?  Qui  donc  a  le  pouvoir  de  s'endormir 
selon  son  bon  plaisir,  nous  dit  saint  Augustin,  comme 
Jésus-C.lirist  meurt  à  sa  discrétion  et  à  sa  volonté?  Quf 
d'entre  nous  se  dépouille  de  ses  vêtements  quand  il  veut, 
comme  Jésus  se  dépouille  de  sa  chair  selon  son  bon 
plaisir?  Qui  donc  sort  d'un  lieu  quelconque  aussi  aisé- 
ment que  Jésus  sort  de  cette  vie?  Oli  !  que  d'espérance 
et  de  crainte  la  puissance  de  Jésus  doit  nous  inspirer 
tout  ensemble,  puisque  sa  majesté  se  montre  si  grande 
en  mourant(2).  Ce  cri  vient,  en  attendant,  de  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  pouvait  obscurcir,  déshonorer  la 
liberté  de  son  sacrifice,  vu  qu'il  le  change  en  une  obla- 
tion  volontaire,  et  qu'il  rend  au  prêtre  et  à  la  victime  la 
majesté  dont  la  haine  et  la  méchanceté  des  hommes 
avaient  voulu  les  dépouiller  ;  vu  qu'il  confond  d'une 
manière  nouvelle  les  reproches  de  faiblesse  et  d'impuis- 
sance qu'on  lui  faisait,  et  auxquels  sa  patience  inébran- 
lable et  son  invincible  charité  servaient  de  prétexte  et 
dévoile;  il  change  enfin  cette  mort  en  un  sacrifice  le 
plus  saint,  le  plus  pur,  le  plus  accompli,  le  plus  digne 
de  l'agrément  de  Dieu,  le  plus  efficace  pour  le  salut  de 
l'homme,  et,  par  là,  également  précieux  aux  yeux  de 
Dieu  et  aux  yeux  des  hommes. 

G.  Mais  que  dit  Notre-Seigneur  en  jetant  ce  grand  cri  : 
Père,  je  recommande  mon  esprit  entre  vos  mains?  i^^) 
0  paroles  tendres,  affectueuses  et  douces!  Remarquons 
bien  qu'il  les  prononce  en  levant  les  yeux  au  ciel.  11  les 
adresse  au  Dieu  qui  est  dans  les  cieux.  lui  l'appelant 
son  Père  jusqu'au  dernier  instant,  nuus  dit  Bède,  il  se 

il;  In  Marc.  —  '"2/  Tracl.  ciiv.  in  Joan.  —   3    Luc. 


464  LECTURES    SPIHITUELLES    SUR    LA    PASSION 

•déclare,  se  révèle,  se  manifeste  pour  le  vrai  P'ils  de 
Dieu.  En  lui  recommandant  son  esprit,  il  annonce  non 
un  défaut  de  courage,  mais  une  plénitude  de  confiance 
en  lui,  et  une  égalité  comniune  de  puissance  (1).  11  voulait 
lui  dire  :  Je  vous  ai  confié  ma  cause,  ô  mon  Père,  actuel- 
lement je  vous  confie  mon  âme.  Je  dépose  l'une  et  l'autre 
dans  votre  sein,  je  les  confie  à  votre  amour.  Et  ma 
cause,  confiée  à  cet  amour  et  à  ce  sein,  devant  être  vic- 
torieuse, mon  âme,  que  je  lui  confie  également,  me 
sera  rendue  ;  et  mon  nom  devant  triompher,  ma  vie  me 
reviendra  immortelle. 

7.  Ce  n'est  pas  là,  cependant,  le  seul  sens,  la  seule 
signification  de  cette  belle  parole.  Telle  est,  en  effet,  la 
fécondité  et  l'énergie  de  la  parole  divine  qu'elle  peut 
avoir  et  qu'elle  a  réellement  plusieurs  sens  et  plusieurs 
significations  qui,  loin  de  se  combattre  les  uns  les  autres, 
sont  tous  vrais,  tous  réels  et  ont  été  l'objet  d'intentions 
positives. 

Remarquons  cette  expression  :  De  nouveau^  que 
l'Evangéliste  a  mise  avant  ce  second  cri.  Après  avoir 
dit:  Puis^  Jésus  criant  de  nouveau^  il  nous  donne  claire- 
ment à  entendre  qu'il  y  a  entre  ces  deux  cris,  les  seuls 
■que  Jésus  ait  poussés  sur  la  croix,  l'un  quand  il  se 
plaignit  de  son  abandon,  l'autre  quand  il  remit  son 
esprit  entre  les  mains  de  son  Père,  qu'il  y  a,  dis-je, 
entre  ces  deux  cris  une  relation  intime,  et  qu'ils  ont  le 
même  objet,  la  même  fin.  Nous  avons  déjà  vu  que  Jésus 
poussa  le  premier  de  ces  cris  en  notre  faveur,  tout  en  le 
prononçant  pour  lui  ;  il  s'ensuit  que  ce  second  cri  a  éga- 
lement un  double  objet  :  le  Sauveur  et  nous.  C'est-à-dire 
que,  comme  il  demandait  instamment  par  le  premier  cri 
que  nous  ne  fussions  pas  abandonnés,  dans  le  second,  il 
remercie  d'avoir  été  exaucé  môme  quant  à  nous.  C'est 

(1)  In  Luc. 
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pourquoi,  après  avpir  dit  à  son  Père  dans  son  premier 
cri  :  Mon  Dieu^  dans  le  second,  il  dit  à  Dieu  :  Mon  Père. 
Dans  le  premier  cri  il  paraissait  troublé,  dans  le  second 
il  apparaît  tranquillisé.  Le  premier  indiquait  la  crainte, 
le  second  annonce  la  confiance,  la  sûreté,  Famour.  Le 
trouble  qui  accompagnait  le  premier  cri  annonçait 
Tanxiété,  la  crainte  de  notre  abandon.  La  paix  qui 
accompagne  le  second  annonce  sa  joie  d'avoir  été 
€xaucé,  délivré  de  cette  crainte  ;  aussi,  le  premier  cri 
appartenait-il  à  une  prière  humble  et  ardente,  l'autre 
appartient  à  un  remerciement  affectueux,  et  puisque, 
•dans  la  continuation  de  sa  prière,  le  sein  de  son  Père 
s'ouvrit  pour  nous,  que  ses  bras  se  tendirent  vers  nous, 
il  s'empresse,  dans  son  remerciement,  de  déposer,  de 
placer  entre  ces  bras  et  sur  ce  sein  tous  ceux  qu'il  avait 
•déjà  sauvés  de  l'abandon  divin,  en  disant  :  Père,  je 
remets  mon  esprit  eiitre  vos  mains. 

En  effet,  de  même  que  l'épée  dégainée  et  le  fourreau, 
séparés  momentanément,  demeurent  néanmoins  unis  à 
la  même  personne,  qui  tient  son  épée  à  la  main  et  le 
fourreau  à  son  côté,  de  même,  l'àme  et  le  corps  du  Sei- 
,  gneur,  quoique  momentanément  séparés  par  la  mort, 
I  devaient  néanmoins  rester  unis  dans  la  personne  du 
Verbe,  en  qui  ils  continuaient  à  avoir  leur  subsistance. 
Et  la  personne  du  Verbe  seul  engendré  étant  toujours 
au  sein  du  Père(I),  l'âme  bénie  du  Sauveur  avec  le 
Verbe  auquel  elle  était  unie  substantiellement  devait 
aussi  se  trouver  dans  le  même  sein.  Jésus-Christ  n'avait 
donc  pas  besoin  personnellement  de  recommander  son 
âme  à  son  Père,  puisqu'elle  ne  pouvait  jamais  s'en  sépa- 
rer. Ainsi,  par  cette  recommandation  particulière,  nous 
dit  saint  Athanase,  il  eut  l'intention  de  recommander 
particulièrement  tous  les  hommes  qui  devaient  être  vivi- 

(Ij  Joaii. 
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fiés  en  lui  :  tous  les  chrétiens,  d'après  renseignement  de' 
saint  Paul,  étant  une  même  chose  en  Jésus-Christ,  et 
composant  non  seulement  son  corps,  mais  encore  son 
esprit  (1). 

8.  Afin  de  mieux  comprendre  cet  enseignement,  il  est 
bon  d'observer  que  l'homme  pécheur,  l'homme  charnel, 
devient  charnel,  matériel,  animal,  terrestre,  non  seule- 
ment quant  au  corps,  mais  encore  quant  à  l'esprit,  si 
l'on  peut  ainsi  dire,  vu  que  l'esprit  se  dégrade,  s'avilit, 
devient  en  quelque  sorte  matière  par  les  désordres  du 
corps.  Tandis  qu'au  contraire  l'homme  vraiment  chré- 
tien, uni  à  Jésus-Christ  par  une  foi  pure,  parla  grâc0 
sanctifiante,  devient  comme  incorporel,  spirituel,  angé- 
lique,  céleste  même,  sous  le  rapport  de  son  corps,  vu 
que,  chez  lui,  tous  les  sens  s'élèvent,  s'ennoblissent,  se 
spiritualisent  par  les  intentions,  par  les  sentiments  et 
par  les  vertus  de  l'esprit.  Voilà  pourquoi  saint  Paul 
déclare  :  Que  vous  avez  été  justifiés  au  nom  du  Seigneur 
Jésus  et  dans  l'esprit  de  notre  Dieu.  L'homme  véritable- 
ment uni  à  Dieu  devient  aussi  tout  esprit  lui-même  en 
Dieu  et  avec  Dieu  (2). 

Infortunés  pécheurs,  dégradés  par  vos  vices,  vous 
êtes  donc  séparés  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  expulsés 
de  sa  recommandation,  de  sa  prière,  parce  que  vous  ne 
faites  point  partie  de  son  corps,  dont  vous  êtes  comme 
des  membres  séparés  ;  vous  faites  bien  moins  encore 
partie  de  son  esprit.  Tandis  que  vous,  âmes  ferventes, 
amantes  fidèles  de  Jésus,  vous  formez  son  esprit  aussi 
bien  que  son  corps  mystique,  son  âme,  sa  vie  qui  est 
tout  amour  :  parce  qu'il  vit  en  vous  aimant  et  qu'il  vous 
aime  en  vivant  en  vous.  Vous  avez  donc  été  recomman- 
dées à  son  Père,  sa  dernière  prière  vous  a  déposées 
dans  le  sein  de  Dieu.    Ses  paroles  sont,  en  effet,  iden- 

(1)  De  Orat.  Ghristi.  —  (2)  I  Cor.,  vi. 
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tiques  à  celles-ci  :  Mon  Père,  les  âmes  des  justes  m'ap- 
partiennent. Je  suis  leur  chef,  elles  sont  mes  membres. 
Je  suis  le  père  des  justes  et  ils  sont  mes  enfants,  ma 
descendance,  ma  famille.  Leur  état  est  subordonné  et 
attaché  au  mien.  Comme  je  ne  puis  être  séparé  de  vous, 
ainsi  ils  ne  peuvent  être  séparés  de  moi.  Ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  mon  esprit  et  ma  vie  :  car,  comme  ils  vivent  en 
moi  et  pour  moi,  ainsi  je  vis  en  eux  et  pour  eux  d'une 
vie  d'amour.  Je  vous  les  recommande  comme  un  objet 
qui  est  à  moi  ;  faites  avec  leurs  âmes  ce  que  vous  faites 
en  cet  instant  avec  la  mienne.  Accueillez-les  avec  la 
même  sollicitude,  embrassez-les  avec  le  même  amour. 
9.  Tout  en  nous  offrant  et  en  nous  recommandant  tous 
au  Père  par  ce  langage  si  affectueux,  il  nous  a  donné  un 
témoignage  nouveau  de  son  amour,  et  nous  a  découvert 
une  vérité  des  plus  consolantes.  Antérieurement  à  la 
mort  du  Rédempteur,  antérieurement  à  l'effusion  sur  la 
terre  du  sang  de  cette  victime  élevée  pour  apaiser  le  ciel 
et  en  ouvrir  l'entrée  inexorablement  fermée  à  la  race 
d'Adam,  les  âmes  les  plus  justes  et  les  plus  saintes,  au 
sortir  du  corps,  descendaient  aux  limbes,  dans  une  pri- 
son de  l'enfer,  dans  les  horreurs  d'une  nuit  profonde, 
où  la  lumière  ne  paraissait  qu'en  attente  et  en  espé- 
rance, où  la  vision  de  Dieu,  le  repos  dans  son  sein,  les 
consolations  de  la  patrie  éternelle  étaient  différés  pour 
elles  jusqu'à  une  époque  ignorée.  La  mort  était  pour 
elles  une  sorte  d'excommunication  qui,  en  les  séparant 
de  la  terre,  les  séparait  aussi  du  ciel  ;  qui,  en  les  privant 
des  solennités  d'Israël  et  de  la  joie  sainte  qu'elles  ressen- 
taient à  rendre  à  Dieu  un  culte  vrai,  n'offrait  aucune 
compensation  à  leur  foi  et  à  leur  charité.  Aussi,  bien 
que  les  justes  de  cette  époque  partageassent  avec  nous 
la  même  foi,  qu'ils  crussent  qu'ils  ressusciteraient  un 
jour,  leur  mort  n'en  avait  pas  moins  un  je  ne  sais  quoi 
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de  lugubre,  de  triste  et  de  funeste.  Elle  ne  s  oiïrait  à 
leur  esprit  que  comme  l'entrée  dans  une  solitude! 
elTrayante,  comme  le  commencement  d'un  long*  veuvage| 
qui  les  séparait  du  commerce  des  hommes  sans  leur' 
procurer  celui  de  Dieu.  Ils  ne  pouvaient  y  songer  qu'erii 
tremblant,  et  ce  tremblement,  cette  crainte  d'un  état  si 
misérable,  qui  commençait  à  la  mort,  en  répandant  sur 
leur  vie  une  amertume  continuelle,  les  tenait,  dit  saint 
Paul,  dans  la  mélancolie,  dans  les  horreurs  contre  ce 
dur  esclavage  (1).  i 

Mais  le  Seigneur,  en  disant  sur  le  point  de  mourir :j 
Père^je  recommande  ou  je  remets  mon  esprit  entre  vos\ 
inains  ;  ou  bien  :  Je  dépose  entre  vos  7nains  les  âmes  de\ 
m,es  fidèles  qui  meurent  ;  nous  a  clairement  révélé,  selon; 
le  témoignage  de  Théophylacte,  la  cessation  de  ce  temps-i' 
où  il  était  impossible  de  monter  de  la  terre  au  ciel,  de! 
passer  des  hommes  à  Dieu  ;  il  nous  a  montré  que,  dès  cet 
instant,  au  contraire,  les  âmes  justes,  purifiées  en  cette 
vie  par  la  pénitence   et  par  le  sacrifice   de  l'amour,  à 
peine  séparées  du  corps,  parcourent  le  même  chemin, 
arrivent    au    même  terme    que    l'àme   très    sainte    de 
Jésus-Christ  et  vont  dans  les   mains,  dans  le   sein  de 
Dieu  (2). 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  faveur  qui  nous  est 
acquise  par  cette  invocation.  De  même  que  le  chasseur^ 
dit  encore  le  même  interprète,  attend  la  bète  au  sortir 
de  son  repaire  afm  de  la  détruire,  de  même  le  démon 
attend  notre  àme  au  sortir  du  corps  pour  la  tourmenter. 
Mais,  depuis  que  le  Seigneur  a  confié-  nos  âmes  aux 
mains  du  Père  en  même  temps  que  la  sienne,  nous  avons 
obtenu  le  privilège  signalé  de  pouvoir  commencer, 
librement  et  sans  entraves,  notre  voyage  au  sein  de 
Dieu  :  vu  que  le  démon  n'a  plus  aucun  droit,  aucun  pou- 

^1)  Hebr.  —  (2;  In  Joan. 
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voir  sur  les  âmes  qui  appartiennent  à  Dieu  et  que  son 
Fils  lui  a  recommandées  lui-même  (1). 

En  eiïet,  c'est  précisément  sur  cette  révélation  que 
s'appuie  Tespérance  des  chrétiens   qui   meurent   en  la 
grâce  de  Dieu.  Ils  savent,  ils   croient   fermement  que 
Jésus-Christ,  en  remettant  son  esprit  entre  les  mains  de 
son  Père,  leur  a  mérité  de  pouvoir  aussi  lui  remettre  le 
i  leur.  Et  cette  persuasion  de  pouvoir,  s'ils  sont  entière- 
ment purifiés,  passer  directement  des  liens  du  corps  à  la 
vision  de  Dieu,  en  la  compagnie  de   Jésus-Christ,  leur 
inspire  le  désir  ardent  de  mourir,   et  leur  fait  répéter 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  J'ai  un  ardent  désir  d'être 
dégage'  des  liens  du  corps  et  délre  avec  Jésus-Christ  (2). 
Par  cette  parole,  le  Seigneur,  indépendamment  de  ce 
que  nous  devons  croire  et  espérer  à  la  mort,   nous  a 
révélé  encore,  selon  saint  Bernard,  ce  que  nous  devons 
dire  et  comment  nous  devons  prier  en  ce  moment  ter- 
rible. Comme  une  tendre  mère   apprend  à  son  enfant 
comment  il  doit  parler  à  son  père  terrestre,  ainsi  no're 
bon  Sauveur  nous  a,  par  son  exclamation,  enseigné  le 
dialecte  de  la  confiance  et  de  l'amour  avec  lequel  nous 
'>  devons  à  notre  tour  invoquer  notre  Père  céleste  et  aban- 
'  donner  notre  âme  entre  ses  mains,  quand  nous  sentons 
,  la  mort  s'approcher.   Il   nous  a   donné  le   courage  de 
;;  répéter    sa  prière  en  son  nom,   par  l'impulsion  de    sa 
I  grâce  et  avec  la  même  confiance  (3).  C'est  à  cet  exemple 
jî  du  Sauveur,  nous  dit  saint  Jérôme,  que  l'Église  a  appris 
à  mettre  ces  paroles  dans  la  bouche  de  ses  enfants  mori- 
bonds, et  que  les  saints  ont  appris  à  les  répéter  souvent 
au  moment  oîi  leur  âme  abandonne  le  corps  (4).  Car,  si 
l'on  y  réiléchit  sérieusement,  en  disant  à  Dieu  en  mou- 
rant :  Père,  je  recommande  mon  esprit  en  vos  mains^ 
c'est  répéter  le  langage  du  Rédempteur,  c'est  se  placer 

(1;  7)1  Joan.  —  f;.';  Philip;),  i.  —  (3)Ti'act.  de  l'ass.  —  (4)  In  Psal.  xxx. 
T.  V.  27 
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dans  sa  position,  entrer  dans  sa  confiance,  s'unir  à  son 
sacrifice,  s'appliquer  ses  mérites,  faire  une  douce  vio- 
lence au  cœur  de  Dieu,  le  contraindre  en  quoique  sorte 
à  recevoir  notre  âme  dans  son  sein  comme  dans  un  asile 
de  paix,  de  sûreté  et  de  salut.  D'ailleurs,  cette  grande 
parole  :  Père,  je  remets  'mon  esprit  entre  vos  mains^  en 
sortant  de  la  bouche  et  du  cœur  du  Fils  chéri  de  Dieu, 
a  acquis  une  force  infinie.  Elle  est  capable  d'attirer 
abondamment  sur  le  chrétien  l'esprit  de  grâce,  quand 
il  la  répète  avec  la  même  confiance  amoureuse  dont  elle 
était  accompagnée  la  première  fois.  En  partant  d'un 
cœur  plein  de  foi  et  d'espérance,  elle  devient  un  bouclier 
impénétrable  contre  les  attaques  du  tentateur,  un  remède 
efficace  contre  les  terreurs  qui  viennent  assaillir  même 
les  âmes  justes  au  dernier  instant. 

10.  Enfin,  cette  grande  parole  de  Notre-Seigneur 
mourant  contient  aussi  un  grand  avertissement.  Elle 
nous  rappelle  que  Dieu,  tout  en  étant  notre  principe,  est 
aussi  notre  dernière  fin  ;  qu'il  nous  a  créés,  mis  au, 
monde,  pour  que,  le  servant  pendant  cette  vie  comme 
notre  Maîlre  unique,  nous  piiissions  le  posséder  en 
l'autre  comme  notre  unique  Rémunérateur;  que,  comme 
cette  âme  qui  nous  anime,  ce  souffle  divin  qui  nous 
donne  la  vie,  est  sorti  de  Dieu,  ainsi  il  doit  retourner  à 
Dieu  ;  que,  comme  il  nous  a  confié  cette  âme,  qu'il  Ta 
soumise  à  noire  arbitrage,  qu'il  l'a  remise  en  nos  mains, 
nous  aurons  un  jour  à  la  remettre  entre  les  siennes;  que, 
ses  mains  l'ayant  créée,  elle  doit  revenir  à  Dieu  comme  à 
son  principe  ;  qu'à  la  vie  et  à  la  mort,  jious  devons  être 
à  Dieu;  que  nous  devons  répéter  de  cœur  et  de  bouche  i 
Père^  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains! 

Mais,  hélas  !  qui  de  nous  aura  ce  bonheur  de  pronon^ 
cer  en  mourant  cette  parole  divine  avec  un  sentiment 
de  vraie  foi,   d'espérance  ferme,   de    charité   ardente? 
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R«Miietlrons-nous  alors  noire  âme  entre  les  mains  de 
i<*elui  qui  l'a  créée?  Ou  sera-ce  dans  les  mains  de  celui 
qui  l'aura  séduite?  Noire  dernier  soupir  sera-t-il,  comme 
|<;elui  de  Jésus,  un  acte  de  confiance  et  d'amour,  propre  à 
mettre  le  sceau  à  notre  salut?  ou  sera-ce  un  frémis- 
sement de  désespoir,  de  dépit  intérieur,  qui  consom- 
jmera  notre  réprobation?  Au  sortir  du  corps,  noire 
!àme  relrouvera-t-elle  en  Dieu  un  Père  aimant  prêt  à 
I l'accueillir,  ou  bien  un  juge  sévère  forcé  à  la  condam- 
ner? Nous  rignorons.  Obscurité  effrayante!  incertitude 
[redoutable  ! 

Mais,  que  dis-je?  oui,  nous  pouvons  savoir  quelque 
chose  à  cet  égard.  Il  n'appartient  qu'aux  saints,  nous  dit 
Origène,  de  remettre  leur  esprit  entre  les  mains  de  Dieu, 
vu  que,  par  la  ])ratique  des  bonnes  œuvres  et  par  l'imi- 
tation fidèle  de  Jésus-Christ,  ils  se  sont  préparé  un 
l'efuge  au  sein  de  Dieu  ;  eux  seuls  peuvent  donc,  avec  la 
confiance  d'èlre  accueillis,  remettre  en  mourant  leur 
ànie  entre  ses  mains  (1). 

Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  songé  à  cette  préparation 

pendant  la  vie,  ils  ne  sauraient  raisonnablement  compter 

l'éprouver  ces  sentiments  à  leur  mort.  Hélas  !  comment, 

'lans  cet   instant   redoutable,    notre   âme   pourrait-elle 

il)j)artenir  à  Dieu,  qui  ne  l'aura  pi'esque  jamais  possé- 

Ite  durant  la  vie?  Dieu  pourrait-il  être  notre  Dieu  dans 

avenir  s'il   ne  l'est  point  dans  le  présent?   Comment 

I  lait-il  notre  Dieu  durant  l'éternité,  si  nous  ne  nous 

ionnons  à  lui  qu'au  moment  de  la  mort?  Voulons-nous 

pi'il  en  soit  de  nous  comme  des  saints? unissons-nous  à 

ui  pendant  la   vie,    soumettons  notre  esprit  à  sa  loi, 

lous  pourrons  alors,  en  mourant,  lui  remettre  notre  âme 

't  répéter  avec  Jésus-Chris  :  Père^  je  remets  mon  âme 

litre  vos  i/tains. 

I  '  CîUoii    ///  Luc. 
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Combien  les  dernières  paroles  de  notre  Sauveur  ne 
sont-eiles  donc  pas  instructives,  précieuses  et  conso- 
lantes !  combien  ne  sont-elles  pas  magnifiques  et  puis- 
santes !  Le  Seigneur,  en  les  prononçant,  a  réalisé  im 
mystère,  il  nous  a  révélé  une  vérité,  il  nous  a  préparé 
une  leçon,  il  nous  a  garanti  un  secours,  il  nous  a  laissé 
un  grand  avertissement.  Par  sa  mort  précieuse,  il  nous 
a  légué  les  moyens  de  rendre  la  nôtre  précieuse  aussi. 

11.  Tous  les  évangélistes  racontent  que  le  Seigneur, 
après  avoir  prononcé  ces  paroles  si  pleines  de  tendresse, 
étant  près  de  mourir,  inclina  doucement  sa  tête  divine 
sur  sa  poitrine  (1)  ;  cette  circonstance,  comme  toutes 
celles  qui  eurent  lieu,  est  mentionnée  par  ces  historiens 
sacrés,  dit  saint  Chrysostôme,  afin  de  nous  faire  mieux 
comprendre  le  mystère,  le  prodige,  la  magnificence  de 
cette  mort  singulière  et  nnique.  L  homme  commence  par 
expirer,  puis,  sa  tête,  au  lieu  de  s'incliner,  tombe  et 
s'abandonne  ;  tandis  que  Jésus-Christ  commence  par 
incliner  lui-même  sa  tête  et  expire  ensuite.  Il  se  montre, 
par  cet  incident,  comme  le  maître  de  tout  ce  qui  lui 
arrive. 

0  précieuse  inclination  de  tête  chez  notre  Sauveur  ! 
Son  corps  est  cloué,  immobile  sur  l'autel  où  il  s'immole, 
sa  tête  seule  est  libre,  il  n'y  a  qu'elle  qu'il  puisse  mou- 
voir, et  voilà  qu'il  la  meut  et  l'incline  avec  une  respec- 
tueuse révérence  sur  sa  poitrine,  voulant  nous  confirmei 
de  plus  en  plus  dans  cette  vérité  importante,  qu'il  con- 
sent volontairement  à  mourir  par  obéissance,  qu'il 
accepte  avec  joie  le  trépas  des  mains  de  son  Père,  qu'i] 
s'y  soumet  avec  une  entière  résignation,  avec  une  sou- 
mission amoureuse,  avec  une  tranquillité  profonde,  une 
obéissance  parfaite. 

Par  cette  inclination  de  tête,  il  n'accepte  pas  seule 

(1)  Malth. 
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ment  la  mort,  il  la  provoque  encore.  Non  content  de 
l'avoir  appelée  de  ses  cris,  il  Tenconrage  du  geste,  il 
calme  la  frayeur  qu'elle  éprouve  à  s'approcher  de  sa 
personne.  Jamais,  nous  dit  saint  Athanase,  la  mort  n'eût 
osé  le  toucher,  s'il  ne  Feût  appelée  (1).  Il  ahaisse  donc 
sa  tète,  et  il  permet  ainsi  à  la  mort  d'exercer  sur  lui 
l'empire  funeste  qu'elle  avait  acquis  sur  tous  les  hommes 
parle  péché;  il  lui  abandonne,  il  lui  cède  avec  transport 
sa  vie  précieuse  (2).  Il  permet  au  surplus,  par  cette  incli- 
nation de  tête,  il  permet,  dis-je,  au  démon  de  prévaloir 
sur  sa  chair  immaculée  pour  la  déchirer,  d'exercer 
injustement  sur  lui  le  pouvoir  que  le  péché  lui  faisait 
exercer  justement  sur  le  reste  des  hommes,  dont  le  Sei- 
gneur est  le  représentant  et  le  Sauveur. 

12.  Ce  mystérieux  abaissement  de  tête,  tout  en  étant 
honorable  et  glorieux  pour  le  Sauveur,  est  aussi  pré- 
cieux et  consolant  pour  nous.  En  consentant  à  être  cru- 
cifié, c'est-à-dire  cloué  les  bras  étendus,  la  poitrine 
découverte,  il  avait,  nous  dit  saint  Bernard,  comme  un 
père  affectueux,  dilaté  ses  entrailles,  offert  son  sein, 
présenté  son  cœur  pour  nous  y  accueillir,  nous  y  pres- 
ser, nous  y  embrasser  tous  comme  ses  enfants.  Non  con- 
tent de  ces  preuves  d'amour,  il  y  ajoute  encore  l'inclina- 
tion de  sa  tète,  et,  par  ce  mouvement  affectueux,  il 
appelle,  il  invite,  il  attire  dans  ces  bras,  sur  cette  poi- 
trine, sur  ce  sein,  sur  ce  cœur,  ces  enfants  de  son  amour 
et  de  sa  douleur.  Dans  la  parabole  du  père  qui  se  jette 
au  cou  de  l'enfant  prodigue  repentant ^  pendant  qu'il 
demeure  tremblant  à  genoux  devant  son  père,  celui-ci  le 
serre  dans  ses  bras,  le  presse  sur  son  cœur,  lui  donne 
mille  baisers  afTectueux  ;  dans  cotte  parabole,  dis-je,  le 
Seigneur  n'avait  fait  que  se  dépeindre  lui-même.  Il  nous 
avait  donné  une  idée  de  sa  tendresse  paternelle  envers 

(1)  Sonn.  (le  Pas.  —  i;2    Isa.,  i.iii. 
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ceux  qui  reviennent  à  lui  après  s'en  être  séparés  par  le 
péclié.  En  baissant  sa  tète  du  haut  de  la  croix,  ajoute 
saint  Augustin,  il  montre  par  le  fait  ce  qu'il  avait  indin 
que  par  ses  paroles,  il  accomplit  en  action  ce  qu'il  avait 
promis  en  figure.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver, le  crâne,  la  tète  d'Adam,  était  au  pied  de  la  croix; 
le  sang  du  Christ  s'y  était  répandu.  Jésus  qui,  dans  ce 
moment,  les  bras  étendus,  baisse  la  tête  vers  les  restes 
d'Adam,  qu'ilavaitarrosés  de  son  sang,  c'est  Jésus-Christ 
embrassant  toute  l'humanité  dans  son  premier  père,  la 
pressant  sur  son  sein,  lui  rendant  dans  son  cœur  et 
dans  son  amour  le  rang  qu'elle  avait  perdu.  C'est  Jésus 
qui,  selon  la  prophétie,  introduit  l'espérance  de  la  résur- 
rection et  du  pardon  dans  ces  restes  d'Adam  si  humiliés 
par  la  mort  et  par  le  péché  qui  en  fut  la  cause ,  qui  les 
fait  tressaillir  de  jubilation  et  de  joie  à  la  vue  de  la  ten- 
dresse et  de  la  bonté  inconcevable  du  Dieu  Sauveur,  et 
qui,  du  Père  Adam,  fait  descendre  aussi  sur  ses 
enfants  les  mêmes  sentiments  d'allégresse  dans  le  Sei- 
gneur (1). 

Nous  n'avons  point,  quant  à  nous,  le  privilégie  de 
mourir  librement  comme  lui.  Notre  volonté  n'a  aucune 
influence  sur  le  temps,  sur  le  mode  de  notre  trépas.  La 
justice  de  Dieu  nous  l'envoie  quand  et  comme  il  lui  plaît, 
nous  ne  faisons  que  le  subir  sans  que  nous  puissions  le 
retarder  d'une  seconde.  Notre  mort,  selon  le  décret  qui 
l'a  fixée,  n'est  que  le  châtiment  de  notre  désobéissance. 
Mais  notre  Rédempteur  divin,  en  baissant  volontaire- 
ment la  tête  devant  la  mort,  s'y  est  assujetti  par  obéis- 
sance ;  il  l'a  acceptée  librement,  et  voulue  sans  hésita- 
tion; il  a  Iransformé  la  condition  de  la  mort  de  tous  ceux 
qui  s'appliquent  le  mérite  et  s'unissent  aux  sentiments, 
de  la  sienne;   par  là,  les  plus  timides  même,  les  plus 

(1)  Psal.  L. 
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j  faibles  parmi  les  vrais  fidèles,  dont  le  courage  n'est  pas 
[  ferme,  dont  Famoiir  n'est  pas  parfait,  malgré  la  répu- 
gnance, l'appréhension  qu'ils  ressentent  à  la  vue  de  la 
mort,  baissent  cependant  la  tête  avec  humilité,  et  rendent 
volontairement  à  Dieu  la  vie  qu'ils  en  ont  reçue.  Par  là, 
le  vrai  chrétien  mourant  n'est  plus  un  coupable  subis- 
sant la  peine  à  laquelle  il  a  été  condamné,  mais  c'est  un 
prêtre  olîrant  à  Dieu  un  sacrifice  volontaire,  lui  faisant 
l'oblation  volontaire  de  sa  vie  en  union  avec  celle  de 
Jésus-Christ.  C'est  un  navigateur  qui  rentre  dans  le 
port,  c'est  un  exilé  qui  revient  dans  sa  patrie,  c'est  un 
voyageur  qui  rentre  dans  sa  maison.  C'est  une  épouse 
qui  court  à  la  rencontre  de  son  époux.  C'est  un  enfant 
qui  s'endort  d'un  sommeil  paisible  sur  le  sein  de  sa 
mère.  Ainsi  Jésus-Christ,  par  son  inclination  mysté- 
rieuse de  la  tète,  a  changé  la  condition  de  notre  mort,  il 
en  a  effacé  l'opprobre,  il  en  a  diminué  la  douleur,  il  a 
fait,  de  la  punition  la  plus  répugnante  et  la  plus  terrible 
pour  la  nature  humaine,  une  riche  récompense,  une 
pàque,  un  passage  envié,  un  voyage  heureux,  un  som- 
meil tranquille,  une  rédemption  précieuse. 

13.  Le  Rédempteur  vient  donc  de  donner  aux  hommes 
le  dernier  témoignage  de  son  amour  ardent.  La  justice 
divine  n'ti  plus  rien  à  exiger,  la  divine  miséricorde, 
plus  rien  à  entreprendre  ;  le  Père  divin  n'a  plus  de 
charge  à  imposer,  le  Fils,  plus  rien  à  accomplir.  Il  ne 
reste  plus  autre  chose,  sinon  que  le  grand  sacrifice, 
commencé  de  toute  éternité  dans  les  entrailles  de  la 
bonté  infinie  du  Père  céleste,  continué  dans  le  sein  très 
'  pur  de  la  Mère  terrestre,  s'accomplisse  par  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  et  de  l'homme  pour  la  réconciliation  éter- 
nelle de  l'homme  avec  Dieu. 

Mais  voilà  que  des  ténèbres  miraculeuses,  commen- 
cées dès  l'instant  oii  le   KédiMupteur  a  été  cloué  sur  la 
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croix,  deviennent  pUis  épaisses.  Les  anges  de  la  |)aix, 
qui  assistent  avec  une  dévotion  et  une  adoration  pro- 
fonde à  ce  grand  sacrifice,  se  voilent  le  visage  et 
poussent  de  longs  gémissements  de  douleur.  Voilà  que 
Taiitel  sur  lequel  ce  grand  sacrifice  est  offert,  la  croix, 
se  met  à  trembler.  Voilà  que  la  victime  qui  doit  s'offrir, 
ou  la  vie  du  Dieu  fait  homme,  se  montre  plus  obéissante 
C|ue  jamais.  Voilà  que  le  pontife  qui  doit  Timmoler,  ou 
la  justice  divine,  s'avance.  Voilà  que  Tépée,  ou  le  péché 
qui  doit  la  percer,  se  lève.  L'amour,  ou  le  feu  sacré  qui 
doit  la  consumer,  est  allumé.  Le  coup  est  donné.  O  bon 
Jésus!  son  front  pâlit,  il  ferme  les  yeux,  verse  sa  der- 
nière larme,  baisse  la  tête,  pousse  un  profond  soupir  de 
charité  et  meurt. 

0  mort  barbare  et  impitoyable,  qui  as  ravi  à  la  terre 
ce  Jésus  qui  y  était  descendu  du  ciel,  qui  en  était  l'appui, 
les  délices,  l'ornement  et  la  gloire!  ô  mort  barbare, 
mort  impitoyable,  qui  as  ravi  aux  malheureux  enfants 
des  hommes  leur  père,  leur  frère,  leur  ami,  le  compa- 
gnon fidèle  de  leur  exil,  leur  Sauveur!  ô  mort...  Mais, 
hélas!  de  quoi  nous  plaignons-nous?  cette  mort  de 
Notre-Seigneur  est  plus  fructueuse  pour  nous  qu'elle 
n'a  été  humiliante  et  cruelle  pour  lui.  Ce  que  nous  y 
avons  gagné  vaut  bien  mieux  que  ce  que  nous  y  avons 
perdu. 

14.  Jésus-Christ  dans  sa  chair,  semblable,  dans  ses 
conditions  extérieures,  à  la  chair  du  péché,  représentait 
tous  les  pécheurs.  En  mourant,  il  a  fait  que  tous  les 
pécheurs  sont  morts  en  lui  et  avec  lui.  Par  là,  l'antique 
sentence  de  la  justice  divine,  qui  les  condamnait  tous, 
est  demeurée  vaine  et  sans  effet  :  comme,  par  la  mort  du 
coupable,  toute  sentence  de  la  justice  humaine  demeure 
vaine  et  sans  effet.  Régénérés  par  le  baptême  de  Jésus- 
Christ,  si  nous  nous  unissons  intimement  à  lui  par  une 
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foi  vive,  une  charité  sincère,  nous  devenons  des  créa- 
tures nouvelles,  des  hommes  nouveaux  [i).  La  colère 
antique  allumée  contre  l'homme  prévaricateur  et  rebelle 
est  restée  sans  objet,  les  anciens  anathèmes  ne  nous 
regardent  plus,  la  sentence  ancienne  de  mort  ne  nous 
frappe  plus,  rien  ne  nous  condamne  plus,  mais  tout 
concourt,  conspire  à  nous  sauver  (2).  C'est  ainsi  que  la 
mort  de  notre  Sauveur  est  le  complément,  le  sceau  de 
notre  délivrance  et  de  notre  vie. 

Si  Jésus-Chrisi,  en  prenant  sur  lui  toutes  les  infir- 
mités, toutes  les  misères  de  notre  vie,  eût  dédaigné  de 
prendre  les  craintes,  les  agonies,  la  douleur  de  notre 
mort,  nous  n'eussions  pu  avoir  en  lui  une  confiance 
illimitée.  Nous  n'eussions  pu  le  considérer  comme  un 
pontife  vraiment  compatissant  à  nos  maux,  puisqu'il  eût 
refusé  de  ressentir  le  plus  grave  de  tous,  c'est-à-dire  la 
mort.  En  le  voyant  rester  impassible  et  immortel,  et,  par 
là  même,  infiniment  au-dessus  de  notre  condition,  nous 
n'oserions  pas  nous  approcher  de  lui.  Malgré  sa  bonté 
infinie,  il  nous  eût  inspiré  plus  de  crainte  que  de  con- 
fiance, plus  de  respect  que  d'amour.  Mais,  en  le  voyant 
assujetti  à  la  plus  dure,  à  la  plus  humiliante  des  condi- 
tions de  notre  nature,  à  la  mort;  en  le  voyant  nous  prou- 
ver à  ce  point  sa  ressemblance  avec  nous,  sa  tendre 
compassion  pour  nous,  nous  osons  dès  lors  nous  pré- 
senter à  lui,  nous  jeter  à  ses  pieds,  dans  ses  bras,  avec 
un  abandon  complet  ;  nous  osons  lui  parler,  l'entretenir 
avec  la  confiance  la  plus  intime,  avec  la  familiarité  la 
plus  étroite,  comme  notre  égal,  comme  notre  véritable 
ami,  comme  notre  père  et  notre  Sauveur  (3). 
C'est  ainsi  que  la  mort  de  Notre-Seigneur  est  en- 
core le  fondement, la  base  de  notre  espérance  et  de  notre 
amour. 

(Il  II  Cor.,  m.  —   •?!  Riiiii..  vi!i.  —  io)  Isa. 
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Enfin,  si  le  capitaine  ne  marche  pas  le  premier  an 
combat,  il  n'obtiendra  jamais  que  ses  soldats  afTrontenl 
courageusement  Tennemi.  Si  le  père  ne  se  jette  le  pre- 
mier à  la  mer,  il  n'obtiendra  jamais  que  son  fds  trem- 
blant pose  son  pied  timide  sur  Teau  et  apprenne  à  nager. 
Si  le  pasteur  ne  s'avance  le  premier,  ou  ne  prend  sur  ses 
bras  la  brebis  craintive,  il  ne  la  décidera  jamais  à  péné- 
trer la  j)remière  dans  Tépaisseur  d'un  bois.  Ainsi,  dans- 
le  cas  où  Jésus-Christ  ne  nous  eût  pas  précédés  comme 
chef,  comme  modèle,  comme  guide  dans  le  sentier  de  la 
mort,  nous  tremblerions  à  l'aspect  menaçant  de  celle-ci, 
nous  tremblerions  de  tomber  dans  un  abîme  sans  fond  et 
d'y  rester  ensevelis  pour  jamais.  Nous  serions  saisis 
d'une  indicible  horreur  à  l'idée  de  nous  voir  environnés 
de  bêtes  féroces  dans  le  passage  ténébreux  du  temps  à 
l'éternité.  Jésus,  donc,  en  mourant  pour  nous  et  comme 
nous,  est  ce  capitaine  qui  nous  inspire  le  courage 
d'affronter  le  terrible  ennemi  de  l'espèce  humaine,  la 
mort  ;  c'est  ce  nouveau  Jonas  qui,  par  son  exemple,  nous 
décide  à  nous  jeter  sans  crainte  dans  l'océan  sans  bornes 
des  années  sans  fin,  assurés  d'en  sortir  vivants  d'une  vie 
immortelle;  c'est  ce  bon  paslenr  qui  prend  sur  ses  bras 
la  brebis  tremblante  de  notre  àme,  la  couvre,  la  cache 
avec  tendresse  ;  qui,  de  sa  voix  puissante,  met  en  fuite  le 
loup  infernal  (jui  veut  la  dévorer  ;  qui  lui  fait  traverser 
sans  péril,  comme  sans  peur,  la  solitude  horrible,  la 
vision  obscure  de  la  mort,  infestée  de  serpents  odieux^ 
de  bêtes  faméliques,  et  qui  conduit  cette  brebis  fortunée 
dans  les  prairies  agréables,  dans  les  pâturages  célestes 
de  la  bienheureuse  éternité. 

15.  Encouragés  par  un  tel  exemple,  soutenus  par  de 
telles  consolations,  nous  ne  devons  cependant  pas  cesser 
d'être  humbles.  En  chassant  de  notre  cœur  toute  inquié- 
tude alarmante,  nous  ne  devons  pas  nous  abandonner  à 
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une.  sécurité  présomptueuse.  Comme  noire  misère  ne 
doit  pas  diminuer  notre  confiance,  ainsi  un  excès  de  con- 
fiance ne  doit  pas  bannir  de  notre  âme  la  crainte  salu- 
taire produite  par  le  sentiment  de  noire  indignité,  de 
notre  fragilité.  Cette  crainte  salutaire  doit  être  notre 
guide  et  notre  compagne,  selon  Tavis  que  nous  donne 
saint  Paul,  tout  en  travaillant  à  notre  salut  il).  Afin  de 
recueillir  de  cette  sainte  crainte,  comme  d'une  plante 
précieuse,  le  beau  fruit  de  la  véritable  confiance,  de 
l'heureuse  tranquillité  de  la  mort  (:2). 

Ne  nous  y  trompons  pas  :  le  courage,  le  sans-gêne, 
l'indifTérence,  que  les  pécheurs  endurcis,  les  impies,  les 
mécréants,  semblent  montrer  quelquefois  à  la  mort,  ne 
sont  qu'une  crainte  désespérée,  une  haine  froide  d'eux- 
mêmes,  recouverte  du  masque  d'une  tranquillité  simu- 
lée. Ils  ont  l'air  serein  sur  le  visage,  et  ils  tremblent 
dans  le  fond  de  leur  cœur,  pareils  à  ces  mers  dont  le 
fond  est  d'autant  plus  agité  par  les  courants  contraires 
qui  s'y  rencontrent,  que  la  superficie  en  semble  plus 
tran([uille  (3).  Oh!  qu'il  serait  donc  moins  malheureux 
de  trembler  à  la  mort  que  d'être  tranquille  d'une  tran- 
quillité aussi  horrible  et  aussi  funeste  !  le  vrai  courage, 
la  vraie  confiance  du  chrétien  à  la  mort  naissent  de 
l'innocence  ou  de  la  pénitence  de  la  vie.  La  véritable 
paix  en  ce  point  vient  de  la  foi  humble  en  la  vraie  reli- 
gion et  non  des  opinions  incertaines  de  la  philosophie 
humaine.  La  mort  du  pécheur,  de  l'ennemi  de  Dieu,  du 
blasphémateur,  de  l'apostat  de  la  foi  et  de  la  loi  divine, 
quelles  qu'en  soient  les  apparences,  n'en  est  pas  moins 
toujours  funeste.  La  mort  seule  des  justes,  des  fidèles, 
des  saints,  des  pieux,  en  tirant  le  vrai  courage,  la  vraie 
consolation  du  mystère  de  la  mort  de  Jésus,  est  vérita- 
blement confiante,  douce  et  heureuse.  Quelque  doulou- 

(1;  Phil..  II.  —  {-2)  Eccli.,  i.  —  (3)  Isa.,  cviii. 
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reiiso  011  humiliante  qu'elle  apparaisse  quelquefois  aux 
yeux  des  hommes,  elle  est  cependant  toujours  précieuse 
aux  veux  de  Dieu. 


DEUXIEME    PARTIE 

16.  Dieu  avait  annoncé  par  son  prophète  :  Qu'à  la 
mort  du  Messie^  il  opérerait  des  prodiges  extraordi- 
naires et  frappants^  et  que  le  ciel  et  la  terre  en  seraient 
troubles  (1). 

Cette  prophétie  s'est  accomplie  à  la  lettre.  A  peine  le 
Seigneur  a-t-il  expiré  sur  sa  croix  que  voilà,  nous 
disent  les  évangélistes,  qu'une  main  invisible  déchire 
avec  un  grand  bruit,  et  du  haut  en  bas,  le  grand  voile 
du  temple(2).  Les  ténèbres  épaisses  qui  couvraient 
toute  la  terre  depuis  la  troisième  heure  se  dissipent,  et 
le  soleil  le  plus  éclatant  s'échappe  de  son  éclipse  ensan- 
glantée. La  terre  tremble,  les  rochers  se  fendent,  les 
cailloux  bondissent,  les  tombeaux  s'ouvrent,  les  morts 
ressuscitent  (3). 

Remarquez  bien  cette  expression  :  Et  voilà^  que  l'écri- 
vain sacré  a  placée  immédiatement  après  le  mot  :  Il 
expira.  Afin  d'indiquer  que  tous  ces  prodiges  arrivèrent 
précisément  à  l'instant  même  où  le  Seigneur  rendit  son 
Ame,  qu'ils  furent  relatifs  à  cette  mort,  qu'ils  en  furent 
l'effet,  la  conséquence  et  la  preuve,  que  ce  ne  furent 
point  des  phénomènes  naturels,  mais  miraculeux, 
produits  par  la  toute-puissance  de  Dieu,  opérés  pour  la 
gloire  du  mort,  pour  faire  reconnaître  et  adorer  Jésus 
le  Nazaréen,  mort  sur  un  infâme  gibet,  comme  le  plus 
criminel  des  hommes,  le  vrai,  le  saint  Fils  de  Dieu,  le 
Maître  et  l'Arbitre  de  l'univers,  le  Messie,  le  Sauveur  du 
monde. 

(I)  Agg.,  II.  —  (2)  Matth.,  —  Luc.  —  (3j  Luc,   -  Matth. 
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Comment  douter,  en  eiïet,  nous  dit  saint  Jérôme,  que 
les  prodiges  si  grands,  si  nouveaux,  si  variés,  survenus 
tous  au  même  moment,  ne  fussent  Pacte  solennel  par 
liM]uel  le  ciel,  la  terre  et  toutes  les  créatures  reconnais- 
saient en  Jésus- Christ  leur  Seigneur  et  leur  Maître? 
D'après  saint  Maxime,  ce  bouleversement  de  toute  la 
nature  sensible  qui,  ébranlée,  remuée  dans  ses  fonde- 
ments, sembla  vouloir  retourner  à  son  néant,  fut  comme 
la  plainte,  le  gémissement  universel  de  douleur  que 
toutes  les  créatures  ressentirent  en  voyant  leur  Créa- 
tour  expirer  sur  un  humiliant  gibet (1).  Saint  Cyrille 
dit  également  :  La  machine  du  mondé  pleurait  son  propre 
Maître.  Et  quoi  de  plus  juste,  ajoute  saint  Léon,  quoi  de 
plus  convenable,  de  plus  légitime,  que  devoir  tous  les 
éléments  montrer  le  désir  de  se  dissoudre  en  compagnie 
de  l'Artisan  divin,  et  le  monde  entier,  par  ce  désordre 
général,  donner  un  témoignage  public  que  Jésus-Christ 
était  vraiment  l'Auteur  et  le  Créateur  du  monde  ?  (2) 

Avec  quel  éclat  la  sagesse,  la  majesté,  la  grandeur 
non  moins  que  la  puissance  de  Dieu  ne  brillent-elles  pas 
dans  le  fait  de  ces  prodiges?  De  même  qu'un  grand  roi 
dédaigne  les  insultes  de  ses  vils  esclaves,  ou,  ne  les 
dédaignant  pas,  permet  à  quelqu'un  de  ses  bas  officiers 
d'y  répondre  pour  lui,  de  même  Jésus-Christ,  qui,  pen- 
dant sa  vie,  ne  crut  point  qu'il  lui  convînt  de  répondre 
aux  Juifs  qui  l'insultaient  et  le  blasphémaient  sur  la 
croix,  sa  mort  à  peine  achevée,  y  répond  d'une  façon 
digne  d'un  Dieu  :  il  y  répond  par  le  bouleversement  de 
toute  la  nature.  En  sorte,  dit  saint  Léon,  que  les  pro- 
diges qui  accompagnèrent  la  mort  du  Rédempteur  ne 
furent  que  la  réponse  que  le  ciel  et  la  terre  reçurent  la 
charge  de  faire  pour  lui  aux  blasphèmes  insensés  et  vils 
des  Juifs  :  réponse  de    fait,    réponse  magnifique,  frap- 

(1)  Serm.  de  Pass.  —  (2j  De  Pass. 
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pante,  propre  à  leui'  fermer  la  bouche,  à  les  confondrCyi 
à  les  liuinilier,  vu  qu'elle  leur  démontrait  que  Jésus- 
Christ  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu,  vu  qu'elle  les  con- 
vainquait de  la  plus  grande  scélératesse  dans  la  mort 
qu'ils  venaient  de  lui  faire  subir,  vu  qu'elle  les  vouait  à 
l'exécration  universelle  (1). 

17.  De  même  que  Jésus-Christ  sur  la  croix  exerça 
envers  les  deux  larrons  crucifiés  en  même  temps  que  lui, 
deux  fonctions,  celle  d'absoudre  et  celle  de  condamner^ 
celle  de  sauver  et  celle  de  punir,  de  même  les  prodiges 
survenus  à  sa  mort  eurent  une  double  fin,  un  double 
usage,  un  double  langage  :  c'est-à-dire  d'indiquer  l'in- 
dignation du  ciel  contre  les  Juifs  et  de  prédire  sa  clé- 
mence envers  les  Gentils  ;  ils  furent  en  même  temps  des 
reproches  pour  ceux-là  qu'ils  remplirent  d'épouvante,  et, 
pour  ceux-ci,  de  douces  promesses  de  consolation  et  de 
joie  :  indiquant  les  effets  salutaires  que  cette  mort  très, 
précieuse  devait  produire  dans  le  monde. 

En  effet,  le  voile  du  temple  dérobait  aux  yeux  de  cha- 
cun l'arche  qui  contenait  les  tables  de  la  loi  et  la  manne 
céleste,  miraculeuse.  Dieu,  en  montrant  à  tous  les  yeux 
ce  qu'il  avait  défendu  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses aux  prêtres  mêmes  de  considérer,  en  déchirant 
et  en  réduisant  en  lambeaux  ce  voile  au  moment  où 
Jésus  expire,  fait  clairement  connaître,  dit  saint  Augus- 
tin, que,  par  le  mérite  de  cette  mort,  toutes  les  ombres, 
tous  les  voiles  qui  recouvraient  les  saintes  Ecritures  sont 
anéantis  ;  que  tout  ce  qui  était  voilé  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, que  tout  ce  qui  était  mystérieux  et  incompré- 
hensible, est  devenu  clair,  manifeste,  intelligible  à  tout 
le  monde,  par  le  mystère  de  la  croix  (2).  Effectivement, 
ajoute  saint  Jérôme,  dès  que  ce  voile  fut  déchiré,  tous  les 
mystères  de  la  loi  ancienne,  cachés  jusqu'alors,  devinrent 

(il  Serin,  x  de  Pass.  —  f?i  Serm.  ccc  de  Sanct. 
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manifestes,    et   passèrent   au    peuple    des    Gentils  (1). 

Le  voile  du  temple  dérobait  à  la  vue  du  peuple  le 
second  tabernacle,  ainsi  que  tous  les  sacrifices  qu'on  j 
offrait.  Dieu,  en  le  déchirant  au  moment  où  Jésus  expi- 
rait, c'est-à-dire  à  l'heure  dite  de  Tencens,  à  laquelle 
on  offrait  dans  le  temple  et  Vencens  et  le  sacrifice  du 
soir  de  V Agneau,  montra  manifestement  que,  par  l'im- 
molation de  TAgneau  véritable,  par  l'accomplissement 
de  son  sacrifice,  tout  usage  du  tabernacle  était  désor- 
mais inutile  ;  que  c'en  était  fait  de  la  majesté  et  de  l'im- 
portance du  temple,  que  toutes  les  cérémonies  de  la  loi 
étaient  abrogées,  le  sacerdoce  d'Aaron  aboli,  les  sacri- 
fices figuratifs  devenus  superflus  et  sans  effet. 

Le  voile  du  temple  cachait  le  Saint  des  saints,  lieu 
vénérable,  auguste,  terrible,  où,  hormis  le  grand  prêtre- 
une  fois  Tan,  personne,  sous  peine  de  mort,  ne  pouvait 
entrer;  et  cela,  pour  indiquer,  nous  dit  saint  Paul,  que 
le  ciel,  dont  le  Saint  des  saints  était  la  figure  terrestre^ 
était  devenu  inaccessible  aux  hommes  par  le  péché  (2). 
Dieu,  donc,  en  détruisant  ce  voile  qui  empêchait  même 
de  s'approcher  du  Saint  des  saints,  en  l'ouvrant  libre- 
ment à  chacun  au  moment  où  Jésus  expirait,  nous  a 
rendu  sensible,  selon  Théophylacte,  la  vérité  grande 
et  consolante  que,  moyennant  la  mort  du  Rédempteur, 
l'inimitié  de  Dieu  et  le  péché,  qui  nous  interdisaient  l'en- 
trée du  ciel,  ont  été  détruits  ;  que  les  portes  du  sanc- 
tuaire éternel  de  Dieu  ont  été  ouvertes  dès  cet  instant 
aux  enfants  des  hommes  (3).  De  façon  que,  comme  saint 
Paul  l'affirme,  le  voile  qui  dérobait  la  face  de  Dieu,  voile 
dont  celui  (pii  cachait  la  figure  de  Moïse  n'était  que- 
l'emblème,  ayant  été  lacéré  par  Jésus-Christ,  nous 
pouvons  être  admis  dans  le  paradis  pour  y  contempler  à 
découvert  la  majesté  et  la  gloire  divines  (4). 

^1,  ///  .MaUh.  —  ri,  Ilehr.  —  r.\)  In  Luc.  —  (4)  II  Corialh.,  m. 
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18.  Les  antres  prodiges  ne  sont  pas  moins  mystérieu: 
ni  moins  propliétiques  dans  leur  réalité.   L'éclipsé  d 
soleil  et  les  ténèbres  épaisses  répandues  sur  la  terre; 
depuis  le  moment  où  Jésus  fut  mis  en  croix,  signifiaieni 
le  profond  aveuglement  où  tous  les  peuples  de  la  terre," 
étaient  tombés  par  rapport  à  Dieu,  vrai  soleil  des  âmes, 
et  par  rapport  au  Médiateur  promis  aux  hommes.  Elles 
indiquaient  aussi  manifestement,  selon  saint  Cyrille,  les 
ténèbres  pénales  dont  les  Juifs   seraient  frappés  pour 
avoir  crucifié  le   Dieu  Sauveur  (1).    La  lumière   qui  se 
remit    à    briller,    le    soleil    qui   découvrit   sa   face   plus 
rayonnante  qu'auparavant  sur  Jésus-Christ  mort,  figu- 
raient d'une  manière  sensible  :  que  la  lumière  spirituelle 
de  la  connaissance  du  vrai  Dieu  reparaîtrait  dans  le 
monde  à  dater  de  cette  mort;  que  la  croix,  après  avoir 
été  quelque  temps  enveloppée  dans  l'obscurité  de  l'igno- 
minie, brillerait  d'une  splendeur  toute  nouvelle  au  milieu 
des  nations  ;  et  que  Jésus-Christ,  le  vrai  soleil  de  justice, 
serait  reconnu,  cru,  aimé  et  béni  dans  le  monde  entier. 

Le  tremblement  de  terre  qui  se  fit  sentir  au  momeni 
où  Jésus  expira  annonçait  comment,  en  punition  de  lu|| 
avoir  donné  la  mort,  Jérusalem  serait  détruite,  de  façon 
que,  selon  la  prophétie  de  Jésus  lui-même,  «  il  ne  res- 
terait pas  pierre  sur  pierre  »  de  la  cité  déicide.  Il  faisait 
préjuger  en  même  temps  l'étonnement,  l'agitation,  le 
trouble  de  toute  la  terre  lorsqu'on  lui  annoncerait  le 
mystère  de  Jésus  crucifié;  le  soulèvement  des  princes  et 
des  peuples  pour  arrêter  le  cours  de  la  prédication 
évangélique,  les  horreurs  des  persécutions,  les  combats 
des  martyrs,  la  chute  de  l'idolâtrie  ;  rétablissement  de 
l'Eglise  qui  devait  ébranler  tous  les  trônes,  remuer  tous 
les  peuples  et  changer  la  face  de  l'univers,  conformé- 
ment à  cette  prophétie  (2). 

(1)  Cat.  //(  Luc.  -  (2)  Psal. 
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Les  pierres  qui  éclatent,  en  reprochant  aux  Juifs  leur 

dureté   à    demeurer    seuls    insensibles    à   la    mort   du 

'  Rédempteur  pleurée  par  la  nature  inanimée,  sont  une 

belle  prophétie,  selon  saint  Thomas,  que  cette  force  de 

j  Dieu  qui  a  fendu  les  rochers  briserait  avec   la  même 

I  facilité  les  cœurs  endurcis  des  hommes  et  les  amollirait 

!  par  l'action  de  sa  grâce  (1)  ;  qu'on  verrait  ainsi  Taccom- 

j  plissement  de  cette  prophétie   du  Sauveur  :   Que  Dieu 

j  montrerait  sa  puissance  en  faisant  naître  des  pierres  très 

dures  les  peuples  gentils,  les  enfants  d'Abraham,  héritiers 

de  sa  foi  et  compagnons  de  ses  récompenses  (2). 

Jésus  avait  enfin  déclaré  qu'il  avait  un  pouvoir  égal  à 
celui  de  son  Père  pour  vivifier,  ressusciter  les  hommes 
non  seulement  intérieurement  dans  l'âme,  mais  encore 
extérieurement  dans  le  corps  (3).  Or,  les  tombeaux  qui 
s'ouvrent,  les  morts  qui  ressuscitent  à  la  mort  de  Jésus 
sont  la  prédiction,  l'espérance  et  le  signe  de  cette  double 
résurrection  à  laquelle  les  hommes  participeront  par  le 
mérite  infini  de  la  mort  du  Rédempteur. 

Et  n'a-t-on  pas  vu  en  efîet,  nous  dit  saint  Jérôme,  tous 
ces  prodiges  de  l'ordre  matériel  se  renouveler  plus  sur- 
prenants dans  l'ordre  spirituel,  chez  tant  de  peuples 
païens  venus  à  la  vraie  foi,  et  qui,  abjurant  leurs  erreurs 
et  leurs  vices,  reconnaissant  et  servant  le  Seigneur,  sont 
devenus  des  vases  d'élection  et  de  vie,  après  avoir  été 
des  sépulcres  remplis  d'ossements  et  de  pourriture  (4). 
19.  Et  ces  prodiges  de  la  grâce,  figurés  par  les  pro- 
diges de  l'ordre  matériel,  qui  rendirent  la  mort  du  Mes- 
sie encore  plus  magnifique  et  plus  glorieuse,  ne  se  mon- 
trèrent-ils pas  resplendissants  sur  le  Calvaire  même, 
autour  de  cette  croix,  où  le  corps  très  saint  du  Rédemp- 
teur était  encore  suspendu  ? 

Un  centurion,  avec  la  compagnie  de  soldats  sous  ses 

(I;  III  pari.,  q.  xi.iv,  art.  4.  —  (2;  Mcatlh.  —  (3;  Joan.  —  (4)  /»  Mallh. 
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ordres,  se  trouvait  sur  cette  fameuse  montagne:  chargé 
de  faire  exécuter  la  sentence  de  mort  de  Jésus  et,  par 
conséquent,  obligé  de  veiller  à  tout  ce  qui  se  passait,  il 
s'était  placé  en  face  de  la  croix  et  tenait  fixement  ses 
yeux  sur  le  crucifié  (1).  Témoin  par  là  de  la  patience 
avec  laquelle  Jésus-Christ  souffre,  de  la  générosité  avec 
laquelle  il  pardonne,  de  la  douceur  avec  laquelle  il 
écoute,  de  la  bonté  avec  laquelle  il  répond,  de  la  piété 
avec  laquelle  il  prie,  de  l'autorité  avec  laquelle  il  com- 
mande, du  ton  de  voix  surhumain  avec  lequel  il  s'écrie^ 
de  la  force,  de  la  tranquillité  et  de  la  confiance  avec 
laquelle  il  meurt,  en  recommandant  son  esprit  à  Dieu 
comme  à  son  Père  :  ce  centurion  est  resté  profondément 
émerveillé  et  touché  de  toutes  ces  circonstances  extraor- 
dinaires. Disposé  ainsi  favorablement  à  la  lumière  et  à 
la  grâce  divine,  il  eut  à  peine  senti,  au  moment  où  Jésus^ 
rendait  le  dernier  soupir,  la  terre  trembler  sous  ses 
pieds,  toute  la  création  se  bouleverser,  qu'il  commença 
à  être  persuadé  que  celui  qui  venait  de  mourir  comme 
le  pire  des  hommes  était  véritablement  le  Fils  saint  et 
innocent  de  Dieu. 

Et,  comme  la  foi  qui  sauve  est  celle  qui,  commençant 
par  le  cœur,  se  manifeste  au  dehors  par  la  confession  et 
par  les  œuvres  (2)  ;  dans  un  transport  d'une  crainte 
sainte,  d'une  foi  très  vive,  d'une  tendre  charité,  d'une 
contrition  sincère,  fondant  en  larmes,  ce  bon  soldat  se 
mit  à  crier  à  haute  voix  :  Je  reconnais  et  je  confesse- 
que  cet  homme  crucifie  était  vraiment  juste .  Je  reconnais- 
et  je  confesse  que  celui  qui  ne  paraissait  qu'un  homme 
était  encore  vraiment  Fils  de  Dieu.  Mais  ce  n'est  pas 
tout:  à  l'exemple  du  capitaine,  ses  soldats,  témoins  du 
même  spectacle,  saisis  de  la  même  frayeur,  éclairés  de 
la  même  lumière,  dociles  à  la   même  grâce,    fondirent 

(1j  Mattli..  -  Marc.  —  i'i)  Rom. 
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aussi   en   larmes,    annoncèrent   le   même    repentir,    et 
firent  la  même  profession  de  foi  (1). 

Quelle  parole,  quel  aveu  et  quel  prodig-e  !  Ce  bon 
centurion  avait  entendu  les  blasphèmes  et  les  insultes 
par  lesquels  le  peuple  et  les  prêtres  venaient  de  repro- 
cher à  Jésus  d'avoir  usurpé  la  qualité  de  Fils  de  Dieu. 
En  criant:  Cet  homme  était  vraiment  juste  ^  cet  homme 
('tait  vraiment  Fils  de  Dieu,  c'était  exactement  dire  aux 
prêtres  et  au  peuple  :  C'est  en  vain,  ô  méchants,  que 
vous  vous  obstinez  à  le  regarder  comme  un  criminel  ; 
pour  moi,  je  le  reconnais,  malgré  votre  dépit,  innocent 
et  saint.  C'est  en  vain  que  vous  le  méprisez  comme  le 
dernier  des  hommes  ;  moi,  je  le  proclame  Dieu  vrai 
comme  le  Dieu  dont  il  est  le  Fils.  Vous  le  niez,  et  moi 
je  le  confesse.  Vous  Taccusez,  et  moi  je  le  défends- 
Vous  le  blasphémez,  et  moi  je  le  loue.  Vous  Tinsultez  ^ 
et  moi  je  Fadore. 

C'était  là  accuser  publiquement  les  Juifs  et  les  prêtres 
de  déicide,  condamner  l'injustice  du  président,  blâmer 
le  concours  qu'ils  avaient  eux-mêmes  prêté  à  l'exécution 
d'une  sentence  inique,  provoquer  contre  soi  la  haine 
d'une  faction  puissante,  s'exposer  à  perdre  son  grade, 
à  encourir  la  prison  et  peut-être  la  mort  ;  et  cela  pour 
rendre  témoignage  à  un  mort,  qui  ne  peut  plus  ni  appré- 
cier ce  courage,  ni  récompenser  cette  générosité.  Aucune 
crainte  n'arrête  ce  centurion,  il  est  prêt  à  tout  perdre,  à 
tout  soulTrir  pour  la  confession  et  l'amour  de  Jésus.  11 
n'a  ni  honte  de  ses  opprobres,  ni' scandale  de  sa  mort  :: 
parce  que,  quoique  mort,  il  le  croit  encore  vivant  ; 
quoique  suspendu  à  la  croix,  il  le  regarde  comme 
régnant  dans  le  ciel  ;  dans  la  dépouille  inanimée  de 
l'homme,  il  reconnaît  le  Fils  de  Dieu  et  croit  en  lui. 

^0.    Que    dirai-je   des   soldats?   Ce  sont  les    mêmes 

(I    Mallh..    -  Marc.  -  Luc. 
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hommes  qui,  après  avoir  flagellé  le  Seigneur  dans  le 
prétoire,  Tont  couronné  d'épines,  lui  ont  donné  un 
roseau  pour  sceptre  et  mis  sur  les  épaules  un  lambeau 
de  pourpre  au  lieu  de  manteau,  qui  Font  défiguré  par  des 
crachats,  frappé  de  bâtons,  insulté  par  des  soufflets, 
sacrilègement  méprisé  comme  un  roi  imaginaire.  Ce 
sont  les  mêmes  soldats  qui,  sur  le  Calvaire,  Font  empoi- 
sonné avec  du  vin  mêlé  de  fiel,  étendu  et  cloué  barbare- 
ment  sur  la  croix,  qui  ont  mis  au  sort  ses  vêtements, 
insulté  à  sa  patience  et  à  sa  douleur.  Et  les  voilà  main- 
tenant changés  en  d'autres  hommes,  substituant  à  leurs 
blasphèmes  contre  Jésus  leurs  bénédictions;  à  la  dureté, 
la  compassion  ;  aux  insultes,  les  louanges  ;  au  mépris, 
la  confession  ;  à  toutes  leurs  fautes,  un  sincère  repentir.; 

Qui  donc  a  pu  éclairer  des  esprits  aussi  aveugles,  tou- 
cher, déchirer  des  cœurs  aussi  durs,  adoucir  des 
monstres  de  tant  de  cruauté,  changer  en  un  instant  les, 
contempteurs,  les  bourreaux  de  Jésus  en  premiers 
croyants  à  ses  mystères,  en  premiers  apologistes  de  son 
innocence,  en  premiers  évangélistes  de  sa  divinité?  Ah! 
il  n'y  a  que  la  main  de  Dieu  qui  ait  pu  produire  une 
transformation  aussi  instantanée,  aussi  éclatante.  0 
puissance  du  crucifié!  ô  doux  Jésus!  que  cette  victoire 
de  votre  grâce  et  de  votre  amour  est  belle  !  de  votre 
grâce,  par  la  conversion  de  pareils  criminels  ;  de  votre 
amour,  dans  le  pardon  d'aussi  grands  forfaits! 

^1.  Remarquez  bien  que  le  centurion  et  ses  soldats 
étaient  tous  païens.  Qu'il  est  donc  ravissant,  nous  dit 
saint  Léon,  de  voir  que,  tandis  que  les  prêtres  juifs, 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  si  avancés  dans  la  science 
divine,  volontairement  aveugles,  obstinément  pervers, 
persévèrent  à  renier  la  divinité  du  Messie  qui  leur  était 
promis,  qu'ils  attendaient,  qui  était  venu  particulière- 
ment pour  eux,  insultent  et  blasphèment  Dieu,  son   Fils 
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et  leur  Sauveur;  les  soldats  romains,  gentils,  idolâtres, 
imbus  d'erreurs  dès  leur  naissance,  remplis  de  vices, 
coupables  de  tant  d'excès,  ignorant  le  vrai  Dieu  et  ses 
mystères,  ses  Écritures  et  ses  promesses,  se  conver- 
tissent en  un  instant,  reconnaissent  et  glorifient  ce  Dieu 
véritable,  comprennent  et  confessent  le  mystère  de  son 
Fils  unique  (1). 

Voilà  enfin,  nous  dit  Bède,  les  prémices,  l'avant-cou- 
reur  de  Thumilité,  de  la  docilité,  de  la  promptitude  des 
peuples  païens  à  écouter  la  prédication  évangélique,  à 
reconnaître  et  à  confesser  Jésus-Christ.  Voilà  une  pro- 
phétie frappante  que,  bientôt,  la  vraie  foi  pa«isera  de  la 
Synagogue  à  TÉglise,  de  Jérusalem  à  Rome,  et  que 
Rome,  en  dépit  du  silence  et  de  la  fureur  de  Jérusalem, 
confessera  Jésus-Christ  Fils  de  Dieu  (2). 

0  Rome,  ce  fut  à  cet  instant  que  tu  pris  possession  de 
cette  foi.  Le  président  romain  avait  déjà  proclamé  le 
premier  que  Jésus  était  Messie  et  Sauveur.  Le  centurion 
et  les  soldats  romains  furent  encore  les  premiers  à  le 
confesser  et  à  l'adorer!  Heureuse  si,  après  avoir  été  la 
première  à  le  reconnaître  dans  la  personne  de  tes  repré- 
sentants, tu  es  toujours  la  plus  empressée  à  l'aimer,  la 
plus  zélée  à  le  faire  connaître,  aimer  et  servir  dans  tout 
le  monde  ! 

Observez  que  Rome  commença  dès  le  Calvaire  même 
à  exercer  avec  succès  cette  belle  mission  de  prêcher  aux 
Juifs,  de  leur  faire  connaître  et  aimer  Jésus-Christ. 
Saint  Luc  raconte,  en  effet,  que  toute  la  m  ultitude  des 
Juifs  qui  y  étaient  présents,  (jui  avaient  assisté  en  se 
moquant  au  spectacle  du  crucifiement  de  Jésus,  entraî- 
nés par  l'exemple  du  centurion  et  de  ses  soldats  romains, 
se  repentirent  aussi,  reconnurent  et  confessèrent  pour 
Fils  de   Dieu  et  Sauveur   ce  Jésus  qu'ils  n'avaient  fait 

(I)  Serm.  de  l'asu.  —  (2)  In  Luc. 
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jusque-là  que  blaspliénior;  qu'ils  quittèrent  le  Calvaire 
la  tête  basse,  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  Trappant  la 
poitrine  en  signe  de  douleur  et  de  pénitence  sincères. 

O  vue!  ô  prodige  î  voilà  que  ce  Calvaire,  qui,  jusqu'à  ce 
moment  n'avait  retenti  que  des  sarcasmes  sacrilèges, 
d'insultes  et  de  cris  de  moqueries  contre  Jésus,  ne 
résonne  plus  maintenant  que  de  sa  confession,  de  ses 
louanges,  des  sanglots  et  des  gémissements  de  la  vraie 
pénitence  ;  le  lieu  déshonoré  par  le  supplice  des  criminels 
se  transforme  en  temple  de  Dieu,  en  sanctuaire  de  prière  ! 

Mais  quelle  confession  et  quelle  pénitence  !  que  d'hu- 
milité, que  de  recueillement  et  de  ferveur  dans  ces  nou- 
veaux convertis  !  Ils  ne  font  aucun  reproche  aux  prêtres 
qui  les  ont  séduits,  ils  n'accusent  point  le  président  in- 
juste qui  avait  cédé  à  leurs  désirs  avec  trop  de  facilité, 
ils  reconnaissent  et  détestent  cet  enchaînement  de  crimes 
comme  leur  fait  propre,  le  tort  énorme  d'avoir  exigé  le 
crucifiement  et  la  mort  du  Sauveur  avec  tant  de  menaces 
et  de  vociférations  emportées.  Ils  s'en  proclament  seuls 
coupables,  et  ils  en  demandent  publiquement  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes,  et  ce  pardon,  ils  ne  l'attendent  que 
de  ce  même  Jésus  qu'ils  viennent  de  crucifier,  de  ce 
Fils  même  de  Dieu  qu'ils  viennent  de  blasphémer; 
avouant  ainsi  que  sa  miséricorde  est  infinie,  puisqu'il 
peut  sauver  avec  son  sang  ceux-là  même  qui  Tout  ré- 
pandu, vivifier  par  sa  mort  ceux-là  mêmes  qui  la  lui  ont 
donnée,  qu'ils  sont  pécheurs  et  lui  juste,  qu'ils  sont  les 
plus  coupables  des  hommes,  tandis  que  Jésus  est  le  véri- 
table, le  juste,  le  saint  Fils  de  Dieu. 

Hélas  !  ce  ne  sont  pas  les  Juifs  seuls  qui  ont  été  cou- 
pables de  ce  crucifiement  et  do  celte  mort.  Nous  y  avons 
tous  participé  par  nos  fautes,  le  Seigneur  l'ayant  souf- 
ferte  pour   l'expiation    des    péchés   de    tous  (1).    Nous 

(1)  Isa. 
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sommes  donc  dans  Tobligation  de  nous  en  rappeler  le 
souvenir  dans  des  sentiments  identiques  à  ceux  qu'an- 
noncent ces  bons  soldats,  ces  bons  Juifs,  qui  en  virent 
la  réalité.  Humiliés,  confus,  repentants  d'avoir  aussi 
fourni  matière  à  la  passion  douloureuse,  à  la  mort  cruelle 
de  notre  Sauveur  par  nos  fautes  si  grandes  et  si  nom- 
breuses ;  humiliés,  confus  et  repentants  d'avoir  répondu 

[à  ses  bontés  par  l'ingratitude,  par  l'abus  de  ses  grâces, 
par  la  transgression  de  sa  loi,  par  la  profanation  de  ses 
mystères,  par  le  scandale  des  fidèles,  par  la  honte  d'ap- 
partenir à  sa  religion;  humiliés,  confondus,  repentants 

Il  de  lui  avoir  rendu  des  outrages  pour  ses  bienfaits,  de  la 
haine  pour  son  amour;  nous  sommes  dans  le  devoir  de 
ne  pas  sortir  aujourd'hui  de  ce  temple,  de  ne  pas  retour- 
ner chez  nous,  sans  frapper  nos  poitrines,  sans  avoir 
gémi  dans  le  fond  de  nos  coeurs  d'être  restés  si  aveugles, 
si  ingrats,  si  insensibles  envers  un  si  grand  amour.  Mou- 
rant à  nous-mêmes,  nous  convertissant  sincèrement  à 
Dieu,  à  l'exemple  de  ces  soldats  et  de  ces  Juifs,  nous 
devons  commencer  à  vivre  en  vrais  chrétiens,  en  vrais 
disciples,  en  vrais  imitateurs,  en  vrais  fils  de  ce  Jésus, 
qui  a  bien  voulu  se  donner  et  mourir  tout  entier  pour 
nous,  afin  que.  nous  préparant  par  une  vie  sainte  à  notre 
dernier  passage,  nous  puissions  obtenir  de  la  bonté 
divine  la  mort  des  saints:  partage  le  plus  heureux  pour 
l'homme,  spectacle  le  plus  agréable  aux  yeux  de  Dieu. 
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Ainsi,  il  donnera  le  sommeil  ;i 
son  Bien-Aimé;  et  voilà  l'héri 
tage  du  Seigneur,  les  fils,  hi 
récompense,  le  fruit  des  en 
trailles. 

(PSAL.  cxxvi.) 

1.  En  disant,  dès  Torigine  du  monde,  au  serpent  :  Je 
metlrai  une  ini7nitié  éternelle  entre  toi  et  la  femme  ^  entre 
ta  descendance  et  la  sienne  [i)^  Dieu  avait  révélé 
que  le  Fils  de  la  Femme,  le  Fils  de  Marie,  le  Rédemp- 
teur promis,  aurait  aussi  une  famille,  une  progéniture, 
une  descendance,  en  opposition  à  celle  du  démon. 

Le  Seigneur  avait  aussi  découvert,  dans  une  autre 
prophétie,  la  raison,  la  justice  pour  laquelle  le  Rédemp-  J 
teur  devait  avoir  sa  famille,  sa  progéniture  et  sa  descen- 
dance indestructible  parmi  les  hommes  :  pour  la  géné- 
rosité, ou  pour  Tamour  infini  avec  lequel  il  devait 
abandonner  à  la  mort  sa  vie  très  précieuse,  en  expiation 
des  péchés  des  hommes  (2). 

Une  troisième  prophétie  avait  enfin  déclaré  de  la  part 
de  Dieu  le  temps,  le  lieu  où  le  Messie  verrait  naître  de 
lui  et  se  former  en  ce  monde  sa  famille  chérie,  saprogé- 
niture  choisie,  sa  descendance  victorieuse  des  embûches 
du  serpent.  David  avait  dit  :  Ainsi,  un  Jour,  Dieu  fera 

(1)  Gen.,  m.  —  (2)  Isa.,  lui. 
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s'endormir  son  Fils  chéri;  aussitôt^  en  récomj)ense  de  son 
amoifr  et  de  ses  douleurs^  il  verra  sa  famille^  Vhéritage 
du  Seifpieur^  surgir  de  son  sein.  Mais  quel  est  ce  Fils 
chéri  de  Dieu  par  excellence,  dont  le  Prophète  fait 
mention  dans  la  prédiction  précitée?  si  ce  n'est  Jésus- 
Christ  de  qui  le  Père  éternel  a  dit  sur  le  Thabor  :  Celui-r 
ci  est  mon  Fils  chéri,  en  qui  je  me  suis  toujours  com- 
plu (1).  Quel  est  cet  héritage  qui,  sur  le  témoignage 
du  Prophète  devait  surgir  du  Fils  de  Dieu  endormi  du 
sommeil  de  mort?  sinon  l'Église  de  qui  le  divin  Père,  au 
rapport  du  même  prophète,  avait  dit  à  son  divin  Fils  : 
«  Demande-moi  ce  que  tu  voudras,  et  je  te  donnerai 
toutes  les  nations  en  héritage  et  en  propriété  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  (Si).  »  L'Eglise,  dis-je,  héri- 
tage véritable  du  Fils  de  Dieu  fait  homme,  vraie  descen- 
dance des  enfants  de  Dieu,  née  de  son  esprit,  à  la  dif- 
férence de  la  race  du  démon,  née  des  volontés  de  Thomme, 
des  vices  du  sang,  de  la  corruption  de  la  chair  (3). 

Or,  toutes  ces  prédictions  se  sont  effectuées  aussi  exac- 
tement qu'elles  avaient  été  faites.  Jésus-Christ  s'est  à 
peine  abandonné  à  la  mort,  comme  à  un  sommeil  paisible, 
que  l'Eglise  naît  de  son  flanc  et  de  son  cœur  ouvert  par 
une  lance  sacrilège,  et  qu'on  voit  l'accomplissement  de 
cette  prophétie  :  Ainsi,  il  donnera  le  sommeil  à  son  Fils 
bien  aimé  ;  et  voilà  Vhéritage  du  Seigneur,  les  fils,  la  ré- 
compense, le  fruit  des  entrailles. 

(3  mystère  gracieux  et  sublime  !  combien  n'aw  recèle- 
t-il  pas  d'autres?  O  vérité  joyeuse  et  importante  !  combien 
n'en  découvre-t-elle  pas  d'autres? Tâchons  donc  d'expli- 
quer aujourd'hui,  de  comprendre  une  pareille  vérité,  un 
semblable  mystère  :  c'est  lui  qui,  durant  notre  exil,  est 
notre  espérance,  notre  consolation  et  notre  encourage- 
ment. Voyons  pourquoi  et  comment  la  véritable  Eglise, 

(1)  Mallh..  VI.  —  (2)  PsaL  ii.  —  (3)  Joan..  i. 
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l'Epouse  du  Dieu  Sauveur,  est  née  de  sa  mort,  de  ses 
plaies,  de  son  sang,  afin  que,  connaissant  sa  généralion 
sainte,  pure,  spirituelle,  céleste  et  divine,  à  laquelb 
nous  appartenons  en  qualité  d'enfants  de  cette  vraie 
Eglise,  nous  nous  décidions  à  vivre  d'une  vie  tonte  pure, 
toute  spirituelle,  toute  sainte,  toute  céleste  et  divine. 

PREMIÈIIE    PAirriE 

2.  Le  crucifiement  était  un  supplice  d'autant  plus  dou- 
loureux qu'il  était  plus  lent.  Car,  de  même  que  ni  les 
-déchirures  des  pieds  et  des  mains,  ni  la  suspension  de 
tout  le  corps  à  trois  clous  ne  sont  pas  directement  et 
par  elles-mêmes  mortelles;  de  même  la  mort  des  cru- 
cifiés n'arrivait  que  lentement,  par  la  faim,  par  la  soif,, 
par  l'écoulement  successif  du  sang,  par  l'anéantissement 
lent  des  forces,  par  l'excès  d'une  douleur  prolongée. 
Afin  de  hâter  cette  mort,  nous  dit  saint  Cyrille,  et  d'abré- 
ger la  durée  des  souffrances,  on  avait  coutume  de  rompre 
les  jambes  à  ceux  qui  étaient  demeurés  quelque  temps 
en  croix,  dans  le  but  d'achever  leur  existence  et  leurs 
tourments.  Hélas  !  ce  n'était  là,  après  tout,  qu'un  sup- 
plice nouveau  et  plus  atroce  encore  que  le  premier  (1). 

Ce  fut  la  veille  du  sabbat  pascal  que  Notre-Seigneur 
fut  crucifié  avec  les  deux  larrons;  jour  doublement  véné- 
rable et  sacré  en  cette  année  et  parce  que  c'était  le  samedi 
et  parce  que  la  Pâque  y  tombait  précisément.  Le  soir  de 
ce  grand  jour  allait  arriver,  et  il  était  défendu  de  faire 
rien  qui  ne  fût  sacré.  En  n'ôtant  pas  promptement  les 
crucifiés  du  gibet,  pendant  le  peu  de  temps  qui  restait 
du  vendredi,  lors  même  qu'ils  eussent  été  morts,  leursj 
<;orps  y  fussent  demeurés  attachés  tout  le  jour  suivant, 
-qui  était  le  sabbat  pascal,  et  exposés  à  la  vue  de  tout  le 

(1)  In  Joan. 
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monde.  On  ne  devait  point  laisser  devant  les  yeux   de 
cette  multitude  de  personnes  accourues  de  toutes  parts  à 

j  Jérusalem,  pour  y  célébrer  la  Pâque,  les  cadavres  des- 
trois  suppliciés.  Ce  spectacle  eût  été  une  grande   indé- 

i  cence,  une  sorte  de  profanation  de  cetle  solennité. 
Celte  vue  eût  souillé  la  sainteté,  assombri  la  joie  d'une 
fête  pareille;  elle  eût  empêché  le  peuple  de  la  célébj'er 
avec  les  sentiments  du  recueillement  convenable.  A  cette 
fin,  les  prêtres  et  les  magistrats  juifs  se  rendent  en  corps 

!  auprès  de  l^ilate  et  ils  le  supplient,  par  égard  pour  la 
solennité  pascale  qui  allait  commencer,  de  permettre- 
qu'on  brisât  les  jambes  aux  crucifiés,  afm  d'en  ensevelir 
les  cadavres  avant  le  coucher  du  soleil. 

3.  Tout  en  l'apportant  ces  différentes  circonstances, 
l'Évangéliste,  en  historien  fidèle,  nous  fait  connaître  le 
langage  que  les  Juifs  tinrent  à  Pilate,  mais  non  les  sen- 
timents qu'ils  avaient  dans  le  cœur,  leurs  paroles,  mais 
non  leurs  intentions.  Non,  non,  s'écrie    saint  Chrysos- 

j  tome,  des  hommes  assez  scélérats  et  assez  sacrilèges 
pour  immoler  l'Agneau  divin  avec  autant  d'injustice  et 
de  barbarie,  le  jour  même  de  l'immolation  de  l'agneau 
pascal,  n'étaient  pas  faits  pour  ressentir  le  scrupule 
d'une  profanation  nouvelle  de  la  religion.  La  raison 
tirée  de  la  sainteté  de  la  fêle,  qu'ils  étalent  devant 
Pilate,  afin  d'oter  à  la  vu(^  du  public  le  corps  du  Seigneur, 
n'était  qu'un  trait  nouveau  d'hypocrisie,  un  prétexte,  un 
masque,  dont  ils  voulurent  couvrir,  aux  yeux  du  prési- 
dent, leur  frayeur  et  leur  méchanceté. 

Ils  avaient  vu  un  concours  considérable  de  gens  assis- 
ter au  crucifiement,  ils  s'étaient  convaincus  que  tous 
n'avaient  pas  la  même  opinion  sur  ce  fait.  Ils  avaient  vu 
le  prodige  d'une  éclipse  effrayante,  de  ténèbres  pro- 
fondes répandues  sur  la  terre  dès  le  moment  où  le  Sei- 
gneur avait  été  crucifié.  Ils  redoutaient,  en  conséquence,. 
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que  des  prodiges  nouveaux  n'ouvrissent  les  yeux  au 
peuple  qu  ils  avaient  séduit,  qu'il  n'en  résultat  un  soulè- 
vement général  pour  leur  demander  raison  et  pour  les 
punir  de  l'injustice  et  de  la  cruauté  d'une  mort  pareille, 
infligée  à  un  tel  personnage. 

D'ailleurs,  non  contents  d'avoir  voulu  déslionorer  le 
Seigneur,  en  le  crucifiant  en  la  compagnie  de  deux 
voleurs,  ils  voulaient  Taviiir  encore  en  le  faisant  mourir 
comme  eux  et  avec  eux,  par  lliorrible  tourment  de  la 
fracture  des  jambes.  Ainsi,  en  demandant  sans  distinc- 
tion la  permission  de  le  troiter  comme  les  deux  larrons, 
de  faire  à  son  égard  ce  qu'on  avait  coutume  d'exécuter 
envers  les  plus  grands  criminels,  de  défigurer  horrible- 
ment son  corps,  ils  avaient  pour  but  principal  de  le  faire 
passer,  dans  l'opinion  du  président  et  du  peuple,  pour  un 
criminel  coupable  des  mêmes  forfaits,  puisqu'il  eût  fini 
par  les  mêmes  opprobres  et  les  mêmes  tourments. 

4.  Mais  Dieu  dissipa  encore  ce  méchant  dessein.  En 
permettant  qu'il  fût  crucifié  en  la  compagnie  de  deux 
voleurs,  afin  d'exercer  la  grande  fonction  de  juge  et  pour 
représenter  les  mystères  les  plus  élevés,  il  ne  permit  point, 
€ependant,  qu'il  mourût  comme  eux,  selon  la  volonté  des 
Juifs,  mais  comme  et  quand  il  lui  plut  de  mourir  ;  il  ne 
permit  point  que  ses  jambes  fussent  rompues,  mais  qu'on 
lui  fît  une  blessure  entièrement  nouvelle,  qui  mit,  d'un 
côté  une  différence  manifeste  entre  l'innocent  et  les  cou- 
pables, et  il  accomplit,  de  l'autre,  de  nouveaux  mystères 
profonds  et  attendrissants  sur  le  corps  saint  de  son  divin 
Fils. 

En  effet,  dès  que  la  permission  fut  obtenue,  les  Juifs 
retournent  aussitôt,  accompagnés  de  soldats,  afin  de 
faire  cette  dernière  insulte  au  Messie  qu'ils  venaient  de 
crucifier,  et  de  l'achever  de  leurs  mains  impitoyables. 
Mais  le  Seigneur,   maître   de  sa  vie,    avait   prévenu  ce 
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dessein  cruel  ;  après  un  cri  majestueux  et  retentissant, 
qui  prouvait  sa  force  et  sa  liberté,  il  avait  déjà  rendu, 
avec  le  dernier  soupir,  son  àuie  bénie  à  son  Père  :  tout 
le  monde  était  étonné,  et  Pilate  lui-même  avec  eux,  en 
appi'enant  sa  mort,  ne  savait  se  rendre  compte  de  ce 
qu'elle  avait  eu  lieu  aussi  promptement(l;.  Arrivés 
sur  le  Calvaire,  ils  s'approchèrent  pour  lui  fracturer  les 
jambes,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  aux  deux  larrons,  et 
ils  le  trouvèrent  mort;  ils  s'abstinrent  de  cet  acte  de 
barbarie  :  seulement,  un  soldat,  peut-être  sur  leur  injonc- 
tion, afin  de  s'assurer  toujours  mieux  de  la  mort  de  Jésus, 
un  soldat,  dis-je,  saisissant  sa  lance,  lui  perça  le  côté 
de  part  en  part:  il  lui  fit  ainsi  une  blessure  profonde  et 
large,  d'où  l'on  vit  s'échapper  une  grande  quanlité  de 
sang  et  d'eau  (2). 

Telle  est  l'histoire  de  1 1  dernière  insulte  que  la  rage 
infernale  des  Juifs  fit  au  très  saint  corps  de  Jésus-Christ. 
Mais  dans  quel  but  TEvangéliste  en  a-t-il  consigné  aussi 
soigneusement  tous  les  incidents,  incidents  qui,  de  prime 
abord,  semblent  superflus?  Ah!  c'est  pour  nous  faire 
mieux  comprendre  et  pour  rendre  plus  sensible  le  con- 
solant mystère  de  la  formation  de  l'héritage  de  Dieu,  de 
la  naissance  de  l'Eglise  de. Dieu  du  sein  de  son  Fils  chéri 
qu'il  a  fait  sendormir  sur  la  croix.  En  sorte  que,  par 
cette  nariation  si  circonstanciée,  l'historien  sacré  semble 
avoir  voulu  appeler  toutes  les  réflexions  de  notre  piété 
sur  l'accomplissement  d'un  aussi  grand  et  d'un  aussi 
délicieux  mystère  et  nous  dire  :  Ainsi^  il  donnera  le  som- 
meil à  son  fils  bien-aimé j  et voilàV héritage  du  Seigneur^ 
les  /ils,  la  récompense^  le  fruit  des  e^itrailles. 

5.  Va\  effet,  les  circonstances  qui  y  doiment  occasion 
et  qui  l'accompagnent,  accomplies  par  les  hommes,  sont 
évidemment  préparées  et  ordonnées  de  Dieu  avcc  une 

<t)  Marc.  —  (-2)  Joan. 
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souveraine  indépendance;  elles  nous  avertissent  doru 
que  Dieu,  dans  cette  occasion,  exécute  une  œuvre  impor 
tante  et  accomplit  un  grand  sacrement.  Les  Juifs,  en 
sollicitant  auprès  de  Pilate  la  liberté  de  rompre  Ic^ 
jambes  aux  trois  cruciliés,  de. hâter  leur  mort,  d'enlevé i 
ainsi  promplement  les  corps  des  croix,  seulement  pour 
l'apparence,  comme  je  Tai  déjà  dit,  firent  valoir  pour 
raison  la  sainteté  et  la  solennité  de  la  fête  de  Pâques  qui 
allait  commencer.  Dans  le  fond  de  leurcœui*,  ils  ne  sou- 
piraient qu'après  la  satisfaction  de  leur  ardeur  infernale 
à  tourmenter  jusqu'à  la  fin  le  Seigneur  et  à  le  désho- 
norer. Ce  fut  donc  avec  untransport  de  joie  céleste  qu'ils 
reçurent  celte  permission  delà  faiblesse  de  Pilate,  et  ils 
ne  j)erdirent  pas  un  instant  pour  eu  confier  l'exécution 
aux  soldats.  Qui  eût  jamais  songé  qu'en  arrivant  sur  le 
Calvaire  ils  ne  se  fussent  pas  d'abord  adressés  à  Jésus, 
et  que,  sans  s'arrêter  à  réfléchir  si  longtemps  s'il  était 
mort  ou  non,  ils  n'eussent  commencé  par  exercer  sur  lui 
leur  ministère  cruel,  en  lui  rompant  incontinent  les 
jambes?  Ce  n'est  pas  ainsi  pciartant  que  les  choses  se 
passent.  Ils  vont  directement  aux  deux  larrons,  et  ne 
vont  à  la  croix  de  Jésus  qu'en  dernier  lieu,  lis  jjrisent 
les  jambes  aux  deux  voleurs,  et  ils  n'éj)argnent  cette 
humiliation  qu'à  Jésus,  à  qui  ils  la  réservaient  tout  spé- 
cialement. Ils  défoi'mentles  corpsdes  deux  voleurs,  contre 
qui  ils  n'avaient  point  de  haine,  et  ils  respectent  celui 
de  Jésus  qu'ils  étaient  venus  dans  l'intention  d'insulter 
particulièrement.  Ils  effectuent  la  permission  obtenue 
sur  les  deux  larrons  contre  qui  ils  ne  l'avaient  sollicitée 
qu'en  apparence,  et  ils  la  laissent  sans  effet  seulement 
envei's  Jésus  contre  qui  ils  l'avaient  principalement 
demandée.  On  ne  saurait  soutenir  qu'ils  s'abstinrent, 
})arce  qu'ils  avaient  reconnu  que  Jésus  était  mort,  puis^| 
qu'ils  ne  semblèrent  rassurés  à  cet  égard  qu'après  quel 
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soldat,  sur  leur  iiivilalion,  l'eut  percé  de   sa  lance. 
Qiii  donc  a  pu  les  détourner  de  leur  premier  projet  et 
s  amener  à  en  adopter  un  autre  auquel  ils  n'avaient  pas 
Mue  songé?  Qui  a  pu  les  empêcher  d'accomplir  cette- 
rupture  des  jambes,  qui  leurétait  permise,  pour  recourir 
à  un  expédient    tout  à  fait   nouveau,  et  pour  lec[uel  ils 
n'avaient  aucune   permission?  Ah  !   c'est    qu'en  .Jésus, 
avec  l'homme  visible,  il  y  avait  un   Dieu  invisible  !  Tout 
ce  (piil  a  enduré  dans  son  corps  qu'on   voyait  avait  été 
disposé,  arrangé  par  ce  Dieu  qu'on  ne  voyait  pas.  Ainsi,, 
ce  saint  corps,  qui,  séparé  de   son  âme  bénie,  semblait 
abandonné  à  la   licence  haineuse  de  ses  ennemis,  était 
sous  la  protection  et  sous  la  garde  de  la  personne  du 
I  Verbe  à  qui  il  avait  été,  aussi  bien  que  l'àme,  uni  hypos- 
î  taliquement.  La  divinité,  qui  l'avait  revêtu  et  qui  se  l'était 
uni,  veillait  afin  qu'il  ne  lui  fût  fait  ni  plus  ni  moins  que 
ce  ([ui  était  conforme  au  but  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté.. 
En  sorte  que   la  mort  si  ignominieuse  qu'il  a  soufferte 
n'est  que  ce  sommeil  paisible  que  Dieu  lui  avait  préparé.. 
Et  celui  qui  est  suspendu  à  un  infâme  gibet,  en  haine  aux 
hommes,  est  le  Fils  chéri  de  Dieu,  qui  ne  meurt  point 
par  nécessité,  mais  qui  s'endort  pai*  amour. 
6.  Savez-vous,  en  effet,  ajoute  le  même  évangéliste, 
\  pourquoi,  au  lieu  de  biiser  les  jambes  du  Sauveur,  on  a 
j  percé  son  côté  d'une  lance?  C'est  parce  que  les  oracles 
j  des  Ecritures   devaient  recevoir  leur  exécution.  Car  il 
j  était  écrit  dans  la  loi:  Qu'en  rnirnolanl   fofjneaii  pascal 
0)1  devait  bien  se  garder-  d'en  rompre  aucun    os  ;  c'est 
parce  qu'une  autre  prophétie  avait  annoncé  également: 
Ils  verront  de  leurs  propres  yeux  celui  qu'ils  ont  percé 
départ  en  pari  (1).  Réflexion  consolante  de  l'Évangé- 
liste!  Nous  savons  donc  positivement  par  l'Écriture  que 
les  rites  et  les  cérémonies  de  la  Pàque  étaient  figuratifs 
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et  prophétiques,  et  regardaient  Jésus-Christ;  que  l'agneau 
immolé  par  les  Juifs  à  la  fête  de  Pâques  était  le  sym- 
bole sensible,  la  prophétie  de  l'Agneau  divin,  qui  s'était 
immolé  sur  le  Calvaire  à  cette  dernière  Pàque  ;  que  Jé- 
sus-Christ est  la  fin,  le  but  direct  de  toute  la  loi  ;  qu'il , 
•est  le  vrai  Messie,  le  vrai  Rédempteur  promis,  le 
chéri  de  Dieu  qui,  crucifié  par  les  hommes,  n'en  avait 
pas  moins  été  endormi  de  Dieu  dans  la  mort,  pour  \ 
l'amour  des  hommes.  j 

De  cette  façon,  le  plan   conçu  par  les   Juifs  demeure  i 
sans  eiïet,  et  deux  prophéties  reçoivent  leur  accomplis-  | 
sèment  contre    leurs    intentions.    Piien   de   ce    que    les  ! 
honmies  voulaient  ne    se  réalise,  cela  seul    s'accomplit  i 
qui  avait  été  disposé  et  prédit  de  Dieu.  La  méchanceté  \ 
des  Juifs,  qui  se  pourvoient  d'une  permission  dont  ils  ne  j 
font  usage  que  d"une  manière  tout  opposée  à  celle  qu'ils  i 
avaient  résolue,  ne  sert  qu'à  faire  reluire  toujours  davan-  ; 
tage  la  sagesse,  la  puissance  et  rindé|)endance  divines; 
à  établir  que  Dieu  se  joue  des  desseins  des    hommes  et  < 
qu'il     les     tourne     à     l'accomplissement     des     siens. 
Une  main  secrète,   invisible,    arrête   le   bras    de    ceux 
qui  voulaient  rompre  les  jambes  du  Seigneur,  elle  di- 
rige la  main  qui  perce  son  corps,   elle  guide  la  pointe 
de  la  lance  précisément  vers  cette   partie  du  corps  où 
se  trouve  le  cœur,  elle  en   fait  couler  l'eau  et  le  sang, 
afin  que  l'un   et  l'autre  se   répandent  pour  l'exécution  | 
des  mystères  de  son  amour,  de  notre  consolation  et  de 
notre  salut,  afin  que  l'h^glise,   l'héritage  du  Seigneur,  j 
son  Épouse,  ses  enfants,  naissent  de  ce  sein,  de  cette  eau 
et  de  ce  sang. 

O  trait  admirable  de  la  Providence  divine  !  s'écrie 
saint  Chrysostôme;  les  Juifs  agissaient  sous  l'influence 
d'un  esprit  méchant  et  pervers,  et  [)artout  ils  servent 
à  leur  insu  à  la  vérité  et  à   l'achèvement   d'une  grande 
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I  prophétie  (1).  Théophylacte  dit  également:  Le  soldat, 
pour  plaire  aux  Juifs,  perce  le  flanc  de  Jésus;  nnais,  tan- 
dis qu'ils  cherchent  à  déshonorer  le  mort,  ils  Thonorent, 
puisque  la  honte  s'est  transformée  en  prodige  (2). 

7.  Remarquons,  cependant,  que  la  grande  prophétie 
<iue  nous  expliquons  semble  offrir  un  sens  comparatif, 
{>uisqu"il  y  est  dit  :  Ainsi^  Dieu  donnera  le  somyneil  à 
■s(i)i  Fils  chéri.  Cela  suppose  donc  que,  dans  une  autre 
circonstance,  Dieu  avait  donné  à  une  autre  personne  un 
sommeil  mystérieux  et  semblable  à  celui  qu'il  devait 
l'uvoyer  à  son  Fils  de  prédilection.  Or,  quand  et  com- 
ment Dieu  avait-il  donné  à  un  autre  un  sommeil  mysté- 
rieux, comme  préparation  à  un  grand  mystère?  ce  fut  à 
l'origine  du  monde,  dans  le  paradis  terrestre  ;  à  Adam, 
lorsqu'il  plut  à  Dieu  de  former  Eve. 

On  lit,  en  effet,  dans  la  Genèse,  que  Dieu,  après  avoir 
créé  l'homme,  le  plaça  dans  le  paradis  terrestre,  afin 
qu'il   y    travaillât   et    qu'il    le    gardât  (3);    qu'Adam   y 

j  demeura  seul  quelque  temps,  n'ayant  de  compagnie  que 
celle  des  animaux,  sans  qu'il  y  eût  aucune  créature  qui 
lui  ressemblât  ni  qui  fût  digne  de  lui,  que  Dieu,  ne  vou- 
lant pas  le  laisser  ainsi  dans  la  privation  de  tout  être 
intelligent,  lui  envoyaune  sorte  de  sommeil,  et  que,  pen- 
dant ce  sommeil  mystérieux,  il  prit  une  de  ses  côtes,  en 
forma  Eve,  la  première  femme,  et  la  présenta  à  Adam. 
En  se  bornant  au  sens  littéral  de  cette  histoire  sacrée, 
on  la  trouve  non  seulement  peu  importante,  mais  encore 
étrange  et  incompréhensible,  vu  la  manière  dont  la 
femme  fut  créée,  c'est  à-dire  du  flanc  et  de  la  chair 
même  d'Adam.  Mais  l'Apôtre  saint  Paul  nous  ayant  aver- 
tis que  l'Adam  antique  était  la  figure,  le  modèle,  l'image 
du  second  Adam,  qui  est  Jésus-Christ  (4),  il  nous 
fait  comprendre  que  l'histoire  du  sommeil  d'Adam  et  de 

(1,1  IIoiii.  i.wxiv  iii  Joan.  —  ri)  In  Joan.  —  -3/  (ien.,  u.  —  (4)  Rom. 
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la  création  cl'lilve  estime  histoire  réelle,  quoi  qu'en  même  ^ 
temps  figurative  et  prophétique.  Ce  sommeil  d'Adam  fui 
dans  le  commencement  le  signe  et  la  prédiction  du  som- 
meil mystérieux  et  mortel  de  Jésus  sur  la  croix,  et  de  la 
naissance  de  l'Eglise  sortie  de  son  côté  :  c'est  à  ce  som- 
meil d'Adam,  d'où  naquit  Eve  ettoutela  famille  humaine^ 
que  le  Prophète  entendait  l'aire  allusion,  en  disant  :  (l'est 
ainsi  que  Dieu  donnera  aussi  un  sommeil  à  son  Fils  chéri, 
qu'il  en  fera  sortir  l'héritage  du  Seigneur  et  une  infinité 
d'enfants  comme  récompense. 

8.  L'ancien  Adam,  placé  dans  le  paradis  terrestre  pour 
le  garder  et  y  travailler,  était  la  figure  et  la  prophétie  du 
second,  ou  Jésus-Christ,  placé  de  Dieu  au  centre  de 
l'Eglise  ancienne,  de  la  Synagogue,  au  milieu  des  Hé- 
breux, pour  s'en  faire  connaître,  pour  leur  annoncer  sa 
venue  et  pourtravailler  à  leur  conv(U'sion  et  à  leur  salutfl }. 

La  solitude  d'Adam,  qui  n'a  de  compagnie  dans  le  para- 
dis terrestre  que  celle  des  animaux,  sans  aucun  être  qui 
lui  ressemble,  figurait  la  solitude  où  Jésus-Christ  se 
trouva  parmi  les  Juifs,  chez  qui,  à  l'exception  de  sa 
famille,  qui  ne  formait  qu'une  même  chose  avec  lui,  il  n'y 
avait  presque  plus  personne  qui  eût  son  esprit,  qui  adorât 
Dieu  comme  il  voulait  être  adoré.  L'hyprocrisie,  l'ava- 
rice, une  si  grande  corruption  d'idées  et  de  maximes,  de 
mœurs  et  de  conduite,  régnaient  parmi  eux,  qu'on  pou- 
vait dire  des  Juifs  de  cette  époque  ce  que  le  prophète 
avait  dit  des  Gentils  :  Ils  sont  corrompus,  ils  sont  deve- 
nus abominables,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fasse  le  bien. 
Jésus-Christ  était  comme  seul  au  milieu  des  Juifs,  n'ayant 
autour  de  lui,  hormis  quelques  légères  exceptions,  que 
des  hommes  dégradés,  descendus  jusqu'à  la  stupidité 
des  brutes. 

Le  sommeil  mystérieux  d'Adam  indiquait  la  mort  de 

(Ij  Luc. 
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Jésus  sur  la  croix;  il  l'avait  nommé  ainsi  lui-même  par 
la  bouche  de  son  Prophète,  comme  il  appelait  le  réveil 
ou  le  lever  sa  résurrection  (I). 

Flnfin  Eve,  formée  par  Dieu  de  la  côte  d'Adam  endormi, 
était,  nous  dit  saint  Augustin,  une  belle  figure  de 
l'Eglise,  qui,  à  l'occasion  du  coup  de  lance,  naquit  du 
tlanc  de  Jésus  mort  (2).  Et,  de  même  qu'Adam,  en 
voyant  Eve  devant  ses  yeux,  au  moment  de  son  réveil, 
s'écria  :  Cette  créature  est  Vos  de  mes  os  et  la  chair  de 
ma  chair  (3)  ;  de  même,  nous  dit  saint  Paul,  Jésus-Christ, 
ayant  formé  et  purifié  l'Eglise  de  son  sang,  nous  pou- 
vons, nous  chrétiens,  dire  que  nous  sommes  tous 
membres  de  son  corps,  chair  de  sacliair,  osde  ses  os(4). 
E'Apotre,  en  employant  ces  expressions  qui  sont  iden- 
tiques à  celles  qu'Adam  prononça  lors  de  la  formation 
^•' son  épouse,  nous  révèle  manifestement  que  la  forma- 
lion  d'Eve  avec  une  côte  d'Adam  était  la  prophétie  de 
la  naissance  de  l'Eglise  par  le  flanc  de  Jésus-Christ; 
que  ce  premier  mariage  était  un  mystère  sublime,  un 
sacrement  élevé,  vu  qu'il  figurait  l'union  future  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  née  de  lui(o);  enfin,  que  cet 
oracle  prophétique:  Ainsi  Dieu  donnera  à  son  Fils  chéri 
comme  il  l'avait  fait  à  Adam)  un  sommeil  divÎ7ie77ient 
mystérieux^  et  miraculeusement  fécond^  s'était  accompli 
littéralement  dans  un  ordre  bien  plus  grand  et  bien  plus 
sublime. 

9.  Observons  ici  combien  l'économie  de  l'Écriture  est 
admirable,  et  comment  l'Ancien  Testament,  figure  et 
prophétie  du  Nouveau,  se  trouve  expliqué  et  plus  facile 
<i  saisir  au  moyen  du  Nouveau,  qui  en  est  l'accomplis- 
sement. 

Par  cette  comparaison  de  figure  et  de  réalité,  dans  le 
mystère  qui  nous  occupe,  nous  saisissons  ce  qui  serait 

1)  Psal.  —   2)  Tract,  cxvui  in  Joaii.—  (3;  Gcn.  —  (4j  Eph.,  \.  —  {h)lbid. 
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inintelligible  et  inexplicable,  c'est-à-dire  nous  comprc 
nons  aisément  pourquoi  Dieu,  après  avoir  créé  des  ani 
maux  de  toutes  les  espèces  et  de  deux  sexes,  soit   Ij 
mâle  et  la  femelle,  du  môme  élément  et  en  même  temps 
quand   il  fut  question  de  la    race  liumaine,   suivit  un 
marche  opposée,  et  ne   fit  qu'un  seul  sexe,   c'est-à-dir 
riiomme  seul,  Adam  seul  awcc  de  la   terre;  quant  à   1 
femme,  à  Eve,  il   ne  la   lira  point  de   l'argile,  mais   di 
flanc  et  de  la   chair  même  d'Adam.  C'est  efîectivemen 
une  vérité  incontestable  que  le  seul  Auteur  de  la  foi,  d- 
la  grâce,  de  la  sainteté,  de   la  justilication,   c'est  Jésus 
Christ;  et,  bien  que  l'universalilé  des  fidèles,  dont  nou] 
faisons  partie,  soit  née  de  l'union  de  Jésus-Christ  ave^ 
l'Église  notre  mère,  cependant,  de  même  que  l'Eglisi 
est  née  elle-même  du  flanc  de  Jésus,  de  même  il  est  tou, 
jours  certain  que  Jésus-Christ  est  seul  le  chef,  la  sourcGj 
l'auteur  de  la  vie   spirituelle  :  puisque  l'Eglise,  de  qu 
nous  sommes  nés,  n'a  reçu  son  existence  que  de  lui. 

Dieu  voulant  que  ces  vérités,  qui  se  sont  accomplie} 
sur  le  Calvaire   dans   la  plénitude   des  temps,    fussen 
figurées,  prophétisées  et  rendues  sensibles  dès  l'origine 
du  monde  dans  le  paradis  terrestre.  Dieu  voulant  qn(  ' 
le  moyen  par  lequel  tous  les  hommes   sont  nés  fût  h 
figure  de  celui  par  lequel  tous  les  fidèles  devaient  naître 
a  dû  faire  sortir  Eve,  mère  de  tous  les  hommes,  du  seir 
d'Adam,  afin  de  pouvoir  montrer  ainsi   clairement  qu( 
l'Eglise,  mère  de   tous  les  fidèles,  naîtrait   du  sein    d( 
Jésus-Christ.  Il  a  dû  faire  en  sorte  qu'Adam  fût  seul  1( 
principe  de  l'humanité  entière,  et  môme  de  son  épous( 
Eve,  et  la  source  de  la  vie  naturelle  de  tous  les  hommes 
pour   pouvoir  figurer  véritablement  Jésus-Christ,   seu  i 
principe  de  la  chrétienté  entière,  et  même  de  l'Égliseî! 
son  épouse  et  seule  source  de  la  vie  spirituelle  de  tous 
les  chrétiens.  Il  a  dû  faire  en  sorte  qu'Adam  fût  à  la  fois 
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père,  Irère  et  époux  d'Eve,  afin  de  pouvoir  figurer  Jésus- 
christ,  qui  est,  qu'oQ  appelle  avec  raison  père,   frère  et 
poux  de  son  Eglise. 
10.  Tâchons  de    comprendre  encore   pourquoi   Dieu 

''[ittend  qu'Adam  soit  endormi  pour  procéder  à  la  for- 
nation  d'Eve.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
plusieurs  fois,  le  Verbe  éternel  ne  prit  pas  la  chair 
TAdam  innocent,  mais  la  chair  semblable  à  celle 
l'Adam  rebelle,  la  chair  semblable  à  celle  du  péché.  En 
:otlo  qualité,  le  corps  de  Jésus,  quoique  étranger  à  la 
concupiscence  et  au  péché,  s'élant  néanmoins  mis  en 
lotre  place,  avait  l'apparence  d'un  corps  de  péché.  C'était 
in  conséquence,  un  corps  sur  lequel  toutes  les  malédic- 
ions  de  la  loi  retombaient,  un  corps  extérieurement 
iouillé,  déshonoré  :  c'était  le  corps  du  vieil  Adam.  Ces 
caractères  extérieurs  du  corps  de  Jésus  ne  pouvaient 
lisparaître  en  lui  que  par  la  mort.  Or,  l'Eglise  devant 
laître  non  du  vieil  homme,  de  l'homme  du   péché,  mais 

ille  l'homme  nouveau,  de  l'homme  justifié,  ne  pouvait 
laître  de  Jésus  vivant.  Il  fallait  qu'elle  naquît  de  Jésus 
nort,  de  Jésus  qui,  par  son  trépas,  eût  déjà  accompli  son 
lacrifice;  et  qu'avec  lui  et  par  lui,  il  eût,  selon  saint 
^aul,  détruit  et  crucifié  le  vieil  homme,  l'homme  du 
)jché.  En  voulant  que  ce  mystère  de  la  naissance  de 
'Eglise  de  Jésus-Christ  déjà  mort  fût  figuré  en  Adam, 
Jicu  devait  disposer  qu'Eve  ne  naquît  que  d'Adam 
•ndormi,  abandonné  à  un  sommeil,  figure  de  la  mort  de 
ésus  sur  la  croix.  Cette  doctrine  est  empruntée  tout 
•ntière  de  saint  Augustin,  qui  s'exprime  ainsi  :  Pour 
ij;'urer  exactement  ce  mystère,  la  première  femme  fut 
ormée  du  côté  de  l'homme  endormi  ;  elle  reçut  le  nom 
l'Eve,  soit  de  vie  ou  de  mère  des  vivante:  représentant 
insi,  mémo  avant  la  grande  catastrophe  de  la  prévari- 
ation de  riiomme,  le  mystère  de  la  bonté  divine  qui 
T.  V.  29 
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devait  un  jour  la  réparer.  Ce  second  Adam,  dans  la  posi- 
tion de  celui  qui  s'abandonne  au  sommeil,  parut  s'endor- 
mir en  baissant  la  tète  sur  la  croix,  afin  qu'il  lui  naquît 
aussi   une   épouse  de  son  côté  durant  son  sommeil  (1). 

Qui  pourrait  jamais  ne  pas  admirer  ici  la  profondeur 
des  conseils  de  Dieu  et  la  liberté  suprême  avec  laquelle 
il  déjoue  les  desseins  des  hommes!  Le  soldat  farouche 
donne  un  coup  de  lance  à  Jésus-Christ,  dans  l'intention 
de  s'assurer  de  sa  mort,  et  Dieu  fait  servir  ce  triste 
ministère  à  l'accomplissement  d'un  des  plus  grands 
mystères  de  la  Rédemption,  à  la  naissance  et  à  la  for- 
mation de  l'Église! 

11.  Mais  allons  plus  loin  dans  ces  détails.  Après  avoir 
vu  comment  et  par  quoi  ce  grand  mystère  fut  prédit  et 
figuré,  voyons  maintenant  comment  s'est  accompli  celui 
de  la  naissance  de  l'Eglise,  de  la  mort  et  du  côté  de 
Jésus-Christ  en  croix. 

Observons  d'abord  que  la  nouvelle  naissance,  la  régé- 
nération dans  l'ordre  spirituel,  ne  s'obtient  que  par  le 
baptême  ;  mais  qu'on  n'est  admis  au  baptême  qu'après 
avoir  fait  la  profession  de  vouloir  croire  en  Jésus-Christ, 
et  qu'on  ne  parvient  à  cette  foi  que  par  la  prédication 
évangélique  (2).  En  sorte  que,  comme  le  baptême  est 
une  vraie  naissance,  ainsi  la  prédication  de  l'Evangile, 
au  rapport  de  saint  Paul,  est  une  vraie  génération 
spirituelle  où  l'àme  s'initie,  se  forme  à  la  foi  chré- 
tienne (3).  L'Église,  héritage  du  Seigneur,  est  née  et 
devait  naître  de  la  même  manière.  Avant  de  recevoir  le 
baptême  par  l'eau  et  le  sang  sortis  du  flanc  de  Jésus,  elle 
est  attirée  et  appelée  à  la  foi  en  Jésus-Christ  à  l'aide  du 
grand  prodige  de  sa  mort,  lequel  fut  comme  une  sorte 
de  prédication  suivie  du  fait,  et,  par  là,  plus  capable  de 
faire  impression  sur  les  spectateurs  qu'une  prédication > 

(i)  Tract,  cxx  in  Joan.  —  ('?)  Rom.  —  (3)  II  Cor.  iv. 
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verbale:  prédication  ineffable,  qui  a  proclamé  solennel- 
lement, qui  a  persuadé  que  Jésus  était  vrai  homme,  vrai 
Dieu  et  vrai  Sauveur. 

En  réalité,  le  cri  plein  de  force,  do  vie,  de  majesté 
dans  lequel  le  Seigneur  expira,  en  recommandant 
son  esprit  à  Dieu,  comme  à  son  Père,  démontra  f|u'il 
était  véritablement  Fils  de  Dieu  lui-même,  maître  et 
arbitre  absolu  de  la  vie  et  de  la  mort.  Aussi,  saint  Marc 
a-t-il  soin  d'avertir  que  le  centurion  ouvrit  les  yeux,  se 
mit  à  croire  et  à  confesser  Jésus  pour  le  Fils  de  Dieu, 
précisément  pour  avoir  vu  et  entendu  pousser  ce  cri. 
Ensuite,  le  sang  et  Teau  qui  s'échappèrent  de  son  côté 
j  ouvert  par  la  lance  prouvèrent  aussi  qu'il  était  vrai 
homme  de  notre  véritable  humanité.  Aussi,  cette  circons- 
tance le  fit-elle  également  reconnaître  comme  homme  au 
centurion,   tout  en  le  confessant  pour  vrai  Fils  de  Dieu. 

Mais  Jésus-Christ,  vrai  homme  et  vrai  Dieu,  ne  serait 
pas  le  vrai  Messie  ni  notre  vrai  Sauveur  si,  en  qualité 
de  vrai  homme,  il  ne  fût  pas  mort  véritablement,  comme 
tout  autre  homme,  pour  Tamour  des  hommes.  La  vérité 
et  la  foi  du  dogme  de  la  résurrection  dépendent  de  la  vé- 
rité et  de  la  foi  du  dogme  de  sa  mort.  Or,  la  blessure  du 
côté  percé  de  part  en  part  jusqu'à  la  rupture  de  tous  les 
tissus  du  cœur,  blessure  mortelle,  blessure  suffisante 
pour  doimer  seule  instantanément  la  mort,  lors  même 
•que  Jésus  ne  l'eût  pas  été  dès  son  dernier  cri,  a  rendu 
-cette  mort  constante  et  indubitable.  Aussi,  non  seulement 
le  centurion  demeure  persuadé  que  Jésus  avait  rendu  le 
dernier  soupir  comme  tout  autre  homme,  mais  les  Juifs 
•eux-mêmes  s'en  montrèrent  persuadés  comme  lui.  Voilà 
pourquoi  ils  s'abstiennent  de  lui  briser  les  jambes.  Ils 
fureut,  il  est  vrai,  assez  méchants  et  assez  imprudents 
pour  corrompre  par  l'argent  les  soldats  chargés  de  garder 
Je  sépulcre  et  pour  les  engager  à  dire  que  les  disciples 
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avaient  dérobé  son  corps  pendant  la  nuit  ;  ils  allèrent 
même  jusqu'à  nier  audacieiisement  sa  résurrection, 
comme  ils  avaient  déjà  nié  ses  miracles;  mais  ils  ne 
furent  jamais  assez  hardis  pour  nier  sa  mort,  rendue 
indubitable  par  une  foule  de  circonstances. 

Tels  sont  les  faits  et  les  prodiges  au  mo3^en  desquels  le 
Seigneur  prêcha  et  annonça  lui-même  sur  le  Calvaire  qui 
il  était.  Il  détermina  la  croyance  des  assistants  avant  de 
les  baptiser,  de  les  faire  renaître  spirituellement  et  de 
former  son  Eglise.  Et  c'est  parce  que  ces  faits  devaient 
produire  sur  les  absents  la  même  impression  qu'ils 
avaient  faite  sur  les  spectateurs  présents,  que  saint  .lean, 
qui  en  était  témoin,  insiste  tant  sur  leur  vérité:  il  ne 
balance  pas  à  déclarer  qu'il  a  voulu  les  raconter  dans  son 
Evangile  afin  que  d'autres  crussent  également  Jésus- 
Christ  vrai  homme,  vrai  Dieu  et  vrai  Sauveur. 

12.  Cependant,  saint  Jean,  non  encore  satisfait  d'avoir 
insisté  si  fort  dans  son  Evangile  sur  le  sujet  des  circons- 
tances de  la  mort  du  Seigneur,  afin  de  persuader  la 
croyance  en  son  humanité  et  en  sa  divinité,  l'a  repro- 
duite de  nouveau  dans  sa  première  épitre,  et  cela  avec 
le  même  intérêt  et  la  même  énergie,  car  il  y  dit  :  Qui 
est  celui  qui  peut  vaincre  le  'monde?  Celui-là  seulement 
qui  croit  Cj[ue  Jc'sus-Christ  est  Fils  de  Dieu.  C'est 
ce  Jésus  venu  pour  nous  sauver  par  l'eau  et  par  le  sang  : 
écoutons  attentivement  :  ]\on  avec  l'eau  seulement,  comme 
par  le  baptême  du  Précurseur,  mais  avec  l'eau  et  avec 
le  sang.  Et  l'esprit  uni  à  cette  eau  et  à  ce  sang  nous 
atteste  que  Jésus-Christ  est  la  vérité  (1).- 

C'est  affirmer  que  cette  eau  et  ce  sang  nous  lavent  du 
péché  et  nous  embellissent  de  la  grâce,  qu'ils  nous  régé- 
nèrent dans  le  Ijaptême  et  nous  nourrissent  dans  l'Eu- 
charistie,  qu'ils  nous  rachètent  et  nous  fortifient,   qu'ils 

(1)  I  Joan.,  V. 
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?io.us  purifient  et,  nous  enrichissent,  parce  cpi'ils  sont 
unis  à  l'esprit,  c'est-à-dire  à  la  divinité  ou  la  personne 
du  Fils  de  Dieu,  qui  leur  donne  tout  leur  mérite,  toute 
leur  valeur  ;  et  parce  que,  répandus  par  l'impulsion  de 
l'Esprit-Saint,  ou  de  l'amour  infini  qui  porta  le  Seigneur 
à  mourir  pour  nous,  cette  eau,  ce  sang  et  cet  esprit 
prouvent,  en  conséquence,  que  Jésus-Christ  est  le  vrai 
Messie  et  le  vrai  Sauveur. 

Le  même  disciple  chéri  continue  en  disant  :  11  y  en  a 
trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel,  à  savoir:  le 
Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit:  et  ces  trois  choses  ne 
sont  qu'une  seule  chose.  Et  c'est  là  le  témoignage  sur 
la  terre,  c'est-à-dire  l'Esprit,  l'Eau  et  le  Sang:  et  ces 
trois  choses  ne  sont  qu'une  seule  chose.  Et  c'est  là  le 
témoignage  supérieur  à  tout  autre  témoignage  imaginable 
par  où  Dieu  atteste  ce  qui  regarde  son  Fils(l). 
Paroles  admirables,  doctrine  magnifique  et  profonde  du 
disciple  chéri  !  Efforçons-nous  de  comprendre  la  force 
et  l'harmonie  de  cette  argumentation,  pour  la  plus 
grande  édification  de  notre  foi. 

13.  Effectivement,  le  Père  éternel  a  rendu  témoignage 
à  Jésus-Christ  en  l'appelant  sur  le  Thabor  «  son  Fils 
chéri,  l'objet  de  ses  complaisances  éternelles  ».  Le 
Verbe,  uni  hypostatiquement  à  l'humanité  en  Jésus- 
Christ,  avait  rendu  de  lui-même  témoignage  par  ses  révé- 
lations et  ses  prodiges  multipliés.  Le  Saint-Esprit  lui 
avait  rendu  témoignage  en  se  posant  sur  sa  tête  sous 
la  forme  d'une  colombe,  lors  de  son  baptême  dans  le 
Jourdain,  vn  apparaissant  sous  la  forme  de  langues  de 
feu,  pour  confirmer  ses  doctrines  et  ses  mystères  le  jour 
delà  Pentecôte.  Mais,  d'après  saint  Jean,  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  rendre  témoignage  à  la  vérité  du  mys- 
tère des   deux   natures  en   Jésus-Christ,   par  les  trois 

(  I;  I  Joitn..  V. 


510  LECTUIŒS    SPIMITL'ELLES    SLK    LA    PASSION 

Personnes  divines,  lé  i^ère,  leVerljeetle  Saint-Esprit;  à 
cette  trinité  de  personnes,  qui  ont  parlé  du  ciel,  il  a  voulu 
ajouterencore  une  trinité  mystérieuse  de  chosesqui, d'une 
façon  plus  sensible,  ont  parlé  sur  la  terre,  et  qui  sont: 
l'Esprit,  TEau  et  le  Sang.  L'Esprit,  selon  Cornélius  a 
Lapide  et  tous  les  interprètes,  est  celui  que  Jésus  mou- 
rant sur  la  croix  recommanda  avec  un  cri  sisol-ennel  aux 
mains  de  son  divin  Père;  et  cette  Eau  et  ce  Sang  sont 
ceux  qui  sortirent  de  son  flanc  percé.  Ces  trois  choses- 
prouvent,  en  effet,  d'une  manière  non  moins  claire  et 
non  moins  évidente,  que  Jésus-Christ  était  non  seulement 
vrai  homme,  mais,  en  môme  temps,  vrai  Dieu  (1). 

Saint  Jean  a  donc  mis  en  évidence,  et  sur  la  même 
ligne,  une  double  trinité  de  témoignages  en  faveur 
de  Jésus-Clïrist,  l'une  de  personnes,  l'autre  de  choses; 
l'une  de  ciel,  l'autre  de  la  terre  ;  l'une  est  celle  du 
Père,  du  Verbe  et  du  Saint-Esprit  ;  l'autre  est  celle  de 
l'Esprit  qu'il  rendit  d'une  manière  si  majestueuse,  et 
de  l'eau  et  du  sang  (|ui  coulèrent  de  son  côté  :  Trinité 
créée  qui  représente  la  Trinité  incréée  et  qui  y  répond. 
L'eau  figure  le  Père,  le  sang  le  Fils  et  l'esprit  le  Saint- 
Esprit  (2).  Ainsi  donc,  aux  yeux  de  saint  Jean,  la 
sortie  de  l'Esprit  de  Jésus-Christ  de  son  corps,  celle  de 
l'eau  et  du  sang  de  son  côté,  sont  une  preuve  sans 
réplique  s'élevant  de  la  terre,  et  qui,  se  rencontrant  avec 
celle  du  ciel,  s'y  unit,  s'y  harmonise  pour  réfuter  les  deux 
principales  sectes  d'hérétiques  qui  ont  attaqué,  l'une  la 
filiation  divine  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  l'autre  la 
réalité  de  son  humanité,  de  ses  souffrances,  de  sa  mort. 
Ainsi,  aux  voix  des  trois  Personnes  divines  s'unit  la  voix 
de  trois  circonstances  terrestres  ;  et  ces  deux  témoi- 
gnages conspirent  au  même  but,  à  la  même  fin  :  celle 
d'attester   la    foi   (jue    Jésus-Christ    est   véritablement 

(Il  In  I  Joaii.  —  {'h  Ibid. 
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Ilonmie-Diou.  Le, ciel  et  la  terre,  Dieu  et  les  hommes, 
les  Personnes  divines  et  les   elioses,  les  mystères  de  la 

j  vie  et  eeux  de  la  moi't,  les  phénomènes  surnaturels  et 
les  naturels,  les  prodiges  de  la  grâce  et  ceux  de  la  nature, 
tout  ce  qu'on  a  entendu,  tout  ce  qu'on  a  vu,  toute  Féco- 

I  nomie  des  myslèi'es  de  Jésus  ont  été  réglés  par  FEsprit- 
Saint  de  façon  (ju'il  résulte  de  ce  faisceau  un  témoignage 
sensible,  magnilicpie  et  palpable:  que  Jésus-Christ  est 

Il  rv^idlement  tel  (pie  nous  le  croyons.  Dieu  et  homme,  et 
(pie  notre  foi  en  lui  est  claire,  certaine,  une  vérité  infail- 
lil)le(l). 

Saint  Jean  avait  donc  bien  raison  de  terminer  le  cha- 
pili'e  XX  de  son  Évangile  en  disant  :  Sachez  que  toutes 
cjs  choses  ont  été  écrites  dans  ce  but:  afin  que,  croyant 
ainsi  en  lui,  vous  puissiez,  par  la  vertu  de  son  nom, 
oblenir  la  vie  (2). 

\'oilà  comment  l'Église  a  reçu  sa  vie  spirituelle  sur  le 
Ciolgt)lha.  Jésus-Chi'ist,  par  les  prodiges  (pii  accom- 
pagnèrent sa  moi't,  par  le  fait  de  la  blessure  à  son  côté, 
de  Teau  et  du  sang  (pii  s'en  échappèrent,  éleva  non  seu- 
hîurent  à  sa  connaissance,  à  la  foi  en  lui,  mais  baptisa 
l'iicore  lui-même  les  âmes  fortunées  (]ui  entouraient  la 
iroix;  voilà  comment  sa  première  famille,  Théritage  du 
Seigneur,  na([uit  de  son  sein. 

1  i.  11  est  bon  d'observer  (pie,  vu  la  largeur  de  la  bles- 
sure et  la  force  avec  la(iuelle  le  coup  de  lance  fut  donné, 
vv  mélange  précieux  de  sang  et  d'eau  sorti  du  liane  du 
Seigneui"  se  répandit  largement  autour  de  son  corps, 
cl  mouilla  tous  ceux  (jui  étaient  au  pied  de  la  croix. 

Qui  donc  poui'rait  encore  douter  ({ue  cette  lotion 
divine  nail  été  un  vrai  baptême  poui'  toutes  les  âuies 
lorlimées  (pii  en  furent  atteintes?  Baptême  d'autant  plus 
vrai  et   plus  réel   que   celui  (jue    nous   recevons,    et  <pii 

IM  .lojtu..  V.  --   ^i  Joan. 
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nous  fait  renaître  à  la  grâce  et  nous  rend  chrétiens,  ne 
nous  purifie  de  nos  péchés  que  par  l'application  des 
mérites  du  sang  de  Jésus-Christ.  Dans  le  baptême  dont 
nous  parlons,  ce  fut  le  sang  même  du  Sauveur,  Teau 
sortie  de  son  très  saint  corps  qui  lava  ceux  qui  Tentou- 
raient.  Oh  !  quelle  conversion  !  quel  changement  !  jusque- 
là  il  n'y  avait  eu  autour  de  la  croix  que  silence  ou 
insulte.  Mais  on  avait  à  peine  fait  un  nouvel  affront  au 
corps  inanimé  du  Rédempteur  que  Teau  et  le  sang 
s'échappent  en  abondance  de  son  sein;  que  tout  change 
d'aspect  autour  de  lui.  Les  esprits  s'éclairent,  les  cœurs 
s'amollissent,  un  cri  de  douleur,  de  repentir  s'élève  de 
toutes  parts.  Tous  fondent  en  larmes  en  reconnaissant 
et  en  confessant  Jésus-Christ, 

Longin  (tel  était  le  nom  du  soldat  farouche  qui  fit 
cette  large  blessure  au  flanc  du  Seigneur),  qui  ne  voyait 
que  d'un  œil,  recouvra  miraculeusement  la  vue,  et  ce 
prodige,  dont  il  ressentit  l'effet  dans  son  corps,  fut  le 
signe  d'un  prodige  plus  grand  opéré  par  la  divine  Pro- 
vidence sur  son  âme  qu'elle  illumina,  et  sur  son  cœur 
qu'elle  changea.  Le  soldat  reconnut  donc  le  Sauveur  du 
monde  en  Celui-là  même  dont  il  venait  de  déchirer  bar- 
barement  le  flanc,  le  confessa  et  devint  chrétien. 

Ce  centurion  élève  la  voix  et  crie  à  son  tour  :  Oh! 
celui-ci  était  vraiment  le  Fils  de  Dieu  /  Les  soldats 
placés  sous  ses  ordres  ressentent  les  effets  miraculeux 
de  cette  grâce  régénératrice  et  font  le  même  aveu.  Les 
Juifs,  qui  étaient  présents,  donnent  des  marques  de  leur 
repentir  et  de  leur  croyance  en  Jésus-Christ  :  ils  s'en  vont 
de  la  montagne  en  fondant  en  larmes  et  en  se  frappant 
la  poitrine  de  douleur. 

Ces  hommes  fortunés,  réunis  à  la  Mère  de  Dieu,  à 
saint  Jean,  à  Joseph  d'x'Vrimathie  et  aux  autres  saintes 
femmes  qui  entouraient  la  croix,  formèrent  en  ce  moment 
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l'Église,  la  vraie  Église,  qui  iia(jiiit  ainsi  dans  cet  ins- 
lant  du  coté  du  Seigneur,  comme  Eve  était  sortie 
d'Adam.  Ils  purent  tous  s'écrier  en  réalité  et  non  en 
figure  :  Nous  sommes  membres  de  son  rorps^  os  de  ses  os, 
chair  de  sa  chair,  sang  de  son  sang.  Voilà  donc  le  chéri 
de  Dieu  qui,  précisément  parce  qu'il  s'endort  dans  les 
bras  de  la  mort,  obtient  un  héritage  spirituel  et  divin  ; 
le  voilà  avec  une  épouse  chérie,  avec  un  essaim  de  vrais 
enfants  chéris,  épouse  et  enfants  nés  de  son  sein.  Voilà 
l'accomplissement  de  cette  prophétie  :  Ainsi,  il  donnera 
le  sommeil  à  son  Fils  hien-ainié;  et  voilà  Vhériloge  du 
Seigneur,  les  fils,  la  récompeyise^  le  fruit  des  entrailles. 

15.  Voilà  donc  cette  Eglise,  (|ui  est  adulte  dès  sa  nais- 
sance, parfaite  dès  sa  formation  !  Oh  1  connjie  elle  est 
pure,  sainle,  généreuse,  sublime,  et,  par  coiiséc|uent, 
digne  de  l'admiration  des  anges,  de  Tamour  des  hommes, 
des  complaisances  de  Dieu  !  Oh  !  combien  la  beauté  cor- 
porelle d'Eve,  sortant  des  mains  du  Créateur,  n'étail- 
elle  pas  inférieure  à  la  beauté  spirituelle  de  l'Eglise  qui 
venait  de  naître  des  plaies  et  du  sang  du  Dieu  Sauveur, 
à  la  perléction  de  ses  vertus,  à  la  richesse  de  ses 
mérites,  à  la  sainteté  de  ses  désirs,  à  la  pureté  de  ses 
pensées,  à  l'élévation  de  ses  sentimtMits  !  Elle  est  telle 
(pie  saint  Paul  l'a  décrite,  cpiand  il  dit:  Jesus-Christ  a 
aimé  son  Église  Jusquà  se  donner  tout  entier  à  elle  et 
pour  elle.  En  la  purifiant  par  le  baptême  mystérieux  de 
Teau  mêlée  au  sang  de  son  côté,  avec  la  grande  parole 
par  laquelle,  en  mourant,  il  la  recommandait  et  la  recon- 
naissait auprès  de  son  Père  comme  son  propre  esprit  ; 
en  la  revêlant  de  ses  mérites,  en  la  décorant  de  ses  pri- 
vilèges, en  la  sanctifiant  de  ses  grâces,  en  l'encourageant 
de  ses  exemples,  en  l'ennoblissant  par  la  participation  à 
son  sacrifice,  il  l'a  laissée  pure  et  exemple  de  toute  ride 
de  vieilles  habitudes,  de  toute  tache  de  fautes  légères,  de 

2'J* 


514  LECTURES    SPlUriLELLES    SUR    LA    PASSION 

concupiscence  charnelle,  d'attacliemenl  lerrestreou  pro- 
fane :  elle  est  devenue  toute  pure,  sainte,  immaculée, 
parfaite,  et,  par  consé([uent  noble  et  glorieuse  (1). 
Examinez-la  de  près,  cette  sainte  compagne,  cette 
famille  chérie,  cette  Eglise  primitive  née  de  Jésus-Christ 
sur  le  Calvaire.  Elle  comprend  tous  les  mystères,  elle 
confesse  toutes  les  vérités,  elle  abjure  toutes  les  erreurs  ! 
Voyez-la  condamner  tous  les  vices,  confondre  toutes  les 
passions,  pi-atiquer  toutes  les  vertus.  Voyez  la  résigna- 
tion invincible  de  Marie,  sa  constance  sublime;  voyez-la 
embellie  de  sa  pudeur  virginale,  de  son  amour  parfait. 
Admirez  la  virginité  de  saint  Jean,  la  tendresse  de  Made- 
leine, Tesprit  de  contemplation  et  de  piété  des  autres 
Marie,  la  foi  du  centurion,  la  docilité  de  Longin,  le  zèle 
de  Joseph  d'Àrimatliie,  le  désintéressement  deNicodème, 
riiumilité  des  soldats,  les  marques  publiques  de  repen- 
tir de  tout  un  peuple  converti!  Oh  !  qu'il  fait  beau  se 
trouver  en  ce  moment  sur  le  Golgolha  !  Dans  cette  atmos- 
phère purifiée,  sanctifiée  par  les  dernières  parolesémises 
par  Jésus,  on  ne  respire  plus  que  lair  de  la  pureté, 
l'odeur  de  la  sainteté;  on  n'y  entend  plus  que  les  accents 
de  la  prière,  les  paroles  de  la  confession,  les  gémisse- 
ments du  repentir,  les  transports  de  la  charité;  on  n'y 
voit  qu'un  courage  au-dessus  du  respect  humain,  l'hé- 
roïsme défiant  la  haine  et  la  cruauté  des  Juifs,  le  déta- 
chement qui  se  dépouille  de  tout  et  qui  se  consacre  tout 
à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Voilà  le  vrai  temple  de  Dieu, 
où  le  Dieu  vrai  reçoit  le  premier  et  le  plus  parfait  sacri- 
fice des  hommes,  en  union  avec  celui  de  son  divin  Fils  ! 
Voilà  une  société  où  hommes  et  femmes,  de  toutes  les 
conditions,  de  tous  les  âges,  vierges  et  époux,  pauvres  et 
riches,  savants  et  ignoi'ants,  princes  et  peuples,  Juifs  et 
Gentils,  unis  par  la   profession  de  la  même  foi,  par  la 

(1)  Ephes.,  V. 
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pratique  des  mêmes  vertus,  par  riiommag-e  du  même 
culte,  constituent  le  véritable  héritage  du  Seio^neur  sur 
la  terre,  sa  sainte  famille,  l'Kglise  une  et  indivisible, 
épouse,  sœur  et  (ille  née  du  côté  de  Jésus  mort,  du  Chéri 
de  Dieu  :  comme  Eve,  épouse,  sœur  et  fille  du  premier 
liomme,  était  née  d'Adam  endormi. 

16.  Considérons  une  autre  particularité  mentionnée 
dans  l'Écriture,  après  la  naissance  de  la  femme  :  c'est 
que  les  deux  époux  Adam  et  Eve,  quoique  nus,  sans 
vêtements,  n'éprouvaient  cependant  point  de  honte  l'un 
envers  l'autre  (1).  Cet  incident  était  encore  une 
prophétie  frappante  de  ce  qui  se  vit  tant  de  milliers 
d'années  après  sur  le  Calvaire,  à  l'époque  où  l'Eglise  y 
prit  naissance.  Jésus  est  exposé  nu  sur  la  croix,  en  proie 
aux  insultes,  aux  blasphèmes,  aux  mépris,  à  l'exécration 
universelle.  La  compagnie  pieuse,  réunie  au  pied  de  ce 
bois  d'opprobre,  dans  la  même  foi  et  dans  le  même  amour 
de  Jésus,  la  véritable  Eglise  se  voit  aussi  elle-même 
privée  de  tout  appui  humain,  de  toute  consolation  ter- 
rostre,  l'objet  de  la  haine  et  de  la  persécution  des  Juifs. 
Ainsi,  les  deux  époux,  Jésus-Christ  et  l'Eglise,  sont 
pauvres,  humiliés, affligés;  néanmoins,  ils  ne  rougissent 
point  lun  de  l'autre. 

Mais  savez-vous  pourquoi  Adam  et  Eve  n'avaient 
aucune  honte  respective  de  leur  nudité?  c'est  parce  que, 
outre  lexemption  de  tout  mouvement  de  concupiscence, 
source  d'embarras,  de  honte  pour  riiomme,  leur  nudité 
extérieure  et  ce  dépouillement  se  trouvaient  amplement 
compensés,  chez  ces  deux  époux,  par  la  richesse  de  la 
justice  originelle,  de  la  science  et  de  l'amitié  de  Dieu, 
[)ar  le  vêtement  magnifique  de  la  grâce  sanctifiante,  qui, 
décorant  leur  àine,  end^ellissait  et  décorait  encore  leurs 
corps,  comme  d'un  vêlement  de  simplicité  et  d'innocence. 

il)  Oca.  II. 
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Sur  le  Calvaire,  Jésus-Christ  et  TEglise,  quoique  tous 
deux  pauvres  en  apparence,  négligés,  odieux,  vu  qu'ils 
manquaient  de  tous  les  avantages  sensibles  par  où  lesj 
hommes  se  recommandent  à  leurs  semblables,  n'en  sont 
pas  moins  revêtus  intérieurement  l'un  et  Tautre  des 
vêtements  les  plus  riches  et  des  ornements  les  plus  dis- 
tingués. 

Jésus-Christ  est,  en  effet,  tout  différent  de  ce  qu'il  appa- 
raît. Vrai  homme,  il  est  cependant  encore  vrai  Dieu, en  qui 
la  plénitude  delà  divinité  habite  corporellement(l).  Cru- 
cifiécommeun criminel,  maislajusticeetlasainteté  même, 
il  se  trouve  ainsi  revêtu  de  la  lumière  éternelle  (2),  il  est 
ceint  de  la  force  et  de  la  toute-puissance  (3),  il  est  em- 
belli par  les  ardeurs  de  son  infinie  charité  pour  les 
hommes  (4),  enfin,  il  est  orné  de  toutes  les  grâces,  de 
tous  les  mérites,  de  tous  les  privilèges,  de  tous  les  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  (5). 

Quant  à  son  épouse,  il  ne  faut  pas,  elle  nous  le  dit 
elle-même,  nous  arrêter  à  la  noirceur,  dont  le  soleil  de 
justice,  au  couchant  de  sa  mort,  l'a  comme  décolorée  et 
brunie (6).  Mais  il  faut  la  considérer  dans  son  intérieur; 
car,  selon  l'avertissement  que  nous  en  donne  le  Pro- 
phète, la  gloire  de  la  beauté  de  cette  fille  choisie  du  Roi 
des  cieux  est  tout  intérieure  et  cachée  (7).  Considérée 
ainsi,  combien  n'est-elle  pas  belle  dans  sa  noirceur? (8) 
Car  le  divin  Epoux  n'a  point  abandonné  son  Epouse 
dans  la  pauvreté  et  la  misère,  il  n'a  point  délaissé  la 
nouvelle  Eglise,  née  de  son  sang  et  de  son  amour.  11  l'a, 
au  contraire,  richement  dotée,  au  moment  même  où  il 
l'a  formée.  11  lui  a  communiqué  son  éclat  divin  (9),  il 
lui  a  communiqué  sa  sainteté  et  sa  justice  (10),  il  l'a  éle- 
vée à  la  filiation  divine  (11),  il   lui  a,  en  conséquence, 

(1)  Colos.,  II.  —  (2)  Psal.  cil.  —  (3)  Psal.  -  (4j  Galat.,  n.  —   (5)  Golos.,  ii. 
—  (6)  Gantic—  (7j  Psal.  —  (8)  Ibid.  —  (9)  .Joan.  —  (10)  II  Cor.  —  (11)  Ibid. 
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transmis  ses  mérites,   ses  privilèges,    son  héritage  (1). 

De  même  qu'il  a  partagé  extérieurement  sa  pauvreté 
avec  cette  Église,  de  même  il  a  réuni  en  elle  el  intérieu- 
rement toutes  ses  vertus,  toutes  ses  perfections,  comme 
dans  le  miroir  le  plus  pur (2).  De  même  que  l'Église 
parut  aux  yeux  du  monde  pauvre  de  la  pauvreté  même, 
confuse  de  la  confusion  même  de  Jésus-Clirist,  de  même, 
aux  yeux  des  anges  et  aux  yeux  de  Dieu,  elle  apparut 
glorifiée,  enrichie  de  sa  richesse  et  de  sa  splendeur  (3). 
Tandis  que,  visiblement,  elle  n'est  qu'une  réunion, 
une  famille  de  proscrits,  la  vile  esclave,  la  compagne 
dégradée  d'un  condamné,  que  personne  ne  considère, 
que  chacun  méprise  ;  invisiblement,  elle  est  cette  reine 
décrite  par  David,  qui,  couverte  de  l'or  de  la  cha- 
rité, parée  de  joyaux  de  toutes  les  vertus,  est  triompha- 
lement assise  à  la  droite  du  Roi  des  cieux(4).  Invisi- 
blement, elle  est  encore  cette  noble  femme  dépeinte  par 
saint  Jean,  qui,  reflétant  sur  son  visage  la  splendeur 
divine  que  projette  celui  de  Jésus-Christ,  absorbée  dans 
les  rayons  de  ce  véritable  soleil  de  justice,  en  est  pour 
ainsi  dire  revêtue  et  brille  de  la  même  clarté;  elle  se 
montre  majestueuse  et  grande,  ayant  sous  les  pieds  la 
lune  ou  l'inconstance  du  monde,  une  magnifique  cou- 
ronne sur  la  tête,  couronne  composée  des  douze  étoiles 
des  vertus  évangéliques  et  des  privilèges  divins,  conte- 
nant dans  son  seia  la  conception  mystérieuse  de  la  mul- 
titude de  tous  les  fidèles  près  de  naître  dans  tout  le 
monde  (5) . 

Comme  donc  Eve  au  paradis  terrestre  retraçait  en 
«elle  la  nature  humaine  d'Adam,  ainsi  l'Église,  sur  le 
Calvaire,  retraçait  en  elle  les  prérogatives  admirables  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Comme  Eve  fut  appelée  Vi- 
ragOj  mot  qu'on  ne  pourrait  traduire  dans  notre  langue, 

(1)  Rom.  —  (2)  Can.  —  (3)  Eph..  v.  —  ^4)  Ps.  xi.iv.  —  ,5j  Apoc. 
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si  cette  langue  le  souffrait,  que  par  celui  d'hommesse 
vu  qu'elle  est  tirée  de  rhomme(l),  ainsi  l'Eglise  s'es 
appelée  chrélicûne,  vu  qu'elle  est  formée  du  sang  d^ 
Christ;  comme  Adam  fut  reproduit  en  Eve  sous  un' 
l'orme  et  avec  une  grâce  particulière,  ainsi  la  vie  d< 
Jésus-Christ  s'est  reproduite  en  l'Eglise  sous  une  formi 
et  une  grâce  spéciales  (2). 

Aussi,  pendant  que  Jésus,  dans  l'excès  de  son  amou 
pour  l'J^^glise,  se  donne  tout  à  elle  et  par  elle,  mêmeaprè; 
sa  mort,  lEglise,  ravie  par  la  bonté  intérieure  d'un< 
pareille  charité,  s'offre  à  lui  et  pour  lui  comme  victime 
volontaire  (3).  Pendant  que  Jésus-Christ  contemple  avc( 
tendresse  dans  l'F^glise  les  vertus  sublimes  et  les  pluî 
accomplies  dans  la  fragilité  et  dans  la  faiblesse  de 
riiumanilë,  ll^^glise  contemple,  avec  une  stupeur  amou-j 
reuse,  dans  Jésus  humilié  et  pauvre  comme  le  dernier  des^ 
hommes,  objet  de  scandale  pour  le  Juif,  de  folie  pour  h 
Gentil,  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  puissance 
divines.  Aussi  ces  nouveaux  époux,  loi  a  de  rougir  l'un  d( 
1  autre  à  cause  de  leur  dépouillement  extérieur,  s'y  com^ 
plaisent, au  contraire,  s  y  admirent,  s'en  glorifient  à  l'envi 

17.  La  Synagogue,  figurée  dans  la  personne  de  Michol.  J 
femme  de  David,  qui  rougit  et  se  moqua  de  cet  épouîl 
généreux,  parce  que,  s'étant  dépouillé  des  insignes  dek 
rovauté,  il  s'était  humilié  comme  le  dernier  de  sor 
peuple,  en  présence  de  l'Arche  et  par  respect  pour  elle, 
et  qui,  en  punition  de  son  orgueil,  fut  frappée  de  stéri- 
lité, la  Synagogue,  dis-je  (figurée  dans  cette  femme  su- 
perbe) a  désavoué  Jésus,  son  divin  Epoux,  parce  que, 
dépouillé  extérieurement  de  sa  grandeur,  de  la  richesse 
et  de  la  gloire  de  sa  divinité,  il  avait  embrassé  la  pau- 
vreté, la  misère,  l'abaissement  du  dernier  des  hommes; 
par    amour   pour   l'Arche    véritable,    l'Eglise,   elle    l'a 

(1)  Gen..  II.  —  (2;  II  Cor.  —  (3,i  Canlic. 


iisulté,  blasphémé,  renié.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
.'ost,  à  son  tour,  et  comme  il  l'en  avait  menacée  dan& 
'l'>anoiIe,  séparé  de  cette  épouse  infidèle  devant  son 
^ère,  vu  fju'elle  avait  rougi  de  lui  devant  les  hommes; il 
'a  privée  de  tous  les  avantages  de  la  science  et  de  la 
^râce  divine,  il  l'a  dépouillée  de  son  dernier  vêtement^ 
Tesl-à-dire  qu'il  lui  a  ôlé  jusqu'au  dernier  do  ses  avan- 
ages  extérieurs  dont,  dans  sa  pauvreté  réelle,  elle  se 
^•loriliait  avec  tant  de  vanité.  Il  l'a  donnée  en  spectacle 
u  monde  entier,  dans  cet  état  de  nudité  horrible  et  de 
laideur  repoussante;  enfin,  il  l'a  frappée  d'une  complète 
^ilérilité  dans  l'ordre  de  la  grâce  et  du  salut  éternel  :  en 
iorle  qu'elle  n'enfante  plus  que  pour  la  servitude,  le 
îrime  et  la  perdition. 

L'Eglise  du  Calvaire,  au  contraire,  qui  n'a  point  rougi 
levant  les  hommes  de  Jésus  crucifié,  pauvre,  dépouillé, 
,'omblé  de  douleur  et  d'opprobres,  est  devenue  l'objet 
les  complaisances  divines  du  Fils  de  Dieu  et  devant 
)ieu.  Outre  les  grâces,  les  trésors  spirituels  et  divins 
iJontelle  a  été  enrichie,  de  la  vraie  science  des  oracles- 
le  Dieu,  de  la  vraie  religion  dont  elle  est  devenue  le 
îentre  et  la  maîtresse,  et  de  la  grâce  dont  elle  a  été 
aite  la  dépositaire,  l'arbitre  et  la  dispensatrice,  elle  a 
)btenu  encore  tous  les  avantages  temporels  et  terrestres, 
^ar,  bon  gré,  mal  gré,  l'Kglise  chrétienne  est  cette 
naîtresse  (jui  commande,  qui  règne  dans  le  monde.  Les- 
peuples  chrétiens  sont  les  plus  intelligents,  les  plus  ins- 
ruits,  les  plus  riches,  les  plus  forts  et  les  plus  civilisés. 
J  prodige  delà  sagesse  et  de  la  puissance  divine,  d'avoir 
lait  naître  l'Eglise  et  l'universalité  des  fidèles  du  sein 
Jéchiré  de  son  Eils  chéri,  endormi  du  sommeil  de  mort 
sur  la  croix,  comme  autrefois  elle  avait  fait  naître  Eve 
iu  côté  d'Adam  endormi,  et,  par  elle,  l'universalité  des 
hommes. 
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18.  L'Église,  une  fois  enfantée,  comme  nous  venons  d 
l'exposer,  du  sang  et  de  l'eau  du  côté   du  Seigneur,  e 
renaît  incessamment;  c'est  ce  même  sang  et  cette  mêm 
eau  qui  maintiennent  son  existence  et  <[ui  la  lui  conser 
veront  jusqu'à  la  fin  des  temps.  Ce  sont  les  sacrements 
selon  l'affirmation  de  saint  Chrysostôme,  qui  forment  ( 
qui  entretiennent  l'Eglise,  car  elle  naît  par  le  baptême 
elle  se  fortifie  par  la  confirmation,  elle  se  nourrit  de  l'Eu 
charistie,  elle  se  purifie  par  la  pénitence,  elle  se  ralîermi 
par  Textrême-onction  et  se  propage  par  le  mariage.  Or 
ces  sacrements,  qui  constituent  l'existence,  la  durée,  1 
force,  la  sainteté  et  la  gloire  de  l'Eglise,  ces  sacrements 
dit  saint  Augustin,  sont  sortis  de  la  blessure  faite  aucôt 
de  Jésus-Christ.  En  efi'et,  comme  les  sacrements  sont  d 
deux  sortes,  ceux  des  morts  et  ceux  des  vivants,  ainsi 
l'eau,  qui  sortit  du  flanc,  annonçait  les  sacrements  dei 
morts,  qui  purifient  des  péchés  ;  le  sang,  les  sacrement 
des  vivants,  qui  nous  donnent  le  mérite,  qui  nous  rachèten 
etnous  sauvent,  comme  le  dit  saint  Ambroise(l).  Sain 
Augustin  affirme  également  que  ce  sang  a  coulé  de  cetl 
blessure  pour   la   rémission   de  nos  péchés.  L/eau   qu 
s'échappa  en  même  temps  forma  un  breuvage  salutaire 
puisqu'en  nous  lavant    dans  le   baptême,  mélangée  ai 
calice  salutaire,  elle  nous  désaltère  dans  l'Eucharistie  (2i) 
Remarquez  cependant,  nous  dit  saint  Cyprien,  que,  biei 
que  l'eau   indiquât  directement  le  baptême,   et  le  sanc 
l'Eucharistie,  cependant,  comme  le  baptême  est  le  prin 
cipe  de  tous  les  sacrements,  que  FEucharistie  en  est  1( 
terme  et  le  complément,   ainsi    le   Seigneur,   en    sym- 
bolisant ces   deux   sacrements   principaux,    les  a    tou 
indiqués.   De  façon  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  le 
sang  et  Teau   qui  s'échappèrent   du   côté  sacré  étaient 
eux-mêmes  tous   les   sacrements  réunis,    qui,   une    fois 

(1)  Iii  Luc.  —  (:.*!  Tract,  cxx.  ///  Joaii. 
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établis,  devaient  durer  à  jamais,  féconder  ri^>olise  univer- 
selle, en  assurer  l'existence  et  la  perpétuité  (1). 

Eau,  sang,  mort  et  blessure!  Qu'y  a-t-il  de  plus  pur 
que  cette  eau  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  précieux  que  ce  sang? 
0  mort,  qui  fait  revivre  les  morts!  0  blessure,  qui  guérit 
les  blessés  (2). 

19.  Que  dirons-nous  ensuite  de  rintégrité  des  membres 
du  Seigneur?  Chose  étonnante  !  c'est  en  vain  que  les  sol- 
dats s'approchent  de  la  croix  du  Sauveur,  dans  l'inten- 
tion cruelle  d'en  agir  avec  lui  comme  ils  venaient  de  le 
faire  avec  les  deux  larrons,  de  lui  rompre  les  jambes. 
C'est  en  vain  qu'armés  de  pesantes  massues  en  fer,  ils 
élèvent  les  bras,  prêts  à  décharger  leurs  coups.  Une  force 
invisible  les  arrête.  Une  voix  intérieure,  un  ordre  impé- 
rieux, auquel  ils  obéissent  sans  Técouter,  auquel  ils  se 
conforment  sans  l'entendre,  les  contraint  à  changer  de 
dessein.  Au  lieu  de  lui  rompre  les  jambes,  ils  ouvrent 
son  côté  avec  une  lance. 

D'où  venait  donc  cette  force,  cette  voix,  cet  ordre  qui 
les  empêche  de  remplir  le  but  pour  lequel  les  Juifs 
s'étaient  mis  en  marche  et  pour  lequel  ils  avaient 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  Pilate?  Qui  est-ce 
qui  a  arrêté  ces  mains  prêtes  à  frapper  et  les  a  déter- 
minées à  lui  ouvrir  le  ilanc  avec  une  lance?  Oh  !  c'est  la 
force,  la  voix,  l'ordre  de  Dieu  qui  dispose  tout,  qui 
arrange  tout  à  sa  manière  et  à  qui  nul  ne  résiste;  de 
Dieu,  qui,  tant  de  siècles  auparavant,  avait  dit  d'un  ton 
d'autorité  et  de  commandement  :  Vous  ne  romprez 
aucun  de  ses  os,  je  vous  permellrai  seulement  de  le 
percer.  Et  cette  voix  et  ce  commandement  divin,  après 
avoir  retenti  pendant  plusieurs  siècles,  chaque  année  à 
la  Pâque,  dans  le  temple  et  dans  les  maisons  particu- 
lières des  Juifs,  a  résonné  d'un  ton  plus  sévère  et  plus 

(IjSerm.  de  Pa.s.s.  —  (2)  August..  Tracl.  cxx  in  Joan. 
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solennel  dans  le  cœurs  des  Juifs  sur  le  Calvaire,  ci 
faveur  du  figuré,  dans  Fimmolation  du  véritable  Agneau 
Jésus,  pour  qui  il  fat  prononcé  dès  la  première  fois,  e 
en  qui  il  a  reçu  sa  pleine  exécution  et  son  accomplisse 
ment. 

O  grandeur,  puissance  e(  gloire  de  mon  Seigneur  cru 
cifié!  qui  eut  jamais  la  puissance,  nous  dit  à  ce  propos 
sant  Augustin,  de  disposer  aussi  parfaitement  ce  qu'i 
devait  faire,  comme  Jésus-Christ  a  disposé,  comme  il  Vi 
voulu,  ce  qu'il  a  souffert?  Mais  à  quoi  bon  s'étonner  de 
ces  événements?  Pendant  que  riiomm3  visible  suppor 
tait  loutes  ces  hontes,  c'était  le  Dieu  invisible  et  cach^ 
en  Jésus-Christ  ([ui  les  disposait,  etleshommes, dans  toul 
cet  enchaînement  de  faits,  en  voyant  Thomme  qu'il.- 
faisaient  souffrir,  ne  découvraient  point  le  Dieu  qui  dis 
posait  tout  et  à  qui  ils  servaient  d'instruments  aveugle; 
pour  l'exécution  de  sa  providence  et  de  sa  volonté  (1) 
Ainsi,  ce  Fils  de  l'homme,  même  au  sein  de  ses  humilia 
tions  et  de  sa  morl,  s'annonçait  clairement  comme  1« 
Fils  véritable  de  Dieu  ! 

20.  N'oubliojis  pas,  cependant,  que  ce  fait  importan 
n'est  point  arrivé  parce  qu'il  avait  été  prédit  en  terme; 
si  formels,  mais  qu'il  n'a  été  prédit  en  termes  si  formel} 
que  parce  qu'il  devait  arriver  en  son  temps.  C'est-à-dir- 
que  le  mystère  a  été  la  cause  de  la  prophétie,  et  non  L 
prophétie  la  cause  du  mystère;  nous  avons  donc  toujour 
à  rechercher  pourquoi  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu,  pou 
quoi  il  a  même  défendu  qu'on  rompit  aucun  de  ses  os 
pourquoi  il  a  fait  annoncer  cet  arrêt  tant  de  siècles  anté 
rieurement  à  l'événement.  0  n  en  trouve  plusieurs  raisons 
Je  me  bornerai  à  en  indiquer  deux,  qui  me  paraissent  le 
principales:  l'une  qui  regarde  Jésus,  l'autre  qui  nou 
regarde  nous-mêmes.  I/une  était  fondée  sur   le  respec 

(1)  Tract,  cxv  //?  Joan. 
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uquel  son  saint  corps  avait  droit,  l'autre  devait  offrir  à 
lotre  foi,  à  notre  piété  une  assurance,  une  consolation^ 
in  soulagement  dont  elle  pouvait  avoir  besoin. 

1"  Le  Fils  même  de  Dieu  avait  appelé  temple  son  corps 
livin.  En  disant  aux  Juifs  :  Vous  ôterez  ce  temple  et  je 
e  relèverai  dans  trois  jours ^  Tévangéliste  saint  Jean 
lous  prévient  que  le  Seigneur,  en  s'exprimant  de  la 
orte,  voulait  expressément  mentionner  le  temple  de  son 
orps(l).  Jamais  édifice  sacré  fut-il  plus  proprement 
rmple  de  Dieu  que  le  corps  béni  de  Jésus-Christ?  Les 
lutres  temples  sont  faits  de  main  d'hommes  :  le  corps 
lu  Seigneur  est  le  seul  tabernacle,  au  rapport  de  saint 
^aul,  auquel  la  main  des  hommes  n'ait  eu  aucune  part^ 
t  (jui  provienne  d'un  travail,  d'une  création  unique  et 
oui  à  fait  extraordinaire  (2i.  C'est  en  effet  le  seul  corps 
lumain  que  le  Saint-P^spritait  formé  sans  le  concours  de 
homme  du  sang  très  pur  de  Marie  ;  l'architecture  en  fut 
lonc  divine,  les  proportions  et  tout  ce  qui  entra  dans  sa 
omposition  furent  divins. 

Dieu  habitait  dans  le  temple  de  Jérusalem,  mais  ce 
l'était  là  qu'une  habitation  providentielle,  entant  que  ce 
)ieu  qui,  par  son  immensité,  est  présent  en  tout  lieu, 
'tait  là  dune  manière  particulière,  vu  que,  par  une  éco- 
lomie  spéciale  de  sa  providence,  il  avait  voulu  y  écouter 
)énignement  les  vœux  du  peuple  et  répandre  ses 
nenfails  plus  abondamment  sur  lui  que  sur  tout  autre. 
*ar  la  divine  Lucharistie  qu'on  y  conserve,  Dieu  habite 
éellement  dans  les  temples  chrétiens,  mais  cette  liabi- 
ation  est  accidentelle  et  passagère,  pendant  que  des 
•spèces  sacramentelles  s'y  conservent.  La  plénitude  de 
a  divinité  n'habitait  corporellement,  nous  dit  saint  Paul,, 
[ue  dans  le  corps  de  Jésus-Christ  (3),  en  tant  que  la 
•ersonne  divine  du  Verbe    est   unie   hyposlatiquement 

(l)Joiin.  —    ?    Ilebr..  ix.  —  r.\^  Coloss..  ii. 
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OU  personnellement,  substantiellement,  intimement  € 
Jésus-Christ  à  riuimanité,  de  manière  à  ne  former  av( 
elle  qu'un  suppôt  unique,  éternellement  indivisible  « 
indissoluble.  O  corps  très  saint  de  mon  Sauveur,  voi 
avez  été  le  temple  le  plus  vénérable,  le  plus  august 
le  vrai  tabernacle  de  Dieu  parmi  les  liommes,  dai 
lequel  Tàme  bénie,  en  qualité  de  pontife,  offrait  u 
sacrifice  continuel  à  la  personne  du  Verbe,  au  Dieu 
qui  elle  était  intimement  unie. 

Les  os  sont  au  corps  humain  ce  que  des  colonnes  soi 
à  un  temple  matériel,  c'est-à  dire  la  partie  solide  qui  '. 
soutient.  11  eût  donc  été  inconvenant  pour  la  majesi 
d'un  temple  aussi  saint,  aussi  pur  et  aussi  auguste,  t 
que  le  corps  du  Seigneur,  ([u'aucune  de  ses  colonne 
eût  été  brisée,  c'est-à-dire  qu'on  eût  rompu  aucun  é 
ses  os,  et  que  le  plus  noble,  le  plus  parfait  des  ouvrage 
de  Dieu  eût  été  altéré  dans  aucune  de  ses  parties  essen 
tielles.  Voilà  ce  que  le  ciel  avait  arrêté,  et  ce  qu'il  ava 
annoncé  tant  de  siècles  auparavant. 

21.  2°  Le  Seigneur  n'a  point  permis  qu'on  lui  romp 
les  membres  pour  une  autre  raison   qui  nous   regard 
nous-mêmes,  et  qui  est  faite  pour  fournir  à   notre  foi, 
notre  piété,  un   appui,    une   consolation,    un    encoun 
gement  dont  elle  avait  besoin. 

Les  os  sont  comme  la  base  de  tout  le  corps,  su 
laquelle  toute  la  structure  se  fonde  et  repose.  Aux  c 
sont  attachés  les  nerfs,  c'est  sur  eux  que  les  veines,  le 
artères,  toutes  les  parties  faibles  et  molles  s'appuieni 
et  c'est  dans  cet  état  d'appui  qu'ils  remplissent  leur 
fonctions.  Aussi,  quand  un  os  se  rompt,  les  parties  qi 
en  dépendent  perdent  le  mouvement  et  la  vie.  Ainsi  donc 
comme  le  fait  remarquer  saint  Augustin,  les  os  signifier 
la  force  et  la  solidité (1). 

i\j  lu  Psal  i.iii. 
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Or,  il  est  indubitable,  puisque  saint  Paul  le  répète  à 
a([ue  page  de  ses  lettres  sublimes,  que  rKglise  est  un 
)rps   mystique   formé   sur  le  modèle  du  corps  réel  de 
sus-Christ,  (jue,  par  conséquent,  elle  a  aussi  ses  os,  (pii 
>nt  les  apôlres  et  leurs  successeurs,  les   pasteurs  des 
nés,  sur  qui  toutes  les  autres  parties  plus  faibles,  c'est- 
dire  les  lidèles  de  divers  degrés  de  connaissances,  de 
érite  et  de  vertu,  s'appuient:  ils  forment  le  corps  admi- 
ble  de  Jésus-Christ  comme  des  membres  divers.  Jésus- 
iirist  défendant  formellement  qu'on  rompît  aucun  des 
embres  de    son   corps   réel,  c'est   Jésus-Christ,  nous 
sent  saint  Augustin,   saint  Jérôme,  Cornélius  a   La- 
de,  c'est  Jésus-Christ,    dis-je,   qui,  en    figure,   d'une 
anière  sensible,  nous  révèle  cette  vérité  très  impor- 
Lnte  :   Que  les  saints  apôtres  et  leurs  successeurs  en 
)rps    ne   tomberaient  jamais   dans    l'erreur  (1).    C'est 
îsus-Christ  qui,  selon  saint  Hilaire,   nous  annonce  et 
DUS  affirme  que  l'Eglise,  fondée  sur  les  apôtres  et  sur 
ierre,  leur  chef,  comme  sur  des  ossements  solides  et 
ifrangibles,  ne  s'affaiblira,  ne  tombera  jamais  (^)  ;  que, 
ar  ces  ossements  des  apôtres   et  des  prophètes,  nous 
it  encore  l'Apôtre,   qui   en  sont  la   base  et  le  fonde- 
ient(3),    elle    sera    toujours     ferme,     stable,    debout, 
3mme  la  colonne,  le  boulevard  de  la  vérité  (4). 
22.   Les  os  unissent  toutes  les  parties  du  corps   entre 
[les  et  les  mettent  en  communication  avec  la  tète,  et, 
ar  celle-ci,  au  moyen  des  nerfs  et  des  veines,  ils  trans- 
lettent  le  mouvement,  le  sang   et  la  vie  aux  membres 
58  plus  éloignés.  Or,   Jésus-Christ  ne  voulant  pas  que 
es  membres  soient  rompus,  c'est  Jésus,  comme  le  dit 
ncore  l'Apôtre,  dans  l'admirable  description  qu'il  nous 
laissée  de  rKglise,  qui  nous  instruit  et   qui  nous  as- 
ure  :  que  jamais  les  pasteurs,  les  prêtres,  les  ministres, 

(Ij  In  .loan.  —  i-2>  I»  Psul.  xl.  —  (3)  Eplies.,  ii.  —  (i)  I  Timoth.,  m. 
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les  martyrs,  les  docteurs,  les  prédicateurs  et  les  confej 
seurs  de  tout  âge,    de  toute  condition,  de  tout  sexe,  a 
manqueront  à    l'Eglise;    que   ceux-ci,    par   leur   vigl 
lance,  leur  enseignement,  leur  ministère,  leurs  exemples 
en  tenant  tous  les  fidèles  réunis   entre  eux,  comme  le, 
membres  serrés  et  compacts  d'un  même  corps,  les  met 
tronten  communication  réelle  et  permanente  avec  Jésus 
Christ,  chef  de  ce  corps  ;  qu'ils  distribueront  à  tous  le; 
fidèles,  même  aux  plus  faibles,  aux  plus    imparfaits,  h 
sang,  le  suc,  l'aliment,  le  mouvement,    la  vie  ou  la  doc 
trine,  la  grâce  dont  ils   auront   été  remplis,  en  les  rece 
vant  du  chef  divin,  de  Jésus-Christ;  qu'en  conséquence 
nul  membre  du  corps  de  l'Église  ne  se  verra  jamais  sanr 
appui,  sans  assistance,  sans  aide,  sans  communications 
divines  ;  mais  que  tous  les  membres  de  cet  admirabh 
corps  d'architecture  divine,  au  moyen  de  ces  communi 
cations  mystérieuses  avec  Jésus-Christ,  recevant,  seloi 
leur  capacité  propre,  le  suc   divin,   qui    les  conserven 
dans  leur  opération  respective,  dans  l'esprit  de  charité 
parviendront  à  l'augmentation  de  sainteté,  de  grandeur 
soit  au  degré  de  sainteté  et  de  perfection  qui  convient  i 
chacun,  pour  l'édification  et  la  gloire  de  tout  le  corps  d< 
l'Eglise  dont  ils  font  partie  (1). 

L'intégrité  des  os  maintient  l'unité  du  corps,  puis- 
qu'on ne  saurait  rompre  ou  déplacer  un  os  sans  ei 
dénaturer  et  sans  en  rendre  une  partie  importante  inu 
tile,  et  sans  en  altérer  l'unité.  Le  mystère  de  l'intégrité 
matérielle  du  corps  réel  de  Jésus-Christ  est  la  figure,  h 
révélation,  le  gage,  la  promesse  du  mystère  de  l'inté 
grité  morale  de  son  corps  mystique,  qui  est  l'Eglise.  Et 
voyant  qu'on  ne  rompt  aucun  os  du  très  saint  corps  di 
Sauveur,  mais  qu'il  demeure  tel  qu'il  fut  formé  par  h 
Saint-Esprit,  le  même  corps  entier  et  intact,  nous  com- 

(1)  Ephcs.,  IV. 


^ 


LE    COUP    DE    LANCE  527 

(ions,  nous  voy()ns  même  sensiblement  que  son 
p.'orps  mystique,  TF^glise,  sera  toujours  un  corps  indi- 
visible et  un  ;  et  que,  comme  les  humeurs  corrompues 
[OU  superilues  qui  sortent  du  corps,  loin  d'en  altérer 
l'unité  et  la  structure,  le  laissent,  au  contraire,  plus  sain, 
plus  fort,  plus  florissant  et  plus  vivace  ;  ainsi,  ceux  qui 
sortent  de  TKglise  par  leurs  vices,  leur  apostasie,  leur 
infidélité,  fussent-ils  évèques  ou  prêtres,  n'en  allèrent 
aucunement  la  structure,  n'en  compromettent  point 
l'admirable  unité,  et  ne  font  que  la  débarrasser  de  ce 
qui  tournait  à  son  scandale,  à  son  déshonneur,  et  la 
faire  paraître  plus  belle  et  plus  forte,  parce  qu'elle  n'en 
reste  que  plus  sainte  et  plus  parfaite. 

Combien  de  vérités  importantes  et  élevées  ce  mystère 
ne  nous  révèle-t-il  pas,  en  les  rendant  sensibles?  Nous 
connaissons  certainement  par  là  que  la  véritable  Eglise, 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'être  les  membres,  ne  peut 
tomber  dans  l'erreur,  qu'on  trouvera  toujours  chez  elle 
la  vérité  divine  dans  toute  sa  pureté,  que  pendant  que 
nous  serons  unis  à  nos  évêques,  en  communion  avec  leur 
chef,  nous  sommes  assurés  d'être  unis,  d'appartenir  au 
corps  de  l'Eglise,  et  par  eux  encore  à  Jésus-Christ,  son  di- 
vin chef;  que,  par  leur  canal,  nous  recevons  certainement 
sa  doctrine  toujours  vraie,  sa  lumière  toujours  brillante 
sa  grâce  toujours  opératrice;  que  nous  participons  à  son 
mouvement,  à  son  action  réparatrice,  à  la  vie  spirituelle, 
divine  de  la  grâce,  et  qu'ainsi  nous  pourrons  participer 
un  jour  à  sa  vie  de  gloire.  Oh  !  combien  ce  même  mystère 
ne  consolide-t-il  pas  notre  foi,  ne  soutient-il  pas  notre 
espérance,  n'excite-t-il  pas  notre  zèle  à  toutes  sortes  de 
sacrifices,  et  ne  console-t-il  pas  notre  existence? 
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23.  Il  nous  reste  maintenant  à  expliquer  l'expression 
admirable  que  rÉvangéliste  emploie  pour  raconter  lej 
fait  du  coup  de  lance.  L'historien  sacré  ne  dit  pas,  selon 
la  remarque  qu'en  fait  saint  Augustin  :  «  Le  soldat 
frappa  ou  blessa.  »,  mais  bien  :  «  Le  soldat  ouvrit  le  côté 
du  Seigneur  avec  une  lance.  »  Une  pareille  manière  de 
s'exprimer,  ajoute  le  saint  Docteur  que  nous  venons  de 
citer,  n'a  pas  été  certainement  employée  fortuitement 
par  saint  Jean,  mais  avec  une  grande  intelligence,  et 
pour  nous  indiquer  dans  cet  incident  un  mystère  grand 
et  consolant.  Or,  c'est  le  propre  d'une  porte  d'être  ou- 
verte. Ainsi  donc,  au  moyen  de  cette  expression  belle  et  j 
mystérieuse  :  Le  soldat  lui  ouvrit  le  côté  avec  sa 
lance^  l'Évangéliste  veut  nous  instruire  que,  dès  cet 
instant,  la  porte  de  vie  fut  ouverte  à  tout  le  monde  :  dès 
lors,  en  effet,  les  sacrements  en  sont  sortis,  sacrements 
de  l'Eglise  sans  lesquels  on  ne  saurait  entrer  en  la  vie 
qui,  seule,  est  véritable,  la  vie  éternelle.  C'est  le  mystère 
que  Dieu  avait  figuré  d'avance,  quand  il  enjoignit  à  Noé 
de  pratiquer  une  porte  au  flanc  de  l'Arche,  afin  que  tous 
les  animaux  y  pénétrassent  par  cette  issue  :  ces  ani- 
maux, sauvés  par  cette  entrée  en  l'Arche,  figuraient 
tous  les  vrais  fidèles,  la  véritable  Eglise,  qui  devait  trou- 
ver son  salut  dans  l'Arche  réelle  du  côté  ouvert  de 
Jésus-Christ  (1). 

0  ouverture  !   ô   blessure  !   approchezrvous-en,    âmes  | 
pécheresses,  désolées  par  le  souvenir  de  vos   fautes;  la 
vraie  cité  de  refuge  est  ouverte,  on  ne  saurait  vous  y 
poursuivre,  la  justice  de   Dieu   ne  peut   même  vous  y 
punir (2).  Venez  à  elle,   âmes    justes,   qui,   pareilles  à 

(1,1  Tracl.  CXI  in  Joan.  —  c?;  Dent.,  xix. 
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des  colombes  timides,  fuyez  les  assauts,  les  lacs,  les 
pièges  du  siècle  :  1(»  vrai  nid  solitaire  où  vous  trou- 
verez la  paix  et  la  sécurité  est  prêt  à  vous  recevoir  (1); 
venez-y  aussi,  vous,  âmes  pauvres,  faibles  et  infirmes  : 
voici  le  vrai  temple  de  Dieu  oii  Ton  reçoit  les  subsides 
de  la  vie,  les  moyens  pour  marcher  dans  les  voies  de 
Dieu  (2).  Entrez-y  aussi,  vous  qui  êtes  aigris  par  les 
souffrances  et  par  les  afflictions,  voici  cette  retraite 
mystérieuse  qui  renferme  le  baume  de  la  consolation 
et  Tasile  de  l'espérance  (3).  Venez-y  enfin,  âmes  tièdes, 
voici  la  véritable  fournaise  de  ce  feu  divin  qui  est 
béante  ;  tout  en  vous  réchauffant,  elle  vous  fortifiera  et 
vous  rafraîchira  comme  une  rosée  du  paradis  (4).  O 
blessure!  ô  ouverture!  entrons-y,  tous  tant  (jue  nous 
sommes,  justifiés  par  la  grâce  du  repentir  :  voilà  que 
la  porte  de  la  vraie  maison  de  Dieu,  du  salut  éternel, 
est  ouverte  à  tout  le  monde  (5). 

24.  Voici  les  conclusions  que  nous  devons  tirer  de  ces 
réflexions  pour  notre  sanctification  et  notre  encourage- 
ment. 

La  première  est  de  consolation  et  de  confiance.  Saint 
Bernard  affirme  que  la  blessure  matérielle  du  côté  de 
Jésus-Christ  nous  indique  la  blessure  spirituelle  de  son 
cœur.  C'est  dans  ce  but  que  Jésus  a  voulu  que  son  sein 
fût  déchiré.  11  a  voulu  que  cette  blessure  visible  nous 
conduisit  à  la  connaissance  de  l'amour  invisible  qui  le 
consume.  Courage  donc,  répé(erai-je,  ô  pécheurs,  le& 
entrailles  de  la  miséricorde  et  de  l'amour  sont  acces- 
sibles à  tous.  Entrons-y  avec  confiance,  car  nous  y 
serons  reçus.  Madeleine,  Pierre,  Zachée,  la  Samaritaine, 
le  larron  y  ont  pénétré,  et  ils  ont  été  bien  accueillis. 
Judas  lui-même  eût  pu  y  entrer  s'il  l'eût  voulu.  Et 
maintenant  que  ce  cœur  et  ce  sein  se  sont  ouverts  à  tant 

(1)  Psal.  Liv.  —  (2)  Act.  m.  —  (3)  Psal.  cm  -  (4)  Dan.  —    (5)  Psal. 
T.  V.  30 
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(le  pécheurs,  ils  ne  s>auraient  se  fermer  désormais  pour 
nous.  Entrons-y  donc,  soutenus  par  les  dispositions 
d'humilité,  de  confiance  particulières  aux  pécheurs  qui 
nous  ont  précédés;  comme  eux  et  avec  eux,  nous  y  ren-| 
contrerons  la  miséricorde  et  notre  pardon. 

25.  La  deuxième  conclusion  à  tirer  est  que,  comme 
nous  avons  réellement  participé  à  notre  tour  à  l'eau  et  au 
sang  mystérieux  sortis  du  côté  de  Jésus  crucifié,  au 
moyen  du  baptême  et  des  autres  sacrements,  et  comme, 
par  cette  participation,  nous  sommes  devenus  membres 
du  corps  de  Jésus-Christ;  ainsi,  nous  devons,  par  la 
sainteté  de  notre  vie,  par  l'intégrité  de  nos  mœurs, 
respecter  en  nous  cette  chair  et  ce  sang  du  Sauveur.  A 
cet  effet,  souvenons-nous  de  ce  que  le  prophète  Isaïe 
disait  aux. Juifs  :  Pensez  sérieusement  à  la  pierre  dont 
vous  avez  été  faits^  songez  serieuseinent  à  votre  père 
Abraham  qui  vous  a  engendrés,  à  votre  mère  Sara  qui 
VOUÉ  a  enfantés  [i).  Ainsi  vous  dirai-je  moi-même  avec 
plus  de  raison  encore  :  Songez  à  cette  pierre  mysté- 
rieuse qui  est  Jésus-Christ  (2),  c'est-à-dire  à  son  corps 
divin  dont  vous  faites  partie.  Songez  à  votre  véritable 
Père,  qui  est  ce  même  Christ  qui  vous  a  produits  de 
son  sang.  Songez  à  votre  véritable  Mère  qui  est 
FEglise,  laquelle  vous  a  mis  au  monde,  au  moyen  de  ce 
sang  et  de  ce  sein  divin  d'où  elle  est  sortie  elle-même.  Et 
si  l'on  apprécie  la  valeur  d'un  objet  par  la  grandeur  du 
prix  qu'il  a  coûté,  combien  ne  devez-vous  pas  estimer 
votre  âme,  disait  l'Apôtre,  puisqu'il  a  fallu  tout  le  sang 
d'un  Dieu,  c'est-à-dire  un  prix  infini,  pour  la  rache- 
ter (3).  Efforcez-vous  donc  de  mortifier,  de  régler  vos 
volontés,  de  façon  qu'on  ne  voie  jamais  l'immodestàe, 
l'intempérance,  la  luxure,  ni  tout  autre  péché,  régner 
sur  votre  personne,  mais  la  pureté,  la  modestie,  la  can- 

(1)  Isa.  —  (2)  I  Gorinth.  —  (3)  I  Cor.,  vi. 
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deur,  la  mortifîcalion  de  Jésus-Christ;  afin  qu'on  voie 
que  nous  sommes  véritablement  chrétiens  et  que  la  vie  de 
Jésus-Christ  se  montre  en  nous;  afin  que,  le  portant  en 
nous,  nous  glorifiions  ainsi  le  Dieu  qui  nous  a  sanctifiés 
et  rachetés. 

26.  Courage  donc,  encore  une  fois  !  témoignons  à  Jésus 
la  reconnaissance,  Tamourdont  nous  sommes  pénétrés  à 
la  vue  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  souffert  pour  nous  ;  formons 
aujourd'hui  à  ses  pieds,  en  la  présence  de  Marie,  des 
anges  et  des  saints,  la  noble  résolution  de  ne  vouloir 
désormais  appartenir  qu'à  lui  seul,  de  tout  lui  sacrifier, 
comme  il  s'est  sacrifié  tout  entier  pour  nous  ;  de  commen- 
cer sérieusement  une  vie  chrétienne,  une  vie  parfaite;  et, 
comme  nous  avons  porté  jusqu'à  présent  en  nous  l'image 
du  premier  Adam  pécheur,  du  vieil  Adam,  du  terrestre 
Adam,  ne  portons  dès  à  présent  que  celle  de  l'Adam 
céleste,  saint,  divin,  parfait,  qui  est  Jésus-Christ. 

Oui,  ôbon  Jésus,  notre  tendre,  miséricordieux  Seigneur 
et  Père,  à  la  vue  du  sang  précieux  que  vous  répandez  si 
libéralement  pour  nous,  il  ne  nous  est  plus  donné  de 
réprimer  les  transports  de  notre  reconnaissance.  Quel  est 
donc  le  cœur  capable  de  rester  insensible  à  tant  d'amour  ? 
Acceptez  surtout  Thommage  de  la  reconnaissance  avec 
laquelle  nous  vous  disons  :  Soyez,  ô  Agneau  immaculé. 
Agneau  divin,  soyez  mille  fois  béni,  mille  fois  loué,, 
honoré,  glorifié  dans  le  ciel,  sur  la  terre,  comme  vous  en 
êtes  digne,  parce  que  vous  nous  avez  rachetés  par  votre 
sang,  que  vous  nous  avez  réunis  en  un  corps  de  nation, 
que  vous  nous  avez  fait  devenir  le  royaume  de  Dieu  notre 
Père. 

Ah  !  ne  permettez  pas,  ô  Jésus,  que  nous  abusions 
jamais  de  cette  rédemption,  ni  cpie  ce  sang  que  vous  avez 
répandu  avec  tant  de  miséricorde  élève  un  jour  sa  voix 
comme  celui  d'Abel,  pour  demander  vengeance  contre- 
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nous.  Dans  ces  sentiments,  nous  délestons  sincèrement 
les  fautes  dont  nous  avons  jusqu'à  présent  souillé  nos 
âmes  et  profané  votre  sang.  Nous  nous  en  repentons  du 
fond  de  nos  cœurs  :  nous  voudrions  les  effacer  de  notre 
sang-  en  ce  moment,  et  nous  vous  promettons  de  ne  plus 
y  revenir. 

Mais,  hélas  !  quelle  valeur  nos  résolutions  ont-elles 
sans  votre  secours  ?  Que  votre  grâce,  qui  nous  les  inspire, 
nous  aide  à  y  être  fidèles.  Venez,  oui,  venez,  Seigneur, 
au  secours  de  vos  humbles  serviteurs,  des  enfants  que 
vous  avez  payés  de  votre  sang.  Ah!  que  ce  sang  n'ait  pas 
coulé  inutilement  pour  nous  !  Sauvez  les  âmes  de  tous 
ceux  qui  sont  ici,  délivrez-les  de  la  coulpe  de  leurs  péchés 
en  ce  monde  et  de  vos  châtiments  en  l'autre.  N'ayez  pas 
égard  à  notre  méchanceté,  mais  au  prix  que  nous  vous 
avons  coûté.  Nous  sommes  le  prix  de  votre  sang:  ne 
permettez  pas  que  des  êtres  d'une  aussi  grande  valeur  se 
perdent.  Mettez-nous  tous  au  nombre  des  saints,  des 
candidats  à  votre  gloire.  Que  votre  sang  s'épande  sur 
nos  âmes  et  les  sanctifie,  sur  nos  corps  et  les  purifie, 
sur  nos  habitations  et  les  défende,  sur  nos  familles  et 
les  bénisse,  car  nous  sommes  votre  véritable  peuple, 
votre  véritable  héritage.  Assistez-nous,  dirigez-nous 
pendant  la  vie  :  fortifiez-nous  à  la  mort  ;  que  la  bénédic- 
tion que  vous  nous  donnerez  dans  le  temps  soit  le  gage 
de  celle  que  vous  nous  donnerez  un  jour  dans  féternité. 


IILITIKME    l.ECTURE 


SAMEDI 


LA  DESCENTE  DE  CROIX  ET  L'ENSEVELISSEMENT 


Ayant  accompli  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  de  lui,  ils  l'enlevèrent 
de  la  croix,  et  le  mirent  dans 
le  tombeau. 

(ACT.  XIII.) 


1.  Nous  trouvons  de  prime  abord  inconcevable  et 
étrange  le  langage  de  FEcriture  dans  ce  passage  de  la 
Genèse,  où  il  est  dit  :  Que  Bieu^  après  avoir  acco'ïnpli 
la  création  du  monde  en  six  jours ^  se  reposa  le  septième^ 
comme  un  être  fatigué  après  une  œuvre  laborieuse  et 
grave.  Est-il  possible,  en  eiïet,  que  la  puissance  infinie 
qui,  comme  Jésus-Christ  Ta  déclaré  dans  TEvangile, 
créant  à  chaque  instant  des  millions  d'àmes,  reprodui- 
sant sans  cesse  une  infinité  d'êtres  nouveaux  et  leur 
conservant  l'existence,  opérant  depuis  des  millions  d'an- 
nées sans  jamais  connailre  la  fatigue  (1),  est-il  possible, 
dis-je,  que  cette  puissance  infinie  ait  pu  se  trouver 
lassée  après  six  jours  seulement  de  travail,  de  façon  à 
avoir  eu  besoin  de  repos  et  de  relâche? 

Mais  voici  la  cause  de  l'obscurité  de  ce  passage  :  c'est 
qu'on  attribue  uniquement  au  Dieu-Dieu  ce  qui  ne  con- 
vient (|u'à  THomme-Dieu;  c'est  qu'on  veut  appliquer 
au    passé   ce   ([ui    n'est  qu'une  prophétie   splendide  do 

(1;  Jnail..   V. 
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l'avenir;  c'est  qu'on  veut  adapter  à  la  figure  ce  qui 
doit  s'accomplir  et  se  vérifier  littéralement  dans  le- 
FiGunÉ.  Le  Dieu  qui  a  créé  le  monde  n'est  pas  autre  que 
le  Dieu  qui  l'a  réhabilité.  La  même  Sagesse  éternelle 
qui  forma  jadis  l'homme  au  sixième  jour  est  la  même 
Sagesse  qui  le  racheta  en  mourant  pour  lui  le  sixième 
jour(l);  avec  cette  différence,  néanmoins,  que,  tandis- 
que  la  création  du  monde  n'avait  été  qu'un  passe-temps^ 
un  jeu  de  la  puissance  divine  (2),  la  rédemption  de  ce 
monde  fut,  au  contraire,  le  travail  vraiment  sérieux^ 
l'œuvre  de  Dieu  par  excellence  (3).  Tandis  que  la  créa- 
tion avait  été  l'effet  d'un  commandement  général,  d'une 
parole  dite  de  Dieu  avec  une  sorte  d'indifférence  (4),  la 
rédemption  fut  un  travail  long  et  ingrat,  qui  a  réelle- 
ment lassé  l'ouvrier  divin  qui  l'a  réalisé  (5). 

Ah  !  il  en  a  coûté  bien  plus  à  Jésus-Christ  pour  dissi- 
per les  ténèbres  de  l'idolâtrie  que  pour  créer  la  lumière^ 
pour  détruire  les  vices  que  pour  faire  naître  les  brutes^ 
pour  réparer  dans  l'homme  l'image  de  Dieu  défigurée 
par  le  péché  que  pour  le  former  la  première  fois.  Ainsi, 
l'Écriture,  selon  saint  Augustin,-  en  nous  disant  :  Que  le 
Dieu-Dieu  se  i-eposa  en  lui-mnne  le  septième  jou?^  gui 
suivit  V achève'tnent  de  la  création^  a  voulu  nous  instruire 
que  le  Dieu-Homme  se  reposerait  dans  le  tombeau  le 
septième  jour,  après  avoir  exécuté  l'œuvre  bien  autre- 
ment noble  et  importante  de  la  rédemption  du  monde  (6). 

2.  Voilà  précisément  ce  qui  l'ait  que  le  samedi  saint  on 
lit  l'histoire  du  repos  de  Dieu  créateur  sous  le  titre  de 
prophétie,  vu  qu'elle  n'est  réellement  qu'une  prédiction 
du  repos  du  Dieu-Rédempteur  ;  et  c'est  parce  que  ce  ' 
mystère  devait  s'accomplir  un  samedi  que  les  Juifs  ont 
considéré  ce  jour  comme  grand,  solennel  et  signalé  (7)^ 


(1)  Corn..  Lap.  —  '2)  Prov.,  vin.—  i3'  llabac,  m. —  (4)  Psal.  — (5j  Isa.,ip 
(3)  Psal.,  Lxxxvii.  —  (6)  De  Gènes,  ad  lit.  —  (7)  Joan.  xix. 
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Oui,  le  mystère  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ  est  aussi 
iuiporlant  que  celui  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection, 
car  il  est  la  preuve  de  Tune  et  de  l'autre,  car  il  les  relie 
ensemble  pour  en  former  un  mystère  magnifique  et 
élevé.  Aussi,  le  Symbole  des  apôtres  en  fait-il  une  men- 
tion expresse  :  Crucifixus^  rnortitus  et  .sepuUus.  C'est 
pour  le  même  motif  que  saint  Paul,  dans  son  fameux 
discours  aux  Juifs,  où  il  leur  faisait  Tliistorique  de  la 
rédemption,  appelait  particulièrement  leur  attention 
sur  ce  mystère,  en  leur  disant  :  Après  que  les  disciples 
eurent  accompli  tout  ce  qui  avait  ete  écrit  de  lui,  ils  le 
déposèrent  de  la  croix  et  le  mirent  dans  un  sépulcre. 

Méditons  donc  aujourd'hui  les  mystères  divins  conte- 
nus dans  ces  simples  paroles,  et  que  les  chrétiens 
approfondissent  si  peu  et  si  rarement.  Nous  y  trouverons 
de  quoi  nous  instruire  de  plus  en  plus  de  la  religion,  de 
quoi  nous  enflammer  toujours  davantage  d'amour  pour 
celui  qui  est  mort  en  notre  faveur. 

Suspendez  donc  quelques  instants  l'œuvre  que  vous 
venez  de  commencer,  ô  Joseph  d'Arimathie  etNicodème  ! 
suspendez  l'œuvre  pieuse  de  la  descente  du  très  saint 
corps  de  Jésus  de  sa  croix,  afin  que  nous  puissions 
nous  prosterner  devant  cet  autel  auguste  pendant  que 
la  victime  y  est  encore  apposée,  que  nous  rendions  à 
la  victime  et  à  Fautel  nos  adorations  et  nos  hommages. 
Oui,  ô  croix  très  sainte,  pendant  que  le  prix  de  notre 
rachat,  l'espérance  du  monde  entier,  est  encore  attaché 
i  à  ton  bois,  prosternés  devant  toi,  nous  t'adorons  d'abord 
en  toute  humilité  ;  nous  te  supplions  ensuite  de  faire 
ruisseler  sur  nos  âmes  appauvries  ([uelque  peu  de  ce 
sang  divin  dont  tu  fus  baignée,  afin  qu'il  en  elTace  les- 
taches  du  péché,  qu'il  en  obtienne  le  pardon,  qu'il  en 
accorde  la  grâce,  qu'il  en  augmente  le  mérite,  et  qu'il 
en  assure  la  récompense  éternelle. 
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3.  [.e  Lis  de  Nazareth  venait  de  pencher  sa  télé 
languissante  sur  sa  lige.  L'Auteur  de  la  vie  venait  d'en- 
durer volontairement  la  mort  la  plus  impitoyable.  Jésus- 
Christ  avait  consommé  le  mystère  sublime,  incom- 
préliensible  de  sa  charilé  et  de  notre  salut.  Son  cœur 
alîectueux,  percé  de  part  en  part  d'un  coup  de  lance,  le 
sein  du  nouvel  Adam,  endormi  sur  la  croix  d'un  sommeil 
de  mort,  avait  purifié  de  son  sang  la  nouvelle  Eve, 
l'Église,  rayonnante  de  sa  grâce,  riche  de  ses  mérites. 
Et  cependant,  ô  froideur!  ô  lâcheté  de  ses  disciples! 
aucun  d'entre  eux  ne  vient  rendre  les  derniers  devoirs 
au  très  saint  corps  de  leur  divin  Maître  !  Mais,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  abandonné  vivant  dans  le  jardin  à  la 
fureur  des  soldats,  ainsi,  maintenant  qu'il  est  mort,  ils 
l'abandonnent  encore  sur  le  Calvaire  à  la  liainedes  Juifs  : 
ceux-ci,  en  effet,  se  disposent  déjà  au  mépris  de  celle 
divine  dépouille  en  l'ensevelissant  sans  distinction  et 
sans  honneur  dans  la  fosse  commune  située  au  pied  du 
Calvaire. 

Mais  rassurez-vous,  ô  chrétiens.  Ce  corps  immaculé 
que  vous  voyez  là,  déchiré,  ensanglanté,  suspendu  à  la 
croix,  quoique  séparé  de  1  âme  très  sainte  qui  l'animait, 
n"en  est  pas  moins,  aussi  bien  que  cette  âme  elle-même, 
hyposlatiquement  uni  à  la  personne  du  Verbe,  comme  le 
fourreau  et  l'épée  dégainée,  bien  que  séparés  l'un  de 
l'autre,  restent  cependant  unis  à  la  personne  qui  porte 
le  fourreau  à  son  coté  et  l'épée  à  sa  main.  Le  Père  i 
éternel  veille  sur  cette  dépouille  précieuse  de  son  Fils,  i 
Les  millions  danges  qui  l'environnent  sont  là  pour 
l'adorer  elle  défendre.  Maintenant  que  le  sacrifice  est 
accompli,  que  le   temps  des  humilialions  est  passé,  nul 
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no  pourra  plus  routrager.  Comme  la  rage  des  Juifs  ne 
put  rompre  les  jambes  à  Jésus-Christ  parce  que  Dieu 
avait  dit  :  On  ne  rompra  aucun  des  os  à  son  Agneau  (1), 
ainsi  nul  ne  pourra  profaner  sa  chair  immaculée  en  la 
confondant  avec  les  restes  impurs  et  corrompus  des 
pécheurs.  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  :  Mon  Saint  ne  verra 
point  la  corruplion?[^)  La  même  vertu  divine  qui  avait 
dissipé  le  premier  dessein  cruel  des  Juifs  dissipera 
encore  le  second. 

Puis,  à  quoi  bon  nous  scandaliser  de  la  conduite  des 
apôtres  ?  cette  monstruosité  des  hommes  est  permise, 
disposée  pour  servir  et  sert  admirablement  un  haut  des- 
sein de  Dieu.  Si  les  apôtres,  nous  fait  remarquer  saint 
Ambroise,  eussent  pris  soin  du  corps  du  Seigneur,  les 
Juifs  méchants  n'eussent-ils  pas  dit  avec  empressement 
qu'au  lieu  de  l'ensevelir  les  apôtres  l'avaient  caché, 
puisque,  bien  qu'il  eût  été  réellement  enseveli,  ils 
eurent  l'impudeur  d'avancer  que  les  apôtres  l'avaient 
enlevé  ?  Ilfallait  donc  que  cette  inhumation,  àlaquellela 
vérité  de  la  résurrection  se  rattachait,  se  fît  d'une  ma- 
nière publique  et  solennelle,  et  par  des  hommes  de  qua- 
lité et  de  rang,  appartenant  au  sanhédrin  judaïque  lui- 
même,  et  sur  qui  il  devenait  impossible  que  le  plus 
léger  soupçon  de  fraude  pût  tomber (3).  Tels  étaient 
précisément  les  personnages  pieux  à  qui  Dieu  inspira 
la  pensée  et  le  courage  de  donner  la  sépulture  au  corps 
de  son  divin  Fils. 

i.  L'un  d'eux  était /oiejJz,  natif  d'Arimathie,  habitant 
de  Jérusalem,  u  noble  de  naissance,  riche  de  fortune  », 
élevé  par  ses  dignités  et  par  ses  fonctions  :  c'était  en 
efTctlun  des  soixante-douze  magistrats  qui  composaient 
le  conseil  suprême  et  qu'on  nommait  les  anciens  du 
peuple  ;  ei^  parmi  ceux-ci,  il  était  l'un  des  dix  décurions 

I)  Joan  .  XIX.  —  \2}  Psal.  xv  —  (3)  la  Luc. 
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qui,  sous  les  Romains,  exerçaient  la  plus  largo  auto- 
rité (1).  Ce  Joseph  était,  en  outre,  un  des  disciples  de 
Jésus,  mais  disciple  secret  par  peur  des  Juifs (^).  Cette! 
peur  n'avait  cependant  rien  de  vil  :  elle  était  fille  de  la 
prudence  chrétienne  qui  voile  la  vérité  pour  la  faire 
triompher  en  tennps  opportun,  et  non  de  la  politique 
romaine  qui  la  trahit  et  l'opprime.  En  eiïet,  Joseph 
n'avait  pris  aucun  parti,  mais  il  avait  protesté  dans  le 
sanhédrin  qui  avait  condamné  injustement  le  Sau- 
veur (3).  Aussi  l'Evangile  en  fait-il  un  éloge  égal  à  celui 
du  vieillard  Siméon  et  le  nomme-t-il  :  Homme  simple  et 
jusle^  attendant  avec  foi  le  royaume  de  Dieu^  la  ré- 
demption du  monde  [A).  11  conciliait  donc  la  foi  la  plus^ 
pure  avec  la  piété  la  plus  sincère,  la  prudence  avec  le 
courage,  car  le  courage  sans  prudence  n'est  que  de 
l'audace,  et  la  prudence  sans  courage  n'est  que  lâcheté.. 
Aussi,  comme  la  présomption  des  apôtres  se  changea, 
au  moment  du  péril  en  crainte,  la  réserve  prudente  de 
Joseph  se  changea  au  contraire  en  courage.  Voilà  donc 
l'homme,  nous  dit  Bède,  que  la  Providence  a  choisi  dans^ 
sa  sagesse  pour  exercer  la  charge  élevée  dont  les  anges 
eux-mêmes  se  seraient  crus  honorés,  celle  d'ensevelir 
le  corps  du  Fils  de  Dieu  ;  l'homme  qui  réunissait  en 
lui-même  et  la  grandeur  de  Tautorité  et  la  grandeur  du 
courage,  afin  qu'il  pût,  par  son  autorité,  remplir  sans- 
obstacles,  de  la  part  des  hommes,  le  noble  office  que  sa 
vertu  lui  avait  mérité  de  la  part  de  Dieu  (5). 

Dès  que  Joseph  juge  que  le  moment  est  venu  où  il 
convient  à  un  disciple  de  Jésus  de  se  faire  connaître,  il 
va  se  présenter  à  Pilate,  avec  un  visage  intrépide,  un 
cœur  résolu  (6),  et,  sans  redouter  la  politique  plus 
inhumaine  que  la  cruauté  même  :  «  Sachez,  lui  dit-iU 

(1)  Mattli..  XXVII.  —  (2}    Joan.,  vix.  —  (3)  —   Luc,  xxiii.  —  (4)  Ibid.  — 
(5j  InMài'C.  —  (G)  Marc,  xv. 
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que  je  suis  aussi  un  disciple  de  Jésus,  et  que  je  m'en 
glorifie.  Je  viens  à  ce  titre  vous  demander  son  corps  : 
il  m'appartient,  j'y  prétends,  je  le  veux(l)  ».  Pilate, 
humilié,  confus  d'un  langage  aussi  indépendant,  ne  sait 
ni  le  contredire,  ni  rien  y  opposer,  sinon  :  que  le  corps 
d'un  condamné  appartient  à  la  justice  })ublique,  et 
qu'aucun  particulier  n'a  le  droit  de  le  réclamer.  11  se 
borne  à  faire  appeler  le  centurion  chargé  d'assister  à  la 
cruelle  exécution  de  Jésus,  il  s'informe  auprès  de  lui 
s'il  est  vrai  que  le  Christ  soit  vraiment  mort  ;  Dieu 
disposant  ainsi  les  événements,  afin  que  nous  fussions 
toujours  plus  assurés  de  la  certitude  de  cette  mort  qui 
nous  donna  la  vie.  Ayant  appris  de  ce  témoin  fidèle 
que  le  crucifié  était  réellement  mort  en  poussant  un 
grand  cri,  il  donna  incontinent  l'ordre  que  son  corps 
fût  livré  à  Joseph (2).  O  don  magnifique!  ô  trésor  pré- 
cieux !  qui  pourrait  jamais  exprimer  la  vivacité  de  la 
joie  de. Joseph  en  se  voyant  le  dépositaire  et  l'arbitre  du 
corps  de  son  Seigneur  !  C'est  à  bien  juste  titre  que 
saint  Arnbroise  dit  de  ce  personnage:  «  Que  cet  homme 
était  heureux,  lui  que  l'Evangéliste  nomme  riches».  Et 
comment  ne  serait-on  pas  riche  en  possédant  Jésus- 
Christ?  (3) 

5.  Le  généreux  Nicodëme  s'associe  au  courageux 
Joseph  dans  son  œuvre  pieuse,  il  prend  avec  lui  environ 
cent  livres  du  baume  le  plus  ex((uis,  de  myrrhe  et 
d'aloès,  afin  d'oindre  le  corps  du  Seigneur,  conformé- 
ment à  la  coutume  (4).  Tout  autre  que  Joseph  se  fût  peut- 
être  regardé  comme  offensé  de  ce  procédé  et  eût  dit  : 
«  Gardez  vos  parfums,  ô  Nicodème;  eh  quoi!  ne  suis-je 
pas  assez  riche  pour  en  fournir  plus  même  qu'il  n'en 
faut?  Puisque  je  donne  volontiers  mon  tombeau,  je  puis 

(1)  Luc.  XXI  ;  —  Joan.,xix.—  (2)  Malth.  xxvii  ;  —  Marc,  xv.—  (3;  /nLuc 
—  (4)  Joan.,  XIX. 
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tout  aussi  bien  donner  la  myrrhe.  C'est  à  moi,  à  moi  seul 
que  le  corps  a  été   donné,  c'est    aussi  à   moi  seul  qu'il 
appartient  de  fournir  tout  ce  qui  est  nécessaire.  »  Mais 
il  n'en  est  point  ainsi.  De  même  qu'une  grâce  identiqud 
a  ins])iré  ces  deux  âmes  d'élite,  de  même  une  charité  et 
une  religion  égales  les  animent.  Joseph,  le  bon,  le  pieux 
.loseph,  voit  au  contraire  avec  une  joie  sainte  son  col- 
lègue dans  le  sanhédrin  s'associer   à  lui  dans   l'œuvre 
sainte  d'honorer  l'ensevelissement  du  Sauveur.  «  Venez, 
venez,  lui  dit-il,  ô  mon  frère,  venez  partager  avec  moi  la 
gloire  que  Dieu  me  départit.  Cette  gloire  est  si  grande 
que,  tout  en  la  partageant  avec  vous,  elle  ne  m'en  reste 
pas  moins  tout  entière.  Votre   coopération  n'ôte  rien    à 
mon   mérite,   elle   le  redouble   au  contraire.  Dès   qu'il 
s'agit  d'honorer  Jésus-Christ,  il  faudrait  que  tous  ceuxi 
qui  l'aiment  se  trouvassent  présents  ici.  »  Ah  !  dans  les 
œuvres  pieuses,  exécutées  avec  un  zèle  pur,  animées  de 
la  charité  surnaturelle,  ayant  pour  terme  la  gloire   de 
Jésus,  il  ne  saurait  y  avoir  de  rivalités  scandaleuses, 
de  susceptibilités  mesquines  et  ridicules. 

Ce  Nicodème  est  le  personnage  distingué  qui,  déjà, 
était  venu  visiter  le  Seigneur  pendant  la  nuit{l),  et  qui 
l'avait  reconnu  et  confessé  pour  le  Fils  de  Dieu  et  le 
Rédempteur  du  monde  par  ces  belles  paroles  :  «  Maître, 
nous  savons  que  vous  êtes  descendu  du  ciel,  que  vous 
venez  de  Dieu  et  que  Dieu  est  avec  vous  ;  nul  ne  pour- 
rait opérer  des  prodiges  pareils  aux  vôtres,  si  Dieu 
n'était  pas  avec  lui  (2)  ».  Et  Jésus,  le  bon  Jésus,  l'avait 
accueilli  avec  tendresse,  instruit  avec  amour  du  grand 
mystère  de  sa  croix,  il  l'avait  initié  à  la  grâce,  à  l'hon- 
neur qu'il  devait  avoir  de  l'en  descendre. 

6.  De  même  que  Nicodème  partageait  avec  Joseph 
l'avantage  devant  Dieu   d'être    disciple  de  Jésus,    de 

(î)  Joaii.,  XIX.  —  (2)  Joan.,  m. 
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même  il  avait  devant  les  hommes  l'honneur  d'appartenir 
aussi  au  grand  Conseil,  d'être  prince  et  ancien  du 
peuple.  0  Dieu  d'une  sagesse  infinie,  combien  n'êtes- 
vous  pas  admirable  dans  le  soin  que  vous  prenez  pour 
honorer  la  dépouille  de  votre  divin  Fils,  pour  réhabili- 
ter son  nom,  pour  confondre  la  haine  aveugle  et  la 
calomnie  impudente  de  ses  ennemis  !  Les  Pharisiens, 
dans  leur  faste  superbe,  avaient  dit  du  Sauveur  :  «  Quel 
est  donc  cet  homme  qui  se  donne  pour  Messie  ?  y  a-til 
jparminous,  princes  et  sénateurs,  un  seul  membre  qui  ait 
[cru  en  lui  ?  il  n'a  trouvé  de  disciples  que  parmi  de 
pauvres  femmes,  parmi  la  populace,  chez  les  ignorants 
des  choses  de  Dieu,  et  qui,  par  là  même,  en  sont  en 
quelque  sorte  maudits  (1)  ».  \'oilà  donc  que  Dieu  donne 
un  démenti  solennel  à  leur  langage  insultant.  Voilà,  non 
pas  un,  mais  deux  des  plus  distingués,  des  plus  riches, 
des  plus  iniluents,  et  surtout  des  plus  honnêtes,  les 
seuls  pieux  dans  tout  le  Sanhédrin,  qui,  après  la  mort 
de  Jésus,  se  déclarent  publiquement  ses  disciples,  et  qui 
rendent  un  témoignage  éclatant  à  son  innocence  et  à  sa 
divinité.  Car  les  voilà  qui,  aux  yeux  d'un  peuple  im- 
mense, gravissent  la  croix  avec  une  échelle,  cette  croix 
qui  était  loin  d'être  l'ornement  des  diadèmes,  puisqu'elle 
n'était  encore  que  le  gibet  infâme  des  condamnés.  Ils  ne 
rougissent  point  de  faire  l'office  propre  aux  bourreaux, 
de  descendre  eux-mêmes,  et  de  leurs  mains,  le  crucifié! 
Ils  ne  redoutent  point  d'encourir  l'impureté  légale;  car 
la  loi  déclarait  pollué  et  immonde,  excommunié,  qui- 
conque avait  touché  un  cadavre,  et  le  séparait  du  com- 
merce des  autres  hommes  (2).  Ah!  ils  savent  bien  que 
le  contact  du  corps  de  Jésus-Christ  ne  saurait  produire 
de  souillure  mais  qu'il  les  efface,  qu'au  lieu  de  salir  la 
chair  de  l'homme  il  puritie  son  àme.  Ah  !  c'est  qu'ils 
1 1    VII.  —  i2   Levit..  XI. 

i.  V.  31 
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sont  de  vrais  disciples,  de  vrais  imitateurs  de  Moïse;  vu 
qu'en  foulant  aux  pieds  le  respect  humain,  en  méprisant 
la  jalousie  de  leurs  collègues,  les  sarcasmes  du  peuple, 
ainsi  que  Moïse  l'avait  fait  autrefois  en  esprit,  ils  s'as- 
socient en  réalité  et  de  grand  cœur  aux  opprobres  dé 
Jésus-Christ,  les  préférant  aux  richesses,  à  tous  les 
honneurs  de  l'univers.  Ils  sont  les  premiers  disciples  à 
se  glorifier  de  la  croix,  à  l'adorer,  à  en  proclamer  la 
gloire  et  la  grandeur.  Prévenant  les  transports  de  la 
charité  généreuse  de  saint  Paul,  ils  semblent  dire  avec 
lui  :  Nous  plaçons  toute  notre  gloire,  tout  notre  bonheur 
dans  cette  croix  du  Seigneur  Jésus, laquelle  nous  a  tous 
sauvés  et  rachetés,  où  sont  contenus,  d'où  proviennent, 
par  laquelle  se  répandront  dans  le  monde,  la  grâce,  le 
salut,  la  résurrection  et  la  vie(l).  j 

7.  Considérez-les,  ces  hommes  grands,  magnanimes,' 
sublimes,  ces  vrais  prêtres,  prémices  et  modèles  du  sacer- 
doce chrétien,  avec  quels  sentiments  de  tendresse  et  de 
piété,  de  crainte  religieuse  dans  le  cœur,  de  religion  sur 
le  visage,  avec  quelle  modestie,  quel  recueillement  et 
quelle  réserve,  ils  approchent  leurs  mains  pures  du 
corps  immaculé  de  Jésus-Christ,  tabernacle  de  la  divi- 
nité qui  y  habite,  de  ce  corps  flexible,  délicat,  pur  et 
odorant;  car  il  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes,  mais  celle 
du  Saint-Esprit.  Un  soufile  divin  s'en  échappe,  une 
atmosphère  céleste  semble  l'entourer!  Nicodème,  nous 
dit  saint  Bonaventure,  en  arrache  les  clous,  Joseph 
reçoit  le  corps  entre  ses  bras  :  heureux  sous  un  fardeau 
aussi  cher,  il  le  serre  contre  son  sein.  Comment,  en 
effet,  avoir  Jésus  entre  ses  mains,  le  connaître,  l'aimer  et 
ne  pas  coller  lèvres  sur  lèvres,  cœur  sur  cœur,  ne  pas! 
l'embrasser  et  le  couvrir  de  baisers  affectueux? 

La  Vierge  Marie  assiste  à  cette  œuvre  de  piété  reli 

(1)  Galat.,  VI. 
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o-ieuse,  le  cœur  percé  d'une  épée  de  douleur,  mais  le 
front  serein,  Tœil  sec,  le  regard  majestueux,  Faltitude 
sublime,  tel  qu'il  convenait  à  la  Mère  d\m  tel  Fils.  Les 
interprètes  nous  disent,  sur  l'autorité  d'anciens  monu- 
ments, que,  debout  au  pied  de  la  croix,  elle  reçoit,  sur 
son  sein,  à  mesure  qu'ils  sont  arrachés,  les  clous  cruels 
qui  ont  percé  les  pieds  et  les  mains  d'une  humanité  qui 
lui  est  si  précieuse  et  si  chère  (I).  Elle  reçoit  ensuite 
entre  ses  bras,  elle  presse  sur  son  sein  virginal  ce  même 
corps  qu'elle  avait  enfanté.  Tout  entière  à  ce  ministère 
sublime,  comme  extasiée  dans  sa  douleur,  elle  serre 
contre  son  cœur  le  gage  chéri  de  ses  saintes  entrailles 
et  le  présente  à  Dieu  pour  le  salut  commun  (2).  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  se  jette  sur  cette  dépouille  divine,  et 
place  de  nouveau  sa  tête  virginale  sur  cette  poitrine 
sacrée,  sanctuaire  de  l'amour  infini,  sur  laquelle  il  avait 
eu  naguère  le  bonheur  de  reposer-,  de  goûter  tant  de 
délices  et  de  pénétrer  tant  de  secrets  (3).  Madeleine 
presse,  embrasse,  mouille  de  ses  larmes,  couvre  de  bai- 
sers pieux  ces  pieds  divins,  maintenant  insensibles  et 
d'où  elle  avait  senti  autrefois  couler  en  sa  faveur  tant  de 
repentir,  de  grâce,  de  paix  et  d'amour  (1).  En  un  mot, 
toutes  les  âmes  pieuses  et  aimantes  qui  assistent  à  ce 
grand  acte,  les  femmes  pieuses,  les  soldats  repentants, 
le  centurion  converti,  s'empressent  de  toucher  avec  une 
piété  respectueuse  cette  chair  auguste  d'où  s'exhale  une 
vertu  ineffable,  qui  porte  la  consolation  et  la  paix  dans 
les  cœurs. 

Mais  les  mystères  de  Jésus-Clirist,  parfaitement 
accomplis,  subsistent  toujours  et  se  renouvellent  sans 
cesse.  L'Agneau  divin,  toujours  vivant  dans  les  cieux,  y 
est  encore  incessamment  immolé.  En  cet  instant  même, 
comme  autrefois  sur  le  Calvaire,  tous  les  chrétiens,  sans 

(i  •  Apuil  Ntetapli.  —  '2i  Haron.  —  (3)  Euseb.  —  (4)  hlem. 
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distinction  d'âge,  de  condition,  de  sexe,  doivent  partici- 
pera la  sépulture  mystique  de  Jésus-Christ,  c'est-à-diro 
à  son  sacrement.  Tous  doivent  aller  chercher  le  Sei 
gneur  sur  son  autel,  comme  au  pied  de  sa  croix,  dispo- 
sés à  renoncer  à  tout  pour  lui  être  fidèles,  le  recevoir 
comme  s'il  venait  d'être  déposé  de  la  croix,  considérer 
ses  plaies,  les  baiser  avec  un  amour  mêlé  de  reconnais- 
sance et  de  vénération  :  heureux  d'être  adjoints  aux 
saints  personnages  du  Calvaire,  de  pouvoir  pratiquer 
d'une  manière  intérieure  et  spirituelle  les  services  reli- 
gieux que  ces  personnages  rendirent  d'une  façon  exté- 
rieure et  sensible  au  très  saint  corps  du  Sauveur. 
L'Eucharistie,  dans  l'intention  de  son  Auteur,  n'est  que 
l'abrégé  et  la  mémoire  perpétuelle  des  mystères  de  sa 
mort. 

8.  Le  temps  presse,  voilà  que  la  nuit  qui  précède  le . 
sabbat  arrive,  et,  bientôt,  il  sera  défendu  d'ensevelir  les 
morts  (1).  Marie  livre  donc  les  restes  sacrés  à  Joseph  et 
à  Nicodème.  Ceux-ci  ne  les  lavent  point  :  car  quétait-il 
besoin  de  laver  avec  de  l'eau  naturelle  le  corps  immolé 
du  Fils  de  Dieu  qui  nous  avait  tous  lavés  de  son  sang? 
Seulement,  nous  dit  saint  Jean,  ils  l'oignent  de  la  tête 
aux  pieds  de  parfums  odorants,  ils  le  lient  étroitement 
avec  des  linges  blancs,  ils  l'enveloppent  tout  entier, 
comme  les  Juifs  avaient  coutume  de  le  faire  en  pareille 
circonstance  (2). 

0  caractère  admirable  et  divin  de  l'Evangile  !  Les 
évangélistes  nous  exposent  tous  ces  faits  sans  y  ajouter 
aucime  réflexion.  Néanmoins,  quel  événement  fut  plus 
digne  de  remarques  profondes?  A  quelle  fin  Jésus-Christ 
a-t-il  voulu  que  son  corps,  qui  n'avait  nul  besoin  de 
baume  (la  personne  seule  du  Verbe  à  qui  il  était  uni 
étant  plus  que  suffisante  pour  le  mettre  à  l'abri  de  toute 

(Il  Luc,  xxii!.  —  i2j  Joan..  xix. 
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coriMiption)  fût  néanmoins  oint  d'une  assez  grande  quan- 
tité d'aromates?  Pourquoi  a-t-il  voulu  être  traité  comme 
un  mort,  lui  qui  devait  bientôt  ressusciter?  Ah  !  le  bon 
Jésus,  en  disposant  ainsi  chaque  iucident,  visait  moins 
à  l'honneur  dû  à  son  corps  qu'à  Faiïermissement  de 
noire  foi!  Il  savait  qu?  les  siècles  futurs  fourniraient 
plus  d'un  blasphémateur  audacieux  (et  nous  en  avons 
même  aujourd'hui)  qui,  animé  de  l'esprit  infernal,  ose- 
rait révoquer  en  doute  ces  faits  incontestables  et  s'atta- 
fjuei'  au  ciel  lui-même  ;  qui  tenterait  de  faire  passer  le 
Sauveur  du  monde  pour  un  personnage  fictif,  mytholo- 
gique, fantastique  ;  qui  l'appellerait  la  force  de  Dieu 
unie  à  une  chair  apparente  et  aérienne;  qui  soutiendrait 
qu'il  avait  souffert,  qu'il  avait  été  crucifié,  qu'il  était 
mort  en  apparence  seulement  :  niant  ainsi  le  grand,  le 
magnifique,  le  consolant  mystère  de  la  bonté  divine,  du 
h'ils  de  Dieu  mort  véritablement  en. croix  pour  le  salut 
du  genre  humain!  Que  fait  donc  le  Seigneur?  Comme, 
à  i)eine  ressuscité,  afin  de  détromper  les  disciples  qui, 
en  le  voyant  inopinément  devant  eux,  le  prenaient  pour 
un  fantôme  (1),  afin  de  les  convaincre  qu'il  avait  un 
corps  glorieux,  il  est  vrai,  mais  cependant  réel  et 
véritable,  il  leur  montra  son  côté  ouvert,  ses  pieds  et 
ses  mains  percés  (2),  leur  donnant  avec  une  confiance 
pleine  d'amour  la  liberté  de  toucher  son  corps  (3)  ; 
ainsi,  maintenant,  à  peine  est-il  mort  qu'il  veut  se  faire 
oindre,  toucher,  lier,  dans  un  lieu  public,  en  présence 
d'un  peuple  de  témoins,  afin  de  rendre  la  réalité  de  sa 
chair,  la  vérité  de  sa  mort  de  plus  en  plus  évidentes  et 
incontestables.  Joseph,  Nicodème,  et  tous  ceux  qui  assis- 
taient à  l'œuvre  pieuse  de  l'inhumation  du  Seigneur, 
eurent  sous  leurs  yeux,  touchèrent  de  leurs  mains  ce 
corps  précieux,  se  convainquirent,  et  nous  avec  eux,  que 

i\)  Luc,  XXIV.  —  (2)  làifl.  —  (3)  Luc. 
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c'était  là  une  chair  aussi  réellement  humaine  que  la 
nôtre  ;  ils  en  considérèrent  la  tête  horriblement  déchirée 
par  les  épines,  le  front  pâle,  les  paupières  éteintes,  les 
joues  décolorées,  les  lèvres  livides,  la  chevelure  ensan- 
glantée, les  chairs  déchirées,  le  côté  ouvert,  les  bles- 
sures profondes,  l'inertie,  Tinsensibilité,  l'abandon  d'un 
corps  mort;  ils  ne  doutèrent  point,  comme  nous  ne  dou- 
tons point  nous-mêmes  sur  leur  témoignage,  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  vraiment  mort.  Mais,  en  admettant  même, 
ce  qui  est  impossible,  qu'il  ne  fût  pas  vraiment  mort  par 
les  supplices  de  la  croix,  par  l'ouverture  du  cœur,  il  eût 
nécessairement  succombé  sous  l'effet  seul  de  son  inhu- 
mation, car  il  est  impossible  qu'un  corps  humain,  noyé 
en  quelque  sorte  dans  une  centaine  de  livres  d'aromates, 
étroitement  lié  de  bandelettes,  la  face  couverte  de  ce 
voile  mortuaire  mentionné  dans  l'Evangile,  enfermé 
trois  jours  dans  un  tombeau,  ne  finît  pas  par  être  suf- 
foqué, étouffé.  Admirable  harmonie,  sagesse  profonde, 
disposition  divine,  qui  ressortez  des  mystères  de  Jésus- 
Christ  I  S'il  eût  ressuscité  peu  après  sa  mort  sur  la 
croix,  sans  passer  par  le  tombeau,  on  eût  pu  douter  s'il 
était  réellement  mort.  Mais  comment  ce  doute  serait-il 
possible  après  tout  ce  que  nous  lisons  avoir  été  fait  tou- 
chant son  saint  corps?  Le  mystère  de  la  descente  et 
de  l'ensevelissement  du  Seigneur  reste  une  preuve  invin- 
cible de  celui  de  sa  mort. 

9.  Mais  ces  saints  personnages,  Dieu  le  voulant 
ainsi,  en  traitant  le  corps  du  Seigneur  comme  vraiment 
mort,  se  préparaient,  sans  s'en  douter,  -à  devenir  des 
témoins  incomparables  de  sa  résurrection.  Remarquez, 
pour  vous  en  convaincre,  que  Nicodème  ne  fut  pas  seul 
à  apporter  des  aromates  pour  en  oindre  le  corps  du 
Seigneur,  mais  que  les  saintes  femmes  en  avaient  aussi 
apporté   elles-mêmes  à  cet    effet,    quoiqu'elles  ne    les 
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aient  pas  employés  (1).  Or,  celte  attention,  ce  zèle 
des  hommes,  des  femmes,  des  Marie  et  des  disciples  à 
oindre  le  corps  inanimé  du  Sauveur,  prouvent  évidem- 
ment qu'ils  ne  comptaient  guère  le  voir  ressusciter.  S'ils 
y  eussent  compté,  même  tant  soit  peu,  ils  l'eussent  con- 
servé dans  leur  maison  comme  un  homme  endormi;  ils 
n'eussent  point  prodigué  en  faveur  de  son  cadavre  une 
aussi  grande  quantité  de  parfums,  ils  ne  l'eussent  point 
lié  et  serré  dans  des  suaires,  ils  ne  l'eussent  point 
enfermé  dans  un  tombeau  comme  on  le  fait  de  tout  autre 
cadavre.  Dieu  permit  que  la  foi  en  la  résurrection  s'af- 
faiblit en  ce  moment,  ou  s'éteignît  tout  à  fait  dans  tous 
les  cœurs,  celui  de  Marie  excepté,  voulant  qu'on  ne  pût 
pas  même  suspecter  (pi'ils  eussent  l'intention  de  ravir  le 
corps  et  de  le  l'aire  passer  pour  ressuscité.  La  possibilité 
de  la  résurrection  était  si  loin  de  leurs  idées  qu'ils  ne 
songèrent  qu'à  le  préserver  de  la  corruption  au  moyen 
d'antidotes  naturels.  O  providence  admirable  de  Dieu  î 
ces  âmes  fidèles  l'avaient  vu  mourir  de  leurs  yeux  (2) , 
elles  avaient  été  témoins  de  l'embaumement  et  de 
la  sépulture,  elles  y  avaient  même  pris  part,  puis- 
qu'elles l'avaient  traité  comme  im  corps  qui,  selon  leur 
conviction,  ne  devait  nullement  ressuscitei*.  Il  est  donc 
impossible  d'attribuer  la  confession  postérieure  qu'ils 
firent  tous  de  la  résurrection  à  l'ardeur  de  l'imagination, 
ni  à  la  prévention  des  esprits  une  idée  qu'ils  avaient 
démontré  n'avoir  en  aucune  façon.  Leur  infidélité  passée 
donne  un  poids  immense  à  leur  témoignage  actuel.  Plus 
ils  ont  mis  de  soins  unanimes  à  ensevelir  le  corps  du 
Seigneur  avec  tous  les  égards  qui  lui  étaient  dus,  plus 
ils  démontrent  qu'ils  n'avaient  en  aucune  façon  l'idée  de 
le  voir  sortir  du  tombeau  ;  et  moins  ils  crurent  anté- 
rieurement  que    Jésus-Christ  dut  ressusciter,  plus    ils 

I    Marc.  xvi.    -    "2;  Marc  xv. 
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méritent  de  confiance,  quand,   plus  tard,  forcés   de   se 
démentir,  ils  proclament  qu'il  est  ressuscité. 

10.  Mais  tout  en  éclairant  Tesprit,  les  faits  de  l'histoire 
de  Notre-Seigneur  parlent  au  cœur  ;  tout  en  fortifiant 
notre  foi  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  les 
faits  ont  eu  lieu,  par  les  mystères  qu'ils  contiennent,  par 
les  leçons  précieuses  qu'ils  fournissent,  ils  stimulent  Ja 
piété,  assurent  nos  croyances,  et  nous  donnent  des  motifs 
d'attachement.  Que  voyons-nous,  en  effet,  dans  ce  mo- 
ment, de  plus  remarquable  sur  le  Calvaire  ?  nous  y  voyons 
Marie,  Jean,  Joseph  et  Nicodème,  d'autres  pieuses 
femmes,  des  disciples  dévoués  qui,  réunis  autour  du 
corps  inanimé  du  Seigneur,  abandonné  à  leur  discrétion, 
le  meuvent,  le  touchent,  le  traitent  comme  un  objet  qui 
leur  appartient;  ils  se  disputent  le  bonheur  de  le  tou- 
cher, de  le  baiser,  de  le  servir  et  de  lui  rendre  hom- 
mage. Aucun  des  Juifs  ennemis  de  Jésus  ne  se  mêle  à 
cette  sainte  compagnie.  Les  Juifs,  en  se  retirant  de 
cette  compagnie  de  saints,  leur  laissent,  leur  aban- 
donnent le  corps  du  Sauveur.  O  corps  adorable  !  des 
mains  impies  des  Juifs  qui  l'ont  déchiré,  il  passe  à  celles 
des  pieux  disciples  qui  le  vénèrent,  l'adorent,  ils  s'en 
estiment  heureux;  en  le  mettant  dans  le  sépulcre,  ils 
n'aspirent  qu'à  l'avantage  de  l'accueillir  dans  leur  cœur. 
Depuis  que  ce  corps  divin  s'est  offert  en  sacrifice  pour 
tous  les  hommes,  il  se  donne  en  particulier  à  ceux  qui 
croient  en  lui,  espèrent  en  lui.  Depuis  que  la  rage  de 
l'enfer  s'est  déchargée  sur  lui,  que  la  justice  divine  en 
a  tiré  satisfaction,  il  devient  le  gage  de  la  miséricorde, 
le  bouclier  de  défense,  la  source  des  consolations  de 
la  terre.  Car,  ô  joyeux  et  tendre  mystère  !  ces  âmes 
généreuses  et  fidèles,  Marie  à  leur  tête,  sont  l'Éghsc, 
qui  vient  de  naître  de  l'eau  et  du  sang  sortis  du  cœur 
percé  de  Jésus.  L'Eglise  reçoit  donc  en  ce  moment  le 
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corps  de  Jésus  qui  lui  est  abandonné,  laissé  par  la 
Synagogue.  Celle-ci  s'en  prive,  elle  y  renonce  avec 
mépris  ;  l'Église,  au  contraire,  Taccepte  et  s'en  rend  maî- 
tresse, elle  veut  exercer  sur  ce  corps  le  droit  de  le  repro- 
duire par  la  consécration  eucharistique,  de  le  conserver 
à  jamais  en  elle  et  avec  elle  ;  elle  commence,  par  sa  foi, 
par  sa  pureté,  par  son  zèle,  par  son  courage,  à  lui  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  sa  vénération,  son  amour  et  sa 
tendresse. 

0  Joseph,  ô  Nicodème,  ô  hommes  fortunés,  élus  de 
Dieu  pour  accomplir  d'aussi  pieux  mystères  !  Ce  sont 
cvix  qui,  après  avoir  embaumé  et  enveloppé  dans  des 
suaires  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  Félèvent  en  Pair,  et 
l'offrent  au  divin  Père  pour  leurs  péchés  particuliers  et 
pour  ceux  de  tout  le  monde  ;  ils  commencent  à  renou- 
veler ce  sacrifice  immortel,  éternel,  qui  durera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles  sur  les  autels  de  ce  monde,  et  pour  se 
perpétuer  ensuite  dans  le  ciel,  dans  les  abîmes  de 
l'amour  divin.  Ils  ne  consacrent  pas  ce  corps  eucharisti- 
quement,  vu  qu'ils  l'ont  visiblement  et  réellement  dans 
leurs  mains,  mais  ils  l'offrent  à  Dieu,  et  le  présentent  au 
sommet  du  Golgotha  à  l'adoration  des  hommes.  Les 
disciples  offrent  le  sacrifice  non  sanglant  au  lieu  même 
où  Jésus-Christ  et  sa  sainte  Mère  ont  offert  le  sacrifice 
du  sang.  Joseph  et  Nicodème  sont  en  quelque  façon  les 
premiers  pontifes  de  l'Eglise  :  je  dirais  presque  que  la 
première  messe  s'est  célébrée  sur  le  Calvaire  par  ces 
hommes.  Car  celle  du  cénacle  fut  célébrée  par  Jésus- 
Christ  lui-même.  C'est,  en  effet,  de  ces  hommes  saints 
que  l'Eglise  a  appris,  selon  l'observation  de  Bède,  com- 
ment on  reçoit  le  corps  du  Seigneur.  C'est  en  mémoire 
de  ce  que  Joseph  et  Nicodème  ont  embaumé  ce  corps 
divin,  de  ce  qu'ils  l'ont  enveloppé  de  blancs  suaires,  de 
ce  qu'ils  l'ont  déposé,  non  plus  dans  une  bière,  mais  sur. 
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des  parfums,  que  FÉglisc  dépose  à  son  tour  Taug'usle 
sacrement  sur  un  ling'c  blanc  qui  s'appelle  corporal^  à 
cause  du  corps  du  Seigneur  :  usage  très  ancien  de 
l'Eglise,  que  le  pape  saint  Sylvestre  a  converti  en  une 
loi(l). 

11.  Précepteurs  de  l'Église,  ces  disciples  pieux  le 
sont  encore  de  tous  les  fidèles.  Joseph,  époux  imma- 
culé de  Marie,  avait  fourni  les  langes  dans  lesquels 
cette  Mère  divine  enveloppa  Jésus  à  sa  naissance  (2). 
Les  saints  rois  Mages  offrirent  la  myrrhe  mystérieuse 
pour  l'honorer.  Aujourd'hui  que  Jésus  est  mort,  c'est 
un  autre  Joseph  qui  fournit  le  saint  suaire  dont  il  doit 
être  enveloppé  (3)  ;  Nicodème  et  les  autres  Marie, 
marchant  sur  les  pas  des  Mages,  procurent  la  myrrhe 
pour  l'embaumer  (4),  avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  le  blanc  linceul  et  la  myrrhe  qui  furent  offerts 
à  sa  naissance  étaient  la  prophétie  de  l'état  de  son  coips 
réel^  tandis  que  le  suaire  et  la  myrrhe  qu'on  emploie  à 
sa  mort  sont  une  leçon  pour  la  conduite  de  son  corps 
mystique,  c'est-à-dire  des  fidèles,  Jésus-Christ  entouré 
à  sa  naissance  de  la  blancheur  des  langes  et  de  l'odeur 
de  la  myrrhe,  c'est  Jésus-Christ  venant  au  monde  pour 
y  mener  une  vie  pure  et  amère,  innocente  et  pénitente  ; 
qui,  exempt  de  l'ombre  même  du  péché,  sera  néanmoins 
sujet  aux  infirmités,  à  la  douleur,  à  l'ignominie,  à  la 
mort,  à  toutes  les  punitions  du  péché;  c'est  Jésus  saint, 
immaculé  parce  qu'il  est  vrai  Dieu,  mais  passible  et 
mortel  parce  qu'il  est  vrai  homme.  Cependant,  Jésus- 
Christ  qui,  même  à  sa  mort,  ne  veut  être  enveloppé  que 
d'un  suaire  blanc,  oint  que  de  substances  amères  telles 
que  la  myrrhe  et  l'aloès,  c'est  Jésus-Christ  qui  apprend 
au  fidèle  que  les  dispositions  avec  lesquelles  il  doit  le 
recevoir  dans  la  sépulture  mystique  de  son  cœur  sont 

(1)  In  Marc.    -  (2)  Luc,  n.  —  (0)  Luc,  xxui.  —  (4)  Joan.,  xix. 
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la  pureté  de  ràmè,  les  amertumes  du  repentir,  de  la 
mortification  du  corps.  C'est  pour  cette  raison  que 
TKpoux  céleste  loue  dans  les  cantiques  son  épouse, 
figure  de  Tàme  fidèle,  et  qui  vient  le  recevoir,  embellie, 
dune  part,  de  charmes  purs  et  sans  tache,  et,  de  l'autre, 
avec  des  mains  qui  répandent  le  baume  de  la  myrrhe  (1). 

1:2.  Saint  Marc  fait  observer,  au  surplus,  que  Joseph, 
dont  la  maison  était  sûrement  pourvue  de  linges  blancs  et 
fins,  n'en  voulut  pas  moins  acheter  un  suaire  neuf,  afin 
d'en  envelopper  le  corps  du  Seigneur.  11  a  voulu  nous 
instruire  par  cette  conduite  que,  non  seulement  ce  tissu 
n'avait  servi  à  aucun  usage,  mais  encore  que,  pour 
recevoir  Jésus-Christ,  il  nous  faut  quelque  chose  de 
neuf  et  de  pur.  Le  linceul  neuf  et  pur  est  une  sorte  de 
virginité.  Ainsi,  nous  dit  Bède,  envelopper  le  corps  du 
Sauveur  d'un  suaire  blanc  n'est  pas  autre  chose  que 
l'accueillir  dans  un  cœur  sincère  et  purifié.  C'est  encore 
pour  cette  raison,  nous  dit  Théophylacte,  que  le  Sei- 
gneur voulut  être  enseveli  dans  un  sépulcre  neuf,  vou- 
lant nous  indiquer  la  nouveauté  de  la  vie  que  nous 
devons  tenir  après  l'avoir  introduit  dans  notre  cœur,  et 
comment  nous  devons  nous  renouveler  en  lui  après  la 
réception  de  cette  faveur.  Saint  Grégoire  disait  aussi  de 
son  côté  :  la  conduite  du  vertueux  sénateur  Joseph  doit 
être  la  règle  de  la  nôtre,  c'est-à-dire  que  nous  devons 
pratiquer  aussi  nous-mêmes  les  mêmes  précautions, 
quand  nous  recevons  le  corps  du  Seigneur  dans  l'Eucha- 
ristie. Nous  devons  nous  garder  soigneusement  de 
l'envelopper  du  suaire  immonde  d'une  conscience  im- 
pure, nous  devons  nous  garder  de  le  faire  entrer  dans 
le  tombeau  d'un  cœur  corrompu,  plein  des  ossements  de 
morts,  des  œuvres  du  péché. 

13.  Le   mystère  du   sépulcre  contient  encore  d'autres 

(Il  Gint  c. 
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enseignements  fort  graves.  Considérons,  avant  tout,  que, 
comme  si  Jésus-Christ  ne  fût  pas  mort  il  n'eût  pas  pu 
ressusciter,  ainsi,  en  ne  ressuscitant  pas,  sa  mort  ne 
nous  eût  apporté  aucun  avantage.  Ah  !  dit  saint  Paul,  si 
le  drame  d'une  passion  aussi  ignominieuse  et  aussi 
cruelle  ne  se  fût  terminé  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  il  n'eût  pas  été  autre  chose  qu'un  homme  juste, 
martyr  de  son  zèle  pour  la  loi  de  Dieu  et  de  son  amour 
pour  le  prochain,  mais  nullement  le  Fils  de  Dieu, 
Rédempteur  du  monde.  Nos  dettes  envers  Dieu  seraient 
demeurées  entières,  nos  péchés  subsisteraient  encore, 
et,  avec  eux,  notre  esclavage  et  notre  condamnation.  La 
prédication,  le  foi  évangélique  serait  vaine  et  inutile.  Le 
christianisme  entier  ne  serait  qu'une  absurdité,  et  les 
chrétiens,  condamnés  à  toute  sorte  de  privations  dans  le 
temps,  pour  l'accomplissement  de  la  loi  de  Jésus-Christ, 
n'ayant  rien  à  attendre  de  lui  dans  l'éternité,  seraient  les 
plus  infortunés  des  hommes  (1).  La  résurrection  du 
Seigneur  efface  seule  les  hontes  de  sa  mort;  seule, 
elle  atteste  que  cette  mort  a  été  d'un  prix,  d'une  valeur, 
d'une  efficacité  infinie  pour  nous  racheter,  puisqu'elle 
nous  assure  que  celui  qui  l'a  endurée  était  véritablement 
Dieu  (2);  elle  est  donc  ainsi  la  preuve  fondamentale 
de  la  religion.  Mais  ces  deux  dogmes  très  importants,  la 
mort  et  la  résurrection  du  Seigneur,  sont  rendus  évi- 
dents par  le  mystère  de  la  sépulture  qui  les  enchaîne  et 
les  démontre.  Voilà  pourquoi  ce  mystère  est  expressé- 
ment formulé  dans  le  Symbole  entre  ceux  de  la  mort  et 
de  la  résurrection,  voilà  pourquoi  encore  saint  Paul  y  a 
tant  insisté,  pourquoi  les  évangélistes  le  racontent  dans 
tous  ses  plus  petits  détails. 

Ils  nous  déclarent,  en  effet,  que  le  sépulcre  où  le  Sei- 
gneur fut  déposé  n'était  éloigné  que  de  quelques  pas  de 

<:i)  I  Cor..  XV.  —  i?)  Ihid. 
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l'endroit  OÙ  il  fut  crucifié,  qu'il  était  dans  un  jardin  situé 
sur  le  Calvaire  même(l).  Le  sépulcre  était  donc 
dans  un  lieu  découvert,  et  il  y  eut  peu  de  trajet  à  faire 
pour  s'y  rendre.  Il  n'y  avait  donc  ni  facilité  ni  temps 
pour  changer  ou  dérober  le  corps.  L'inhumation  en  fut 
rapide,  comme  l'embaumement  et  la  mort  en  furent 
notoires.  Les  saints  évangélistes  font  encore  remarquer 
que  les  mêmes  témoins  qui  l'avaient  vu  expirer  sur  la 
croix,  oindre  de  parfums,  entourer  de  suaires,  le 
virent  encore  déposer  dans  le  tombeau  (2),  et  qu'ils 
voulurent  considérer  de  leurs  propres  yeux  le  corps 
I  qui  venait  d'y  être  placé  (3).  Les  historiens  sacrés 
ajoutent  que  le  sépulcre  était  neuf.  Ils  rapportent  aussi, 
avec  un  soin  tout  particulier,  qu'aucun  cadavre  n'y  avait 
été  mis  jusque-là  (4),  afin,  selon  l'observation  de  saint 
Chrysostôme,  qu'on  ne  pût  point  dire  que  celui  qui  était 
ressuscité  était  un  autre  homme,  juste,  ou  quelque 
prophète  (5).  Il  est  dit  aussi  que  ce  sépulcre  n'était 
pas  un  souterrain,  ou  un  ouvrage  composé  de  ciment  et 
de  pierres,  qu'on  eût  pu  démolir  et  relever,  mais  un 
caveau  tout  d'une  pierre,  formé  à  coups  de  ciseau  et  de 
marteau,  adossé  à  une  montagne  inaccessible  aux  rep- 
tiles, impénétrable  aux  hommes,  n'ayant  et  ne  pouvant 
avoir  aucune  communication  souterraine,  ouvert  unique- 
ment au  midi  (6),  afin  qu'on  ne  pût  pas  dire,  qu'en  creusant 
la  terre  ou  en  perçant  la  maçonnerie,  quelqu'un  était 
venu  soustraire  le  corps  par  des  issues  secrètes.  Ces 
historiens  sacrés  nous  disent,  enfin  que  l'entrée  unique 
en  fut  close  au  moyen  d'un  bloc  de  pierre  de  grosseur 
démesurée,  fixé  soigneusement  avec  de  la  chaux  et  du 
bitume,  et  qui  ne  pouvait  être  remué  que  par  plusieurs 
hommes  à  la  fois,  avec  de  grands  efforts,  beaucoup  de 

fl)  Joan..  XIX.  —  (2)  Marc.  w.  —(3)  Luc.  xxiii.  -    ^4)  Lnr.  xxni.  — 
(5'  //'  .If);m.  —         M;iiT..  xv. 
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bruit  et  de  temps  (i),  en  sorte  qu'il  était  absolument 
impossible  que  le  corps  fût  enlevé  en  secret,  en  silence 
et  en  un  moment. 

14.  On  alla  plus  loin  encore.  Les  ennemis  mêmes  de 
Jésus-Christ,  dans  leur  haine  aveugle,  dans  leur  fureur  ' 
infernale,  voulant,  encore  après  sa  mort,  insulter  à  sa 
mémoire  et  à  son  nom,  concoururent  à  conlirmer  la 
vérité  de  son  triomphe.  En  effet,  les  Pharisiens,  après 
s'être  assurés  de  l'identité  du  corps  de  Jésus  placé  davm» 
cette  tombe,  se  mirent  de  nouveau  à  sceller  avec  de 
chaux  et  du  bitume  la  grosse  pierre  qui  en  bouchait  4 
l'entrée  (2)  ;  avec  la  permission  de  Pilate,  ils  firent 
élever  une  sorte  de  barrière  autour  du  sépulcre,  ils 
l'entourèrent  de  gardes  prétoriens  armés,  de  sentinelles 
militaires  qui  se  succédaient  tour  à  tour  afin  d'en  garder 
l'accès.  Et,  dans  le  but  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  infi- 
délité du  côté  des  gardes  eux-mêmes,  ils  apposèrent 
autour  de  la  pierre  les  sceaux  de  la  Synagogue,  et  les 
gardes  devaient  répondre  de  leur  intégrité  (3).  O  ^uifs 
aveugles,  que  venez-vous  de  faire?  leur  crie  saint  Chry- 
sostôme  ;  en  prétendant  empêcher  la  résurrection,  vous 
ne  faites  au  contraire  qu'en  justifier  les  preuves,  et 
les  arguments.  O  sagesse  divine,  comme  vous  vous 
jouez  de  la  méchanceté  humaine,  et  la  faites  servir  à 
l'exécution  des  desseins  de  votre  miséricorde!  C'est] la 
haine  des  Juifs  qui  leur  fait  rassembler  ces  gardes,  et 
voilà  que  c'est  Dieu  qui  les  envoie  pour  honorer  la  tombe 
de  son  Fils  ;  et,  tandis  que  les  Juifs  s'épuisent  en  pré- 
cautions afin  que  le  corps  ne  soit  pas  enlevé,  ils  tra- 
vaillent à  ce  que  l'on  croie  bientôt  qu'il  est  vraiment  res- 
suscité ! 

A  la  vue  de  toutes  ces  circonstances,  ne  serait-il  pas» 
aussi  absurde  de  dire    que   les  disciples    de  Jésus   ont 

1'  MnUli..  XXVII.  —  cil  MalUi..  xxii.  —  (3)  lOid. 
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dérobé  son  corps  pendant  la  nuit,  que  de  soutenir  que 
les  chrétiens  en  ont  inventé  les  prophéties?  Car,  comme 
ce  dépôt  des  prophéties  était  entre  les  mains  des  Juifs, 
ainsi  le  corps  du  Christ  après  sa  mort  est  resté  en  leur 
pouvoir.  Ce  sont  leurs  barrières  qui  l'entourent,  leurs 
gardes  qui  veillent  sur  lui,  leurs  sceaux  qui  Fassurent. 
C'est  donc  de  leurs  mains,  et  non  des  nôtres,  que  le  Sei- 
j  gneur  sortira  triomphant  du  trépas.  Ce  sont  eux  qui, 
M'-  s'en  douter,  établissent  la  vérité  du  grand  mystère 
equel  celui-là  même  qu'ils  ont  eu  l'impudence  d'ap- 
peler séducteur  (1),  s'assiéra  sur  la  tête  de  ses  ennemis, 
comme  sur  un  escabeau  glorieux.  Ces  satellites  de  la 
Synagogue  ne  sont  donc  que  les  gardes  fidèles  de 
l'Église,  c'est  l'incrédulité  des  Juifs  qui  les  y  a  placés, 
elle  ne  sert  qu'à  fortifier  ainsi  notre   croyance  (2). 

15.-  Le  mystère  de  la  sépulture  de  Notre-Seigneur 
devient  encore  la  manifestation  et  la  preuve  d'autres 
mystères  non  moins  importants  et  non  moins  précieux. 
D'abo/d,  ce  sépulcre  n'est  point  la  propriété  de  sa 
famille,  il  n'appartient  point  à  sa  personne,  mais  à  la 
piété  d'auliui.  Chose  inconcevable!  s'écrie  Théophy- 
lacte  I  de  même  que  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'eut 
point  en  propre  de  berceau  à  sa  naissance,  de  maison 
durant  sa  vie,  de  même  il  n'eut  point  de  tombeau  à  sa 
moi  ..  Mais  cette  bonté  immense,  par  où  le  Fils  de  Dieu, 
tout  riche  ([u'il  est,  a  voulu,  au  rapport  de  saint  Paul,  se 
faire  pauvre  et  indigent,  naître,  vivre  et  mourir  dans  une 
extrême  misère  pour  notre  instruction,  notre  exemple, 
notre  consolation,  cette  pauvreté,  dis-je,  est  encore, 
aux  yeux  des  Pères,  une  nouvelle  preuve  de  sa  grandeur 
et  de  sa  divinité.  C'est  à  bon  droit,  nous  dit  Origène, 
q'ie  le  suaire  qui  entoure  le  corps  du  Seigneur  est  pur, 
que  son  sépulcre  est  neuf,  que  la  pierre  qui  le   clôt  est 

(1)  Malth..  \xx::.   -   '?    l-oc.  cit. 
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grosse.  Ah  !  il  ne  saurait  être  qu'un  Dieu,  celui  dont  le 
corps  n'est  environné  que  de  candeur,  de  noivveauté,  de 
grandeur.  Aussi,  saint  Augustin  conclut-il  de  là  que 
la  déposition  du  Seigneur  dans  le  tombeau  d'autrui 
annonce  qu'il  est  mort  pour  le  salut  d'autrui.  Les  autres 
hommes,  mortels  de  leur  nature,  ont  une  sépulture  en 
propre,  comme  ils  ont  une  mort  qui  leur  est  propre.  En 
attendant,  Jésus-Christ,  pour  qui  la  mort  n'était  pas  une 
condition  nécessaire,  n'avait  nul  besoin  d'un  tombeau 
qui  fût  à  lui  ;  en  sorte  (jue  ce  sépulcre  étranger  prouve 
que  la  mort  lui  était  étrangère.  Qu'avait-il  besoin  d'un 
sépulcre  sur  la  terre,  celui  dont  la  demeure  propre  est 
dans  le  ciel?  Pourquoi  un  tombeau  propre  à  celui  qui  ne 
devait  y  demeurer  que  trois  jours?  à  celui  qui  est 
déposé  dans  ce  tombeau  non  comme  vm  mort,  mais 
comme  quelqu'un  qui  se  met  sur  un  lit  pour  s'y  reposer? 
Ainsi,  le  défaut  d'habitation,  de  sépulcre  propre,  dé- 
montre que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  qu'il 
n'en  est  pas  lui-même  ;  l'absence  de  toute  possession  par- 
ticulière démontre  qu'il  est  le  Maître  de  tout. 

Saint  Ambroise  déclare  également  que  les  grands 
du  monde  se  font  élever  de  superbes  mausolées,  afin 
d'avoir  un  lieu  où  ils  puissent  tomber  superbement  en 
dissolution.  Mais  le  vainqueur  de  la  mort  n'avait  aucu- 
nement besoin  d'un  lieu  propre  pour  mourir  et  pour  y 
tomber  en  cendres,  à  l'égal  du  reste  des  hommes.  De 
même  qu'il  est  mortpourdes  motifs  tout  autres  que  ceux 
pour  lesquels  les  autres  meurent,  de  même  il  est  enseveli 
pour  un  but  tout  différent.  11  est  enfermé  dans  la  tombe 
afin  que  la  réalité  de  sa  mort  soit  incontestablement 
prouvée  et  non  pour  y  endurer  une  corruption  de  mort,  \ 
il  y  est  placé  comme  un  dépôt  afin  d'en  sortir  et  ^on 
comme  dans  une  demeure  perpétuelle  pour  y  rester. 

16.    Ce  sépulcre,   que   Jésus-Christ  emprunte,    pour 
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ainsi  dire,  pour  quelques  heures,  appartient  à  Joseph 
quiTadonné.O  admirable rapportde  fonctions etde noms  ! 
dit  ici  Cornélius  a  Lapide.  Jésus-Christ  est  entré  dans  ce 
monde  sous  la  protection  de  la  charité  de  Joseph,  époux 
de  Marie:  aujourd'hui,  il  quitte  le  monde  sous  la  protec- 
tion de  la  piété  d'un  autre  Joseph.  Ce  sépulcre  nouveau, 
nous  dit  saint  Léon,  est  Limage  de  la  virginité  de  Marie. 
Comme  le  premier  Josepli,  qui  avait  pris  Marie  pour  son 
épouse,  la  laissa  cependant  intacte  par  un  miracle  de 
chasteté  au  Verbe  éternel,  afin  qu'il  pût  être  conçu  dans 
son  sein  :  ainsi,  le  second  Joseph,  qui  avait  préparé  un 
tombeau  pour  lui-même,  le  céda,  neuf  et  pur,  dans  un 
transport  de  piété,  à  Jésus-Christ,  afin  qu'il  pût  y  res- 
susciter. Heureux  dépositaires  du  même  trésor,  Lun  le 
revêtit  à  sa  naissance,  l'autre  à  sa  mort;  Lun  fut  le  té- 
moin de  la  conception  miraculeuse  et  de  la  virginité  de 
la  Mère,  Lautre  le  témoin  de  la  résurrection  et  de  la  di- 
vinité du  Fils. 

Ce  sépulcre  est  simple,  sans  marbres,  sans  bronzes, 
sans  décors,  sans  faste.  Il  condamne  ainsi,  nous  dit 
saint  Jérôme,  l'orgueil  insensé,  l'ambition  absurde  des 
riches  qui  ne  veulent  pas  même  à  la  mort  se  séparer  de 
leur  luxe.  Mais  le  Seigneur,  en  renonçant  à  la  vanité,  n'a 
point  renoncé  pour  cela  à  la  pureté,  puisqu'il  a  voulu 
être  confié  à  un  tombeau  simple,  mais  neuf.  C'est  ainsi 
déjà  qu'il  avait  voulu  naître  d'une  mère  pauvre,  mais 
vierge.  Nul  n'avait  été  déposé  dans  ce  sépulcre  avant 
Jésus-Christ,  comme  nul  n'y  a  été  déposé  après  lui  ;  c'est 
ainsi  encore  que,  ni  avant  ni  après  lui,  nul  n'a  été  conçu 
dans  le  sein  de  Marie (1).  Saint  Léon  nous  fait  observer 
que  le  sépulcre  où  fut  déposé  le  corps  du  Seigneur 
fu  toujours  vierge,  comme  le  sein  qui  l'avait  conçu.  Le 
même  Docteur  ajoute  encore  que  Joseph  est  appelé  par 
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l'Evangéliste  un  noble  décurion,  mais  en  même  temps 
LE  JUSTE,  comme  Marie  la  viehge.  Ah!  que  ce  mystère 
est  ravissant  !  Le  Seigneur,  à  sa  naissance,  est  engendré 
par  un  sein  virginal  ;  à  sa  mort,  il  est  confié  au  sépulcre 
d'un  juste.  0  corps  vraiment  saint,  adorable,  fortuné, 
qui  eut  la  virginité  pour  mère  et  la  justice  pour  garde  : 
il  ignore  le  désordre  de  la  concupiscence  humaine  dans 
le  sein  de  Marie,  il  ignore  la  corruption  dans  le  sépulcre 
de  Joseph.  Ce  très  saint  corps,  pauvre,  humble,  souffrant, 
affligé,  est  partout  entouré  de  pureté,  décoré  de  sainteté. 
C'est  qu'il  se  donne  et  se  montre  partout  vrai  homme 
et  vrai  Dieu  :  vrai  homme,  en  passant  par  tous  les  états 
les  plus  abjects  de  l'humanité,  vrai  Dieu  en  ne  se  mon- 
trant jaloux  que  de  la  sainteté  et  de  la  pureté,  seule 
compagnie  digne  de  sa  personne,  seul  ornement  conve- 
nable à  sa  Majesté.  De  même  qu'à  sa  naissance  il  dédai- 
gna les  palais  des  rois,  de  même,  à  sa  mort,  il  méprise 
les  mausolées  des  Augustes.  Mais  comme,  en  naissant 
dans  une  pauvre  cabane,  il  voulut  que  cet  humble  réduit 
fût  rehaussé  par  la  virginité  de  Marie,  par  la  foi  de 
Joseph,  par  l'innocence  des  bergers,  par  l'humilité  des 
Mages  :  ainsi,  en  mourant,  il  voulut  être  placé  dans  un 
tombeau  simple,  creusé  dans  le  roc,  n'ayant  qu'une 
entrée,  sans  permettre  qu'aucune  main  profane,  aucun 
œil  malveillant,  aucun  cœur  impur  s'en  approchât  ;  il 
voulut  que  toutes  les  vertus  lui  fissent  cortège,  c'est-à- 
dire  la  constance  de  Marie  sa  Mère,  la  virginité  de 
Jean  son  disciple,  la  foi  du  centurion,  les  larmes  péni- 
tentes de  Madeleine,  la  piété  des  Marie;  le  courage  de 
Nicodème  et  la  justice  de  Joseph.  Les  fleurs  même  du 
jardin  où  se  trouvait  ce  sépulcre  s'épanouissent  à  l'ap- 
proche du  corps  de  Jésus,  elles  abaissent  leur  calice  sur 
leur  tige  pour  lui  rendre  hommage,  et  figurent  les  fleurs 
bien  plus  agréables  à  son  cœur  de  toutes  les  vertus  qui 
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rentouraient  et  qui  le  proclamaient  comme  le  Dieu  de 
I  toutes  les  vertus.  La  mort  de  Jésus,  cette  mort  sans  fai- 
blesse, ne  convenait  qu'à  un  Homme-Dieu.  La  sépulture 
de  Jésus,  au  milieu  de  la  pureté  et  delà  sainteté,  ne  con- 
venait qu'à  un  Dieu  homme.  O  sainteté,  o  pureté,  ô  en- 
chantement des  niystères  chrétiens  !  ô  sainteté,  ô  pureté, 
ô  enchantement  de  la  religion  chrétienne  I 

DELIXIÈ3IE   PARTIE 

17.  Vrai  homme  et  en  même  temps  vrai  Dieu,  Notre- 
Seigneur,  dans  tous  ses  mystères  touchants  et  sublimes, 
ne  sépara  jamais  les  intérêts,  la  cause  de  Dieu  et  celle 
de  l'homme.  Aussi,  dans  le  mystère  de  sa  sépulture, 
n'eut-il  pas  seulement  en  vue  le  triomphe  de  sa  religion 
et  la  gloire  de  sa  divinité,  mais  aussi  notre  instruction 
et  notre  consolation. 

C'est  l'apôtre  saint  Paul  qui  a  vu  d'abord  dans  le 
mystère  de  la  sépulture  l'instruction  la  plus  importante 
touchant  l'esprit  de  la  morale  et  de  la  sainteté  de 
l'Evangile.  Sachez  bien,  disait-il  aux  premiers  chrétiens, 
que  nous  n'avons  été  baptisés  que  pour  retracer  en  nous, 
dans  toutes  ses  circonstances,  la  mort  de  Jésus-Christ. 
En  sorte  qu'être  baptisé  est  une  même  sorte  qu'être 
enseveli  avec  lui  (1).  C'est  à  cetle  doctrine  de  saint  Paul 
([ue  saint  Cyrille  faisait  allusion,  (juand  il  disait  à  ceux 
qui  venaient  d'être  baptisés  selon  le  rite  de  la  triple 
immersion  ancienne  :  Vous  avez  été  plongés  trois  fois 
dans  l'eau  et  vous  en  êtes  sortis  trois  fois;  vous  avez 
exprimé  en  vous,  par  cette  cérémonie,  le  mystère  de 
.lésus  qui  demeura  trois  jours  dans  le  tombeau.  Saint 
l^piphane  disait  ensuite  aux  fidèles  :  Souvenez-vous  du 
temps  où  vous   étiez  portés  au   bain  sacré  du  baptême, 
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comme  Jésus  le  fut  au  sépulcre.  Ainsi,  d'après  la  sainle 
Ecriture,  le  baptême  est  un  engagement  solennel,  con- 
tracté à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  de  mourir  et  de 
nous  ensevelir  mysti(iuement  avec  le  Seigneur,  afin  de 
participer  au  mérite  de  sa  mort  et  de  sa  sépulture 
réelle,  de  recevoir  le  caractère,  les  privilèges,  les 
grâces  de  ces  grands  mystères  figurés  par  le  baptême. 
En  effet,  Jésus  mort,  c'est  Jésus  entièrement  séparé 
du  commerce  des  hommes,  de  toute  occupation  et  de 
tout  intérêt  humain.  Le  chrétien,  en  jurant  au  baptême 
de  renoncer  à  toute  suggestion  du  démon,  à  tout  plaisir 
charnel,  à  toute  pompe  profane,  devient  comme  mort  au 
monde  et  à  la  chair  :  il  meurt  mystiquement  avec  Jésus- 
Christ.  Pendant  que  Jésus  était  encore  suspendu  à  la 
croix,  la  vue  de  son  saint  corps,  quoique  sans  vie,  le  fai- 
sait considérer  en  quelque  façon  comme  vivant.  Ce  ne 
fut  donc  que  lorsqu'on  le  déposa  dans  le  tombeau  qu'il 
y  fut  enfermé  avec  une  pierre,  qu'il  devint  comme  entiè- 
rement séparé  du  monde.  Et  ne  le  voyons-nous  pas  tous 
les  jours  ?  Pendant  que  le  cadavre  d'un  mort  est  encore 
sur  terre,  il  inspire  de  l'intérêt,  il  réclame  l'attention  et 
les  affections.  La  sépulture,  qui  le  fait  disparaître,  en 
fait  bientôt  perdre  le  souvenir,  achève  la  séparation, 
comble  l'horreur  et  consomme  le  sombre  mystère  de  la 
mort.  C'est  ainsi  que  le  chrétien,  pour  remplir  les  enga- 
gements de  son  baptême,  doit  non  seulement  avoir  re- 
noncé à  tout,  être  mort  avec  Jésus  :  mais  il  doit  encore, 
par  son  amour  pour  la  solitude,  la  retraite,  le  recueille- 
ment, et  par  une  séparation  complète  du  monde,  être 
enseveli  pour  ainsi  dire  avec  Jésus-Christ.  Le  premier 
devoir  du  chrétien,  dit  encore  saint  Paul,  est  de  mourir 
au  monde  et  à  lui-même.  Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  : 
il  faut  que,  enseveli  dans  le  secret  de  sa  foi,  dans  l'obs- 
curité de  ses  vertus,  et,  comme  le  corps  enfermé  dans  un 
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tombeau,  sans  s'occuper  de  Testime  ou  des  mépris  du 
monde,  il  vive  d'une  vie  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ    Ij. 

18.  ^lais  le  corps  de  Jésus-Clirist,  enfermé  dans  le 
sépulcre,  reste  cependant  toujours  avec  la  personne  du 
Verbe  à  qui  il  est  uni  hyposlaliquement  ;  il  est  avec  les 
anges  qui  Tadorent,  et,  voilé  aux  yeux  des  hommes,  il 
est  constamment  avec  Dieu.  Or,  voilà  comment  nous, 
chrétiens,  dans  la  sépulture  mystique  où  nous  devons 
descendre,  par  notre  divorce  avec  les  intérêts  humains, 
avec  les  passions,  comment  nous  sommes  unis  à  Dieu, 
nous  vivons  pour  Dieu,  pendant  que  nous  sommes  morls 
au  monde  ;  nous  devons,  parTexercice  de  la  prière,  être 
en  la  compagnie  de  Dieu  ;  et,  séparés  de  la  terre  en 
esprit,  nous  diriger  et  converser  au  ciel,  attendant,  avec 
une  foi  vive,  avec  une  confiance  ferme,  le  jour  où  notre 
bon  Sauveur,  dont  nous  aurons  imité  la  mort  et  la  sépul- 
ture, nous  fera  part  des  privilèges  et  de  la  gloire  de  sa 
résurrection.  Car  nous  devons  mourir  avec  lui,  nous 
ensevelir  avec  lui,  si  nous  voulons  ressusciter  avec 
lui. 

Heureux  ceux  qui  meurent  ainsi,  et  qui  sont  morts 
mystiquement  en  esprit  au  monde,  avant  de  l'être  en  leur 
corps  !  Heureux  ceux  f{ui  se  détachent  dès  à  présent  de 
tout  ce  qui  est  terrestre,  par  esprit  de  foi,  de  vertu, 
avant  la  mort,  où  ce  détachement  se  réalisera  par  une 
triste  et  inévitable  nécessité!  Car,  nous  dit  Tapôlre  saint 
Pierre,  Thomme  du  cœur,  l'homme  caché,  Thomme  en- 
fermé dans  le  sépulcre  mystérieux  de  sa  conscience  pure, 
innocente,  saine,  est  paisible  et  tranquille  ;  tout  en 
paraissant  triste,  humilié,  pauvre  aux  yeux  des  hommes, 
il  n'en  est  pas  moins  heureux,  glorieux,  riche  aux  yeux 
de  Dieu  (i*.).  Le  mystère  de  la  sépulture  de  Jésus-Christ 
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est  non  seulement  une  leçon  magnifique,  mais  auf^si  une 
puissante  consolation. 

19.  On  ne  saurait  disconvenir  que  ce  n'ait  été  une 
grande  humiliation  pour  le  Fils  de  Dieu  que  son  saint 
corps,  uni  à  la  Personne  du  Verbe,  lié  étroitement  avec 
des  suaires,  oint  d'aromates,  le  visage  couvert  du  lin- 
ceul funeste,  soit  resté,  pareil  à  tout  autre  corps,  mort, 
enfermé  et  immobile  dans  le  tombeau  ;  que  celui  qui  est 
la  résurrection  et  la  vie  ait  été  dans  la  maison  de  la  mort. 
Mais  cette  humiliation  était  nécessaire  à  notre  encoura- 
gement, c'est  pourquoi  Jésus-Christ  n'a  pas  dédaigné 
de  la  subir.  S'il  fut  ressuscité  immédiatement  après  sa 
mort,  sans  passer  par  le  tombeau,  il  eût  semblé  répu- 
dier une  des  conditions  les  plus  humiliantes  de  l'homme, 
celle  de  déposer  son  corps  sous  terre,  avant  de  le  re- 
prendre glorieux  pour  le  ciel  ;  il  eût  presque  fait  douter 
de  son  parfait  amour,  de  sa  ressemblance  entière  avec 
l'homme,  en  refusant  de  se  soumettre  à  cette  loi  univer- 
selle de  l'humanité.  Mais,  en  consentant  à  demeurer, 
comme  tout  autre  homme,  dans  la  tombe,  comme  il  avait 
demeuré,  à  l'instar  de  tous  les  hommes,  dans  le  berceau, 
en  voulant  partager  avec  eux  le  sépulcre,  comme  il  avait 
participé  à  leur  naissance  et  à  leur  mort;  en  le  voyant 
passer  ainsi  par  tous  les  états,  par  toutes  les  situations, 
par  toutes  les  misères  de  l'homme,  sans  en  rejeter  une 
seule,  à  ces  traits  ineffables,  disait  saint  Paul,  nous 
demeurons  convaincus  de  son  tendre  amour  pour  nous  ; 
nous  l'estimons  comme  notre  véritable  frère,  en  tout 
semblable  à  nous. 

20.  Au  surplus,  le  Fils  de  Dieu,  en  prenant  nos  mi- 
sères, nous  a  fait  part  de  ses  richesses!  en  passant  par 
toutes  les  conditions  les  plus  pauvres,  les  plus  abjectes 
et  les  plus  douloureuses  de  Thumanité,  il  les  a  comme 
relevées,  sanctifiées,  consacrées,  divinisées  et  transfor- 
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mées  en  source  de  consolation  et  de  «-loire.  Comme, 
donc,  en  naissant  pauvre,  en  s'humilianl,  en  soufi'rant  et 
en  mourant,  il  a  rendu  la  pauvreté,  lliumiliation,  les 
souffrances  et  la  mort  désirables,  ainsi,  en  voulant 
encore  être  enseveli  il  a  ôté  au  sépulcre  Thorreur  natu- 
relle qu'il  inspire.  Aussi,  les  âmes  vraiment  chrétiennes 
ne  tremblent  point,  ne  frissonnent  point,  comme  les 
âmes  irréligieuses  et  profanes,  à  l'idée  de  l'ensevelisse- 
ment de  leurs  corps.  La  solitude,  l'obscurité,  l'insensibi- 
lité du  tombeau  ne  les  épouvantent  point.  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  parcouru  cette  voie,  n'en  a-t-il  pas  trans- 
formé la  condition?  Elles  considèrent  le  tombeau  comme 
l'échelle  par  où  l'on  monte  au  ciel.  Avec  quelle  aisance 
n'en  partent-elles  pas?  avec  quelle  résignation  ne  l'at- 
tendent-elles  pas?  avec  quel  courage  ne  l'aiïrontent-elles 
pas?  avec  quelle  joie  n'y  descendent-elles  pas  ?  On  dirait 
les  gens  qui  cherchent  le  repos  après  la  fatigue  plutôt 
que  des  hommes  qui  meurent  par  nécessité.  Tel  est, 
nous  dit  saint  Paul,  le  sabbat  des  saints  du  vrai  peuple 
de  Dieu,  le  repos  après  lequel  ils  soupirent  après  s'être 
fatigués  à  gagner  le  salut  éternel.  C'est  ce  repos  qui 
fut  figuré  autrefois  par  celui  de  Dieu  après  la  création 
du  monde,  et  par  le  repos  de  l'Homme-Dieu  après  la 
rédemption  du  genre  humain  (1). 

21.  De  même  que  la  lassitude  fait  désirer  et  adoucit  le 
repos  du  sommeil,  de  même  la  vie  de  crucifiement  et  de 
mort,  dont  vivent  les  vrais  iidèles,  leur  fait  désirer  et 
rend  délicieux  le  repos  de  la  tombe.  11  n'y  a  que  celui 
qui  a  été  crucitié  avec  Jésus  ([ui  repose  en  paix  dans  le 
cercueil  avec  Jésus. 

C'est  dans  le  dessein  formel  de  nous  rendre  sensible 
cette  vérité  importante  que  le  repos  et  les  douceurs  du 
tombeau  sont  le  fruit  des  douleurs  de  la  croix,  ([ue  le 
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Seigneur  a  voulu  être  enseveli  dans  le  lieu  même  où  il 
avait  été  (Tucifié,  et  (]ue  son  tombeau  fût  an  pied  de  sa 
croix.  Ainsi,  de  même  ([u'on  a  coutume  de  graver  sur  les 
mausolées  des  grands  leurs  armes,  les  insignes  de  leur 
dignité  et  de  leur  élévation,  ainsi  Jésus-Christ  a  voulu 
que  la  croix  sur  laquelle  il  était  mort  fût  dressée  sur  son 
tombeau;  car  ce  sont  là  les  armes,  les  trophées  de  sa 
dignité  de  Rédempteur  et  le  principe  de  sa  gloire,  de  son 
exaltation  en  tant  qu'homme. 

O  mystère!  ô  croix!  qu'il  est  beau  de  la  voir,  pareille 
à  un  drapeau  glorieux  élevé  sur  la  cime  du  Golgotha, 
proclamer  que  celui  qui  git,  mort  à  ses  pieds,  a  déjà 
triomphé,  qu'il  s'est  déjà  acquis  la  terre  entière,  qu'il 
en  a  pris  possession,  puisqu'il  vient  d'y  planter  sa  ban- 
nière, qui,  dans  peu,  flottera  dans  le  monde  entier  !  0 
croix  sainte,  ô  arbre  précieux,  bien  que  séparé  du  cruci- 
fié, tu  n'en  es  pas  moins  encore  l'autel  sur  lequel  la  vic- 
time divine  a  offert  le  sacrifice  d'elle-même  pour  le  salut 
des  hommes.  Tu  n'en  es  pas  moins  la  balance  infaillible 
où  le  poids  d'un  seul  corps  divin  a  non  seulement 
contre-balancé,  mais  encore  rendu  plus  léger  le  poids 
effrayant  des  péchés  de  l'univers  entier.  Tu  n'en  es  pas 
moins  le  grand  comptoir  où  le  prix  infini  du  rachat 
commun  a  été  déposé  et  accepté.  Tu  n'en  est  pas  moins 
l'arme  d'autant  plus  puissante  en  réalité  que  tu  es  mépri- 
sable en  apparence,  avec  laquelle  le  prince  des  ténèbres 
a  été  vaincu  et  dépouillé  de  sa  proie.  Tu  n'en  es  pas 
moins  le  trophée  de  la  victoire  du  Roi  des  rois,  le  trône 
majestueux  sur  lequel  le  Dieu  fait  homme  va  régner  et 
donner  des  lois  à  l'univers. 

Permets-nous,  aujourd'hui  que  nous  célébrons  la 
mémoire  d'aussi  grands  mystères  accomplis  par  le  divin 
Rédempteur  en  agonisant  et  en  mourant  entre  tes  bras, 
permets-nous  de  nous  agenouiller  devant  toi,  d'adorer  en 
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toi  le  lieu  saint  où  le  Fils  de  Dieu  posa  ses  pieds,  c'est- 
dire  son  humanité.  Oui,  ô  croix  très  sainte,  unis  en 
communauté  de  foi  avec  tous  les  vrais  chrétiens  répan- 
dus sur  toute  la  surface  du  globe,  nous  t'adorons  de  nou- 
veau profondément  comme  notre  unique  espérance, 
nous  te  supplions  d'appliquer  à  tous  le  fruit  du  sang  qui 
a  été  versé  sur  toi.  Ah!  obtiens  en  ce  jour  le  pardon  aux 
pécheurs,  la  ferveur  aux  tièdes,  un  accroissement  de 
grâce  et  de  sainteté  aux  justes. 

Et  vous,  Trinité  sainte,  source  auguste  du  salut,  qui 
avez  effectué  précisément  en  ce  jour  d'aussi  grands 
mystères  par  la  croix,  soyez-en  aussi  remerciée  par 
toutes  les  intelligences  ;  que  toutes  vous  louent,  vous 
bénissent!  Mais,  en  daignant  agréer  nos  très  humbles 
hommages,  répandez  sur  nous  tous  l'abondance  de  vos 
grâces,  bénissez-nous  avec  cette  croix  avec  laquelle 
vous  nous  avez  rachetés,  afin  que,  comme  nous  avons 
obtenu  de  triompher  sur  la  terre  par  la  croix,  nous 
soyons  encore  récompensés  par  la  croix  dans  le  ciel. 
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